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LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDÉE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

(Suite)  (1) 


LA  FERRIÈRE-LES-CHAPELETS 

Gérard  ( Simon-François ),  curé. 

Bruhat  (Jacques- Augustin),  vicaire. 

«  Ce  prêtre  fut,  toute  sa  vie,  dit  M.  de  Beauregard, 
l’opprobre  du  diocèse  de  Luçon.  Ou  le  vit  une  fois  dans  cette 
ville,  pris  de  vin  et  dans  un  désordre  effroyable,  prononcer 
l’oraison  funèbre  du  célèbre  Mirabeau,  dont  le  club  ambu¬ 
lant  avait  appris  la  mort.  Dans  cet  état,  il  osa  célébrer  la 
messe,  au  grand  scandale  des  patriotes  mêmes.  » 

Originaire  de  Luçon,  où  il  fut  d’abord  vicaire,  M.  Gérard 
fut  appelé  à  la  cure  de  La  Ferrière,  et  la  Révolution  trouva 
en  lui  un  adepte  enthousiaste.  Procureur  syndic  de  sa  pa¬ 
roisse  en  1790,  il  signa,  le  7  mars,  la  pétition  demandant  que 
la  cour  de  justice  du  département  fût  placée  aux  Sables. 
(Arch.  Nat.  Div  bis  32,  Vendée).  Il  avait  été  un  des  délégués 
du  clergé  du  Poitou  à  l’assemblée  électorale  de  mars  1789  à 
Poitiers  pour  nommer  les  députés  aux  Etats-Généraux  ;  dans 
cette  ville,  il  logea  chez  M.  Crémière,  rue  Saint-Didier. 

Après  avoir  prêté  le  serment  schismatique,  il  adressa,  le 
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4  mars  1791,  à  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  l’Oie, 
une  lettre  d’adhésion  et  une  demande  d’affiliation.  Ce  titre  et 
son  panégyrique  à  Mirabeau  le  mirent  en  vedette,  et,  lors  de 
l’élection  de  l’évêque  de  la  Vendée,  le  6  mai  1791,  le  curé  de 
La  Ferrière  réunit  le  plus  de  suffrages  après  Rodrigue.  Il 
voulut  avoir  au  moins  le  bénéfice  de  son  échec,  et  s’empressa 
d’écrire  à  Goupilleau  (de  Montaigu),  pour  qu’il  parlât  en  sa 
faveur  au  nouvel  évêque,  et  lui  obtînt  la  place  de  premier 
vicaire  épiscopal,  en  raison  du  nombre  de  voix  que  les  élec¬ 
teurs  lui  avaient  donné  : 

«  Je  vous  avoue  que  je  n’ai  pu  me  faire  dans  la  campagne 
où  j’habite;  je  serais  très  aise  de  demeurer  à  Luçon,  ma 
patrie,  et  je  serais  humilié,  si,  porté  à  la  première  place  par 
mes  concitoyens,  je  n'obtenais  pas  la  seconde.  >» 

Mais  Rodrigue  se  souciait  fort  peu  d’avoir  près  de  lui  son 
concurrent  de  la  veille  ;  le  11  mai,  il  écrivait  à  Goupilleau  : 

«  Je  vous  prie  si,  tout  considéré,  M.  Gaudin  convient  à  la 
place  que  je  lui  présente,  de  cacheter  la  lettre  ci-jointe  pour 
la  lui  faire  passer.  Je  me  confie  pleinement  à  votre  zèle  éclairé 
pour  la  chose  publique.  » 

M.  Gérard  se  démena  si  bien  qu’il  fallut  lui  trouver  une 
compensation.  Le  président  de  l’assemblée  électorale  du  dis¬ 
trict  des  Sables  annonça,  à  laséance  du  24  mai  1791,  que  M.  le 
curé  du  Moutiers-les-Maufaits,  élu  quelques  jours  auparavant 
àla  cure  des  Sables,  venait  de  lui  adresser  sa  non  acceptation. 
On  procéda  de  suite  à  son  remplacement,  et  Gérard  fut  élu  à 
sa  place  par  20  voix  sur  35  électeurs  présents,  juste  la  moitié 
des  70  électeurs  inscrits. 

Sa  prise  de  possession  eut  lieu  le  19  juin  avec  un  grand  ap¬ 
pareil  militaire,  moins  ad  pompam  qu 'ad  securitatem,  car  la 
fidèle  population  des  Sables  n’était  pas  du  tout  disposée  à  faire 
un  flatteur  accueil  au  nouveau  curé.  L’autorité  se  hâta  d’y 
pourvoir.  La  veille,  les  officiers  municipaux  envoyèrent  une 
lettre  d’invitation  aux  membres  du  directoire  du  district. 
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MM. 


«  Les  Sables,  le  18  juin  1791. 


«  Nous  avons  l’honneur  de  vous  annoncer  que  demain,  neuf 
heures  et  demie  du  matin,  se  fait  l’installation  de  M.  Simon- 
François  Gérard,  élu  curé  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
cette  ville.  Nous  vous  prions  de  bien  vouloir  être  présents 
à  cette  cérémonie.  Le  point  de  ralliement  est  la  maison  com¬ 
mune,  à  9  heures  du  matin. 

«  Nous  sommes  avec  respect,  etc. 

«  Les  maires,  officiers  municipaux  et  procureur  de  la  com¬ 
mune  de  la  ville  des  Sables. 

«  Gaudin,  maire,  Palvadeau,  Duget,  Mercereau  proc.  de 
la  commune.  » 

«  Deux  de  MM.  les  administrateurs,,  s’étant  promis  d’assister 
à  l’assemblée  primaire  de  leurs  paroisses,  nepurent  se  rendre 
à  l’invitation  honnête  de  MM.  les  officiers  municipaux.  » 

(Arch.  Vendée ) 


La  fête  n’en  fut  pas  moins  brillante.  Le  curé  intrus,  officia, 
assisté  de  deux  prêtres  assermentés,  Michel  curé  constitu¬ 
tionnel  de  la  Mothe,  et  Mayrand,  curé  constitutionnel  de  Lan- 
devieille. 

Peu  après  son  installation,  M.  Gérard  écrivit  au  procureur 
général  syndic  de  la  Mayenne,  de  lui  envoyer  des  prêtres  as¬ 
sermentés.  Celui-ci  lui  répondit,  le  13  octobre  1791  :  «  Le  dé¬ 
partement  de  la  Mayenne  est  à  peu  dans  le  même  cas  que  ce¬ 
lui  de  la  Vendée.  Il  y  a  disette  de  prêtres  assermentés,  et  il 
m’est  impossible  de  vous  être  à  cet  égard  d’aucune  utilité.  » 
[Arch.  départ,  de  la  Mayenne.) 

Les  emportements  et  les  façons  triviales  du  nouveau  curé  ne 
lui  gagnèrent  pas  de  sympathies.  La  Chronique  paroissiale  de 
La  Chaume  est  instructive  à  cet  égard  :  «  Gérard  était  regardé 
de  mauvais  œil  aux  Sables  ;  dès  qu’il  paraissait  dans  les  rues 
il  était  injurié  ;  on  ne  l’appelait  que  Je  gros  goret.  Des  mar- 
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chaudes  de  fruits  allaient  tous  les  jours  sous  ses  fenêtres  crier 
à  tue-tête  :  Aux  prunes  de  goret,  qui  en  veut? 

«  Le  citoyen  Gérard  n’y  fit  d’abord  aucune  attention,  il  igno¬ 
rait  que  ces  cris  fussent  proférés  à  cause  de  lui.  Quand  il  sut 
qu’il  était  le  point  de  mire,  il  porta  plainte  au  juge  de  police  et 
demanda  qu’on  mît  fin  à  ces  insultes.  Défense  fut  faite  au 
nom  de  la  loi  de  désigner  désormais  une  espèce  de  prunes 
par  la  qualification  de  prunes  de  goret.  Le  lendemain,  les 
mêmes  revendeuses  occupaient  la  place  accoutumée  en  criant 
plus  fort  que  jamais  aux  prunes  qu’o  ne  faut  puoint  /tourner  ! 

«  Quand  il  passait  devant  les  marchandes  de  fruits,  on 
lui  jetait  souvent  des  pommes  cuites  ;  jamais  il  ne  put  décou¬ 
vrir  les  coupables,  Il  était  honni,  baffoué  de  tout  le  peuple, 
tandis  qu’on  n’avait  recours  qu’aux  prêtres  réfractaires  pour 
l’administration  des  sacrements.  » 

En  dépit  de  ces  ennuis,  M.  Gérard  entendait  s’installer  le 
plus  confortablement  possible.  Le  1er  juillet  1791,  il  faisait 
déposer  sur  le  bureau  du  district  une  requête  «  tendante  à  ce 
qu’il  soit  réuni  un  jardin  à  sa  cure,  en  compensation  du  grand 
sacrifice  qu’il  vient  de  faire  en  abandonnant  son  ancienne 
paroisse,  en  renonçant  à  la  vie  douce  et  tranquille  et  aux 
avantages  qu’il  y  trouvait,  pour  accepter  la  cure  des  Sables  ». 
A  moitié  touché  par  ces  considérations,  le  Directoire,  après 
en  avoir  délibéré,  fut  d’avis  que  le  ci-devant  cimetière,  inter¬ 
dit  depuis  plus  de  dix  ans,  fût  réuni  à  la  cure  pour  en  faire 
un  jardin. 

Une  autre  fois,  M.  Gérard  fut  moins  heureux  dans  ses  re¬ 
cherches  de  compensation  au  sacrifice  qu'il  avait  fait  en  ac¬ 
ceptant  la  cure  des  Sables.  Une  ancienne  fondation  existait 
dans  la  paroisse  pour  payer  le  prédicateur  du  carême.  Le  cu¬ 
ré  ne  fit  pas  venir  de  prédicateur,  et  prêcha  lui-même  le  ca¬ 
rême  de  1792.  Il  allégua  que  le  nombre  des  prêtres  assermen¬ 
tés  était  si  restreint  dans  le  département  qu’il  ne  pouvait  pas 
trouver  de  prédicateur  pour  cette  station,  qu’il  avait  entre¬ 
prise  lui-même  avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue.  En 
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conséquence, il  réclama  à  la  fabrique  l’arrérage  du  legs  fait  pour 
la  prédication  du  carême.  Mais  le  Bureau  d’administration, après 
mure  délibération,  décida  que  la  station  ne  serait  pas  payée. 

M.  Gérard,  dont  la  situation  devenait  de  moins  en  moins 
tenable,  se  décida  l’un  des  premiers  à  abjurer.  Le  21  sep¬ 
tembre  1793,  il  déclara  devant  la  municipalité  «  qu’attaché 
de  cœur  et  d’affection  à  toutes  les  lois  de  la  République,  re¬ 
connaissant  l’évidence  des  vérités  philosophiques  qui  a  don¬ 
né  lieu  à  un  régime  destructeur  de  toutes  les  espèces  de  ty¬ 
rannie,  et  voulant  donner  une  preuve  non  équivoque  de  son 
patriotisme  et  de  son  amour  de  la  liberté  et  de  l’égalité,  et 
du  désir  dont  était  animé  de  concourir  d’une  manière  franche 
et  féconde  au  bonheur  de  tous  les  hommes  de  quelque  reli¬ 
gion  qu’ils  puissent  être,  il  jurait  de  n’être  jamais  que  le  pré¬ 
dicateur  de  morale,  de  n’enseigner  d’autres  maximes  que 
celles  de  la  droite  raison  et  de  la  saine  philosophie,  et  de  n’ap¬ 
prendre  à  tous  les  hommes  de  quelque  pays  qu’ils  puissent 
être  qu’à  s’entraider  et  s’entresecourir  et  àdéfendre  leur  liberté 
contre  les  tyrannies  politiques  et  religieuses  de  toute  espèce.» 

Beau  programme,  dont  la  suite  nous  montrera  la  mise  en 
pratique. 

Cette  déclaration  à  la  mairie  ne  lui  suffit  pas.  Il  monta  en 
chaire,  à  l’église,  et  déclara  que  toutes  les  religions  n’étaient 
que  supercheries,  que  les  prêtres  en  faisaient  usage  pour 
attraper  l’argent  du  peuple,  qui  était  leur  dupe;  lui-même 
avait  agi  de  la  sorte  jusqu’à  ce  jour,  mais  il  en  rougissait  et 
ne  voulait  plus  exercer  aucun  ministère,  faux,  absurde,  ri¬ 
dicule,  et  formé  sur  des  rêveries  et  sur  des  mensonges.  Puis 
il  déchira  ses  lettres  de  prêtrise,  disant  qu’il  ne  voulait  pas 
d’autres  titres  que  ceux  de  citoyen  et  de  républicain. 

Le  Comité  révolutionnaire  des  Sables  crut  ne  devoir  moins 
faire  que  de  lui  adresser  «  un  vote  de  félicitations  avec  mention 
honorable  pour  avoir  donné  sa  démission  de  prêtre  et  fait  sa 
profession  de  foi  à  cet  égard  »  (29  brumaire  anil).  Sa  nomina¬ 
tion  aux  fonctions  d’administrateur  du  district  des  Sables  lui 
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donna  bientôt  l’occasion  de  montrer  comment  il  entendait 
«  concourir  d’une  manière  franche  et  féconde  au  bonheur  de 
tous  les  hommes,  et  de  quelle  morale  nouvelle  il  entendait 
être  le  prédicateur.  » 

On  le  chargea  d’abord  d’une  mission  de  confiance  près  des 
représentants  du  peuple  Lequinio  et  Laignelot  à  la  Rochelle. 
Au  retour,  il  rendit  compte  de  son  voyage  au  conseil  général 
du  département  à  Fontenay. 

«  Séance  du  27  brumaire  an  II.  Le  citoyen  Gérard,  pré¬ 
sident  du  district  des  Sables,  de  retour  de  sa  mission  auprès 
des  citoyens  Laignelot  et  Lequinio,  représentants  du  peuple 
dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure,  auxquels  il 
était  chargé  de  soumettre  l’arrêté  du  département  concer¬ 
nant  les  pouvoirs  donnés  à  la  commission  administrative 
pour  l’armée  de  l’Ouest,  division  des  Sables,  a  rendu  compte 
de  la  conférence  qu’il  a  eue  avec  les  Réprésentants,  et  a  dit 
qu’ils  avaient  paru  très  bien  disposés  en  faveur  du  départe¬ 
ment  de  la  Vendée. 

«  L’Assemblée  a  voté  des  remercîments  au  citoyen  Gérard 
et  l’a  invité  aux  honneurs  de  la  séance.  » 

Le  retour  aux  Sables  eut  des  suites  moins  brillantes.  A  son 
arrivée,  Gérard  fut  bien  nommé  membre  du  comité  de  sur¬ 
veillance  ;  mais,  quelques  jours  après,  il  fut  arrêté  comme 
suspect.  Le  18  frimaire,  il  présenta  sadéfense  devant  lecomi- 
té  révolutionnaire,  exposa  qu’il  était  allé  à  Rochefort  abjurer 
la  prêtrise  entre  les  mains  de  Lequinio  et  de  Laignelot,  qu’il 
avait  répété  cette  abjuration  dans  le  sein  de  la  société  popu¬ 
laire  de  la  Rochelle,  et,  non  seulement  il  fut  acquitté,  mais  on 
le  nomma  «  apôtre  de  la  vérité  pour  aller  donner  l’impulsion 
révolutionnaire  à  la  fanatique  commune  de  Fontenay  »,  et 
on  l’éleva  à  la  présidence  du  district. 

Lequinio  avait  pris  peu  de  temps  auparavant  un  arrêté  qui 
excluait  de  toutes  les  administrations  les  ci-devant  prêtres. Mais 
que  n’aurait-on  pas  fait  pour  Gérard  ?  Il  s’en  ouvrit  à  Lequinio, 
qui  lui  répondit,  le  28  nivôse  «  qu’il  n’est  pas  moirfs  com- 
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patriote  à  ses  yeux  qu’il  l’était  ci-devant,  qu’il  fait  exception 
en  sa  faveur  (au  nom  de  l’égalité  probablement)  à  l’article  de 
son  arrêté  concernant  les  administrateurs  ayant  appartenu  à 
\a. prétraillerie  ».  Le  zèle  de  Girard  n’en  devint  que  plus  ar¬ 
dent  ;  le  3  pluviôse,  il  déclara  au  district  que  «  n’ayant,  jamais 
connu  de  Saints,  il  renonce,  à  compter  de  ce  jour,  aux  prénoms 
dont  la  bonhomie  de  ses  pères  l’avait  baptisé  :  qu’il  les  rem¬ 
place  par  celui  de  Thrasybule,  le  restaurateur  de  la  liberté 
athénienne.  » 

L’apôtre  de  la  vérité,  le  néo-Thrasybule,  eut  bientôt  l’occa¬ 
sion  de  donner  la  mesure  de  sa  néo-morale.  Chargé,  en  qua¬ 
lité  de  commissaire,  de  la  vente  de  la  bibliothèque  d’un  émi¬ 
gré,  M.  de  Vaugiraud,  il  organisa  cette  opération,  à  l’aide  de 
quelques  compilées,  de  façon  à  avoir  à  vil  prix  les  ouvrages 
qu'il  convoitait.  Mais  les  complices  ne  surent  pas  tenir  leur 
langue,  et  les  frères  et  amis  non  initiés,  c’est-à-dire  oubliés 
dans  le  partage,  crièrent  si  fort,  qu’on  lança  un  mandat  d’a¬ 
mener  contre  Gérard,  qui  fut  écroué. 

L’incident  ne  laissait  pas  que  d’être  fâcheux  pour  «  la  saine 
philosophie  »  et  pour  son  apôtre.  Les  gros  bonnets  se  re¬ 
muèrent;  il  fallait  arrêter  l’instruction  de  l’affaire  dont  l’issue 
n’était  pas  douteuse  ;  le  18  nivôse  an  II,  l’agent  national  près 
le  district  des  Sables  adressa  aux  membres  du  Comité  de  sur¬ 
veillance  du  même  district  la  lettre  qui  suit  : 

«  Frères, 

«  Je  vous  donne  avis  que  j’ai  reçu  par  le  courrier  de  la  mer 
d’hier  un  arrêté  du  Comité  de  Sûreté  générale  avec  une  lettre 
du  représentant  du  peuple  Lequinio,  qui  m’annoncent  la  mise 
en  liberté  du  citoyen  Gérard.  Je  viens  de  lui  adresser  ledit 
arrêté  à  Fontenay-le-Peuple.  Je  vous  prie  d'en  faire  note  et 
vous  observe  que  l’arrêté  dont  il  s’agit  est  de  la  date  du  26 
frimaire  dernier. 

«  Salut  et  fraternité, 

Brémaud. 

en  l’absence  de  l’Agent  national.  » 
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Gérard  ne  mit  aucune  discrétion  dans  son  triomphe.  Il  re¬ 
vint  tout  fier  aux  Sables  ;  mais  le  vent  tournait  vite  en  ces 
temps  d'orage,  et  il  n’en  avait  pas  fini  avec  la  bibliothèque  de 
M.  de  Vaugiraud.  Intimidés  d’abord,  ses  dénonciateurs  se  res¬ 
saisirent  vite.  Destitué  de  la  présidence  du  district,  et  sous  le 
coup  d’un  nouveau  mandat  décerné  contre  lui,  Gérard  eut  la 
faiblesse  de  prendre  la  fuite.  Naturellement  on  courut  après 
lui,  jusqu’à  Saint-Michel-enl’Herm,  où  on  le  croyait  caché. 
Une  perquisition  fut  ordonnée  à  «  l’Union-sur-mer  »,  c’était  le 
nom  révolutionnaire  de  Saint-Michel-en-rHerm,  par  le  géné¬ 
ral  Carpentier,  chez  le  sieur  Millouin,  curé  constitutionnel  de 
la  commune,  à  l’effet  de  saisir  le  citoyen  Gérard.  Les  officiers 
municipaux  de  Saint-Michel  allèrent  le  chercher  à  l’Aiguillon  ; 
on  ne  l’y  avait  pas  vu,  non  plus  qu’à  la  cabane  du  Braud. 
Mais  ils  apprirent  qu  i!  cherchait  à  passer  le  Lay,  venant  de 
la  Tranche,  avec  le  citoyen  Baussant,  «  étant  de  son  pied  ». 
Au  moment  où  il  abordait  sur  le  rivage,  on  le  mit  en  arresta¬ 
tion,  sans  résistance. 

Il  portait  sur  lui  une  montre  d’or,  601  livres  10  sols  en  as¬ 
signais  et  billets  de  confiance,  un  assignat  de  400  livres,  deux 
de  10  livres  et  un  billet  de  confiance  de  5  sols.  Les  gendarmes 
le  ramenèrent  aux  Sables  ;  le  peuple  se  porta  à  sa  rencontre. 
Conduit  d  abord  chez  le  général,  puis  chez  le  commandant,  il 
fut  écroué  à  la  prison  commune.  On  criait  de  toute  part .  «  A 
mort  !  Gérard  ;  à  mort:  le  gros  c...  !  »  Cette  démonstration 
dut  le  fixer  sur  la  popularité  dont  il  jouissait. 

Le  lendemain,  24  avril  1704,  le  comité  de  surveillance  des 
Sables  arrêta  que  Gérard,  ex-prêtre,  déjà  en  détention  pro¬ 
visoire,  serait  définitivement  détenu  conformément  à  la  loi  qui 
prononce  la  détention  de  tout  fonctionnaire  destitué  ;  la  voix 
publique  accusait  en  outre  Gérard  d’intrigues  et  de  malversa¬ 
tions,  ainsi  que  ses  ex-collègues,  Biret  et  Bouillé  (complices 
dans  l’affaire  de  Vaugiraud). 

Mais  les  amis  de  Gérard  ne  se  tenaient  pas  pour  battus, et, dès 
le  lendemain,  l’Agent  national  écrit  au  Comité  deSurveillance  ; 


PENDANT  LA  REVOLUTION 


13 


o 

«  Frères 

«  Par  la  destitution  de  Gérard,  vous  avez,  conformément  à 
la  loi,  ordonné  son  incarcération  et  l’apposition  des  scellés. sur 
ses  papiers.  La  fuite  de  cet  homme  a  peut-être  donné  lieu  à 
ce  qu’on  apposât  les  scellés  sur  le  reste  de  ses  meubles.  Il  est 
rentré.  Je  ne  me  permettrai  point  de  vous  demander  la  recon¬ 
naissance  des  scellés;  mais  je  vous  fais  passer  copie  de  l’ar¬ 
rêté  de  la  municipalité,  et  vous  invite  à  le  prendre  en  la  plus 
haute  considération. 

«  Salut  et  fraternité 
«  Achard,  agent  national.  » 

Le  prétexte  pour  réclamer  la  levée  des  scellés  était  assez 
imprévu  ;  la  municipalité  déclarait  qu’elle  ne  pouvait  pas  tenir 
ses  séances  dans  son  local  habituel,  et  que  la  maison  curiale, 
toujours  occupée  par  Gérard,  lui  était  immédiatement  indis¬ 
pensable.  Le  26,  le  Comité  de  surveillance  trouva  la  raison 
plausible,  et  arrêta  qu’un  de  ses  membres  se  concerterait 
avec  le  juge  de  paix  pour  la  levée  des  scellés.  Mais,  si  les 
scellés  étaient  fragiles,  l’écrou  demeura  solide,  et  Gérard  put 
réfléchir  entre  quatre  murs  aux  aléas  de  la  philosophie. 

On  avait  pu  arrêter  le  protégé  de  Lequinio;  mais  le  con¬ 
damner  était  plus  difficile.  On  le  relâcha  donc  après  un  sem¬ 
blant  d’instruction  ;  lui,  dégoûté  des  fonctions  politiques,  vrai¬ 
ment  trop  hasardeuses,  visa  la  magistrature.  Il  avait  des  amis 
à  Angles  ;  il  s’y  fit  élire  juge  de  paix,  le  15  germinal  an  II  ; 
mais  la  population,  qui  connaissait  le  casier  judiciaire  du  nou¬ 
veau  juge,  ne  ratifia  par  le  choix  des  électeurs.  Il  lui  fut  im¬ 
possible  de  trouver,  soit  dans  le  bourg,  soit  dans  les  villages 
voisins,  une  maison  à  louer.  Il  revint  aux  Sables,  et  rendit  sa 
commission  de  juge  de  paix,  en  déclarant  qu’il  n'avait  pu 
trouver  un  logement  dans  tout  le  canton.  Ce  retour  était  une 
imprudence,  car  l’affaire  de  la  bibliothèque  n’était  toujours 
pas  jugée.  On  profita  de  sa  présence  pour  la  ressusciter,  et, 


14 


LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDEE 


en»  thermidor,  Gérard  était  de  nouveau  en  prison  aux  Sables. 

Le  Comité  de  surveillance  envoyait  cette  note  sur  son 
compte  au  Comité  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale  : 

«  Thrasybule  Gérard,  âgé  de  47  ans,  garçon,  détenu  aux 
Sables,  par  ordre  du  Comité  pour  avoir  été  destitué  de  ses 
fonctions  de  membre  de  l’ancien  Comité  par  les  représentants 
du  peuple  Prancastel  et  Hentz,  et  avoir  été  accusé  d’intrigues 
et  de  malversations  par  la  voix  publique.  Prêtre-curé  avant 
la  Révolution,  président  du  district,  membre  du  Comité  révo¬ 
lutionnaire  et  directeur  de  l’hôpital  tout  à  la  fois.  —  A  pour 
revenu  sa  pension  comme  prêtre  déprêtrisé.  —  Il  fréquente  les 
patriotes.  —  Caractère  emporté  et  despotique. 

«  Les  opinions  qu’il  a  montrées  aux  différentes  époques  de 
la  Révolution  nous  ont  paru  celles  d’un  patriote,  mais  d’un 
patriote  intrigant,  dominateur  et  peu  délicat.  Le  Comité  est 
nanti  d’une  foule  de  pièces  qui  constatent  son  intrigue,  en 
cabalant  sans  cesse  pour  avoir  des  places  (prouvé  par  des 
pièces  matérielles),  qu’il  s’est  avili  au  point  de  recevoir  des 
présents  des  parents  des  détenus  comme  membre  de  l’an¬ 
cien  Comité  (prouvé  par  l’audition  de  plusieurs  personnes), 
qu’il  a,  au  mépris  de  la  loi,  occupé  trois  places  à  la  fois  (prou¬ 
vé  par  le  fait)  ;  qu’il  a  brûlé  ses  papiers  pendant  que  les  re¬ 
présentants  du  peuple  étaient  ici  occupés  à  regénérer'  les 
autorités  constituées  (prouvé  et  avoué  par  lui-même),  qu’il  a, 
comme  commissaire  à  la  vente  d’une  partie  de  la  bibliothèque 
de  Vaugiraud  émigré,  comploté  avant  l’adjudication  (prouvé 
par  son  aveu  dans  un  Mémoire  signé  de  lui  et  par  sa  lettre  à 
Rouillé  lui  demandant  sa  part  des  livres).  Il  a  été  renvoyé  de 
cette  accusation  par  le  juge  de  paix  à  qui  il  n’avait  pas  donné 
connaissance  de  toutes  les  pièces  relatives  à  cette  affaire  ; 
aussi  le  Comité  de  Sûreté  générale  vient  de  le  renvoyer  à  l’ac¬ 
cusateur  public  du  tribunal  criminel  du  département  pour 
l’examiner  à  nouveau. 

«  Ces  pièces  qui  sont  très  nombreuses  et  qui  ne  sont  pas  co¬ 
piées  seront  adressées  aux  Comités  de  Salut  public  et  de 
Sûreté  générale.  » 
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La  détente  produite  peu  après  par  la  chute  de  Robespierre 
profita  à  Gérard  ;  on  le  relâcha  de  nouveau  sans  le  juger,  et 
il  trouva  à  propos,  cette  fois,  de  quitter  les  Sables  et  de  s’y 
faire  oublier.  A  la  fin  de  1795,  il  remplissait  à  Fontenay  les 
fonctions  de  préposé  aux  transports  militaires.  Mais  il  aimait 
le  changement  ;  le  26  octobre  1796,  il  demanda  à  être  auto¬ 
risé  à  exercer  dans  le  canton  de  Saint-Fulgent  les  fonctions 
de  notaire  public.  L’administration  départementale  lui  répon¬ 
dit  que,  «  le  citoyen  Bouron  ayant  été  autorisé  à  reprendre  la 
fonction,  il  n’y  avait  pas  lieu  de  délibérer  sur  sa  demande  ». 

Il  obtint  alors  d’être  élu  juge  de  paix  à  la  Gaillère,  puis  à 
Saint-Fulgent,  où  le  coup  d’État  de  fructidor  ouvrit  à  son  zèle 
jacobin  de  nouveaux  horizons  ;  il  fit  notamment  charger  de 
chaînes  un  vieillard  de  84  ans,  M.  du  Laurent,  ex-vicaire  gé¬ 
néral  de  Quimper,  qu’on  conduisait  en  prison  à  Rochefort. 
A  son  arrivée,  les  chaînes  du  citoyen  Gérard  «  faisaient  sor¬ 
tir  le  sang  de  ses  mains  »,  rapporte  un  témoin  oculaire. 

L’administration  était  fixée  sur  la  valeur  du  juge  de  paix 
de  Saint-Fulgent;  le  7  prairial  an  VII,  le  commissaire  du 
Directoire  exécutif  près  l'administration  centrale  de  la  Vendée 
apostillait  comme  suit  une  pétition  de  Gérard  au  ministre  de 
l’intérieur  à  l’effet  d’obtenir  la  place  de  commissaire  près 
l’administration  municipale  du  canton  de  Saint-Fulgent  : 

«  Le  citoyen  Gérard,  juge  de  paix  de  ce  canton,  qui  a  de 
l’esprit  et  des  connaissances  et  dont  le  patriotisme,  exagéré 
à  la  vérité,  n’est  point  équivoque,  désire  cette  place.  Je  ne 
doute  même  pas  qu’il  ne  la  sollicite  auprès  de  vous  d’après 
sa  lettre  ci-jointe  à  un  ami  qui  me  l’a  remise  ;  mais  je 
le  connais  trop  mauvaise  tête  pour  pouvoir  opérer  le  bien 
dans  un  canton  où  il  faut  tant  de  sagesse,  de  prudence 
et  de  modération  mêlée  d’une  inflexible  fermeté;  il  n’y 
jouit  d’ailleurs  d’aucune  considération  ;  c’est  le  seul  motif  qui 
m’empêche  de  vous  le  présenter,  car  personnellement  je 
n’ai  jamais  eu  à  me  plaindre  de  lui,  quoiqu’il  semble  vou¬ 
loir  l’insinuer  par  sa  lettre  ;  il  est  vrai  que  sa  conduite  ne 
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m’a  pas  inspiré  de  confiance;  je  le  crois  incapable  d’opérer 
le  bien  dans  un  canton  où  il  ne  jouit  d’aucune  estime.  Des 
hommes  de  sa  trempe  n’auront  jamais  mes  suffrages.  » 

Entre  temps,  le  citoyen  Gérard  avait  épousé  la  citoyenne 
Marianne  Aubin.  Les  ressources  du  ménage  étaient  fort  pré¬ 
caires,  caron  ne  lui  payait  qu’en  retard  sa  pension  ecclésias¬ 
tique,  et  on  ne  lui  payait  pas  du  tout  son  traitement  de  juge. 

En  vendémiaire  an  IX,  il  adressa  une  pétition  au  sous-pré¬ 
fet  de  Montaigu  «  tendante  à  obtenir  enfin  son  traitement, 
de  juge  de  paix  qui  lui  est  dû  depuis  trois  ans,  ainsi  que  les 
frais  de  bureau  alloués.  Le  plus  pressant  besoin  l’a  porté  à 
cette  démarche;  sans  fortune,  sans  moyens,  il  est  bien  cruel, 
quoique  travaillant  sans  relâche  depuis  3  ans  et  7  mois  à  la 
chose  publique,  etc...  Il  s’adresse  à  l’humanité  de  son  ami 
pour  obtenir  au  moins  le  mandat  d’un  mois.  » 

Six  mois  après,  le  4  prairial  an  IX,  il  écrivit  directement 
àCavoleau,  secrétaire  général  de  la  préfecture,  pour  se  faire 
payer  les  deux  semestres  de  l’an  VIII  de  sa  pension  ecclé¬ 
siastique.  «  Il  ne  veut  pas  en  parler  au  citoyen  Mazière 
chef  de  bureau  à  la  préfecture,  (v.  Montournais),  qu’il  accuse 
de  lui  avoir  déjà  retenu  sa  pension  de  l’an  VII  et  qu’il  me¬ 
nace  à  ce  propos  de  faire  disgracier.  La  modicité  de  sa  for¬ 
tune,  la  gêne  où  il  se  trouve  l’obligent  à  être  ardent  à  faire 
rentrer  ce  qui  peut  lui  être  dû.  » 

En  marge  de  cette  lettre  Gavoleau  a  écrit  que  «  le  citoyen 
Gérard  touchera  quand  il  voudra  ses  deux  semestres  en  rem¬ 
plissant  les  formalités  ordinaires,  et  que  Mazières  n’a  rien 
vu  par  lui-même  à  l’égard  de  ses  deux  semestres  ». 

Les  choses  s’arrangèrent,  et  Gérard  resta  juge  de  paix  à 
Saint-Fulgent  jusqu’en  1808.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  fit  cafe¬ 
tier  à  Montaigu,  et  c’est  dans  l’exercice  de  cette  profession 
qu’il  mourut  le  25  avril  1813,  en  sa  demeure,  rue  du  Carre¬ 
four,  à  7  heures  du  soir. 

Après  sa  mort,  sa  veuve,  Marianne  Aubin,  n’oublia  pas  de 
réclamer  le  dernier  quartier  de  sa  pension  ecclésiastique. 
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Fils  de  Jacques  Bruhat  et  d’Angélique  Hubert,  M.  Bruhat,  né 
le  28  avril  1766,  fut  ordonné  prêtre  le  29  mai  1790,  et  nommé 
vicaire  à  la  Ferrière.  Les  opinions  de  son  curé,M.  Gérard,  ne 
l’influencèrent  pas;  à  la  fin  de  l’année  il  passa  vicaire  à  Aizenay, 
où  il  refusa  de  prêter  le  serment  requis  par  la  Constitution  civile. 

Son  nom  ne  figure  sur  aucun  rôle  d’embarquement;  il  obéit 
cependant  à  la  loi  de  déportation  et  se  réfugia  en  Espagne, 
puisque  c’est  de  Burgos  que,  le  19  juillet  1800,  |il  adressa  au 
ministre  de  l’Intérieur  une  demande  pour  rentrer  en  France. 

«  Au  citoyen  ministre  de  l’Intérieur 
de  la  République  française. 

«  Citoyen  Ministre, 

# 

«  Si  je  ne  suis  pas  mal  informé,  vous  voulez  bien  accorder 
comme  vous  y  êtes  autorisé,  à  ceux  des  prêtres  déportés  qui 
vous  en  demandent,  les  passeports  qui  leur  sont  nécessaires 
à  l’effet  de  rentrer  en  France  sans  être  inquiétés  par  les  auto¬ 
rités  constituées.  Or,  me  trouvant  dans  cette  classe  de  prêtres 
déportés,  si  vous  jugez  à  propos  de  m’envoyer  celui  qui  me 
permettra  de  retourner  en  ma  patrie,  la  République  peut 
compter  qu’elle  m’admettra  point  dans  son  sein  un  perturba¬ 
teur  de  l’ordre  établi,  mais  bien  un  citoyen  paisible  qui,  dès  ce 
moment,  promet  fidélité  à  la  constitution  de  l’an  huit, et  se  fera 
toujours  un  devoir  sacré  d’inculquer  au  peuple  cette  maxime 
sainte  au  culte  qu’il  professe  et  dont  il  est  un  des  ministres  : 
Rendés  à  la  République  ce  qui  appartient  à  la  République. 

«  Et  vous,  citoyen  ministre,  comptez  sur  l’éternelle  recon¬ 
naissance  de  celui  qui  a  l’honneur  d’être,  avec  tous  le  res¬ 
pect  dû  à  votre  personne  et  à  l'important  emploi  dont  la  con¬ 
fiance  publique  vous  a  chargé, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Jacques-Augustin  Bruhat, 

«  Prêtre  déporté  du  département  de  la  Vendée 
au  diocèse  de  Luçon  ». 

«  A  Burgos,  en  Espagne,  le  19  juillet  1800  ». 

TOME  XVI.  —  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS  1903  2 
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Le  ministre  de  l’Intérieur  renvoya  la  lettre  au  ministre  de  la 
Police  générale,  qui  écrivit  au  préfet  de  la  Vendée  : 

«  Je  vous  renvoie,  citoyen  Préfet,  une  réclamation  par  la- 
quelle  le  nommé  Jacques-Augustin  Bruhat,  prêtre  déporté  du 
département  de  la  Vendée,  ci-devant  diocèse  de  Luçon,  ac¬ 
tuellement  à  Burgos  en  Espagne,  sollicite  l’autorisation  de 
rentrer  dans  ses  foyers,  sous  la  condition  de  prêter  le  ser¬ 
ment  de  fidélité  à  la  Constitution  de  l’an  VIII. 

«  Pour  statuer  sur  cette  réclamation,  j’ai  besoin  que  vous 
me  transmettiez  des  renseignements  tant  sur  la  moralité  et 
les  motifs  de  déportation  de  cet  individu,  que  sur  l'influence 
que  pourrait  avoir  sa  rentrée  dans  votre  arrondissement. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Fouché  ». 

Les  renseignements  ne  furent  pas  défavorables.  M.  Bruhat 
avait  devancé  son  passeport;  il  rentra  en  France  avec 
M.  Gandillon,  et  porta  à  Cavoleau,  secrétaire  de  la  préfecture 
à  Fontenay,  une  lettre  de  l’ancien  chanoine. 

«  Luçon,  14  pluviôse  an  IX. 

«  A  M.  Cavoleau,  secrétaire  de  la  préfecture, 

«  Ma  lettre,  mon  bon  amy,  vous  sera  remise  par  M.  Bruhat. 
C’est,  lui  dont  j'avais  parlé .  Nous  nous  séparâmes  à  Bordeaux, 
parce  qu’il  n’avait  point  de  passeport  et  qu’il  craignait  d’être 
arrêté.  Une  lettre  de  M.  Cadou  l’a  déterminé  à  se  mettre  en 
route,  et  il  s’est  rendu  sans  éprouver  la  moindre  difficulté.  Je 
vous  serai  obligé  de  lui  procurer  un  acte  de  surveillance  pour 
Aizenay  où  il  était  vicaire.  Il  pense  sur  la  soumission  comme 
moi,  et  cet  article  ne  fera  pas  la  moindre  difficulté  pour  lui. 

«  Vous  connaissez  tous  mes  sentiments  pour  vous. 

«  Gandillon.  » 


Dès  le  lendemain,  la  situation  de  M.  Bruhat  était  régularisée. 
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«  Fontenay,  15  pluviôse  an  IX. 

«  Le  préfet  de  la  Vendée, 

«  Sur  la  déclaration  qui  lui  a  été  faite  par  le  citoyen  Jacques- 
Augustin  Bruhat,  prêtre  du  ci-devant  diocèse  de  Luçon,  dé¬ 
porté  en  Espagne,  de  vouloir  établir  sa  résidence  dans  la  com¬ 
mune  d’Aizenay,  arrondissement  de  Montaigu. 

«  Attendu  qu’il  s'est  conformé  à  la  loi,  autorise  le  dit  J.  A. 
Bruhat  à  résider  à  Aizenay  sous  la  surveillance  de  l’autorité 
de  cette  commune.  » 

M.  Gandillon,  devenu  grand-vicaire  de  l’évêque  de  La  Ro¬ 
chelle,  nomma  d’abord  M.  Bruhat  desservant  de  la  Chapelle- 
Hermier,puis  un  peu  plus  tard  curé  d’Apremont  et  des  Habittes. 

Le  12  ventôse  an  XII,  la  pension,  due  à  M.  Bruhat  en  vertu 
de  l’arrêté  des  Consuls  du  3  prairial  an  X,  n’était  pas  encore 
liquidée.  Le  directeur  de  la  liquidation  générale  réclamait  un 
acte  de  notoriété  constatant  que  M.  Bruhat  exerçait  le  minis¬ 
tère  en  dernier  lieu  à  Aizenay,  que  son  traitement  avait  été 
fixé  à  700  fr.  par  la  loi  du  24  août  1790,  et  qu’il  en  avait  touché 
plusieurs  quartiers  comme  vicaire  de  cette  paroisse. 

Sur  un  rapport  administratif  de  1805,  M.  Bruhat  est  noté 
ainsi  :  «  Jacques-Auguste  Bruhat,  inconstitutionel,  déporté  ; 
était  vicaire  de  La  Ferrière  au  commencement  des  troubles, 
desservant  d’Apremont,  Mahé  et  les  Habittes,  attaché  aux 
devoirs  de  son  état  et  au  gouvernement.  » 

M.  Bruhat  mourut  d’apoplexie  en  1812en  allant  administrer 
les  sacrements  à  un  malade,  à  la  campagne. 

La  Ferrière  eut  pour  curé  constitutionnel  M.  Legueul,  pré¬ 
cédemment  curé  de  Corps  (v.  ce  nom.) 

Le  presbytère  de  La  Ferrière  avait  été  vendu  nationalement 
le  6  fructidor  an  IV  ;  un  autre  presbytère  fut  acheté,  en  août 
1810,  sur  les  300  000  fr.  donnés  par  l’empereur  aux  paroisses 
de  la  Vendée. 


(A  suivre.) 


Edgar  Bourloton. 
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VALLÉE  DE  LA  SÈVRE-NANTAISE 

CANTONS  DE  POUZAUGES  (Vendée)  ET  DE  CHATLLON  (Deux-Sèvres) 


A  V.  Allairf.  de  Lépinay-Mondion, 


le  compagnon  aimé  de  mes  humbles  recherches 
je  dédie  cette  étude  en  témoignage  de  profonde 
vénération  et  d’affection  bien  vive. 


I 


ans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  mœurs  des  anciens  Germains, 


Tacite  nous  apprend  que  ces  peuples  avaient  l’habi¬ 


tude  de  se  creuser,  à  proximité  de  leurs  habitations, 
des  souterrains  qu’ils  couvraient  et  chargeaient  de  toutes 
sortes  de  débris.  «  C’est,  nous  dit-il,  leur  asile  l’hiver;  c’est 
«  le  dépôt  de  leurs  grains  ;  ils  sentent  moins  dans  ces  lieux  la 
«  rigueur  du  froid,  et,  si  l’ennemi  vient,  il  pille  ce  qui  est  à 
«  découvert,  au  lieu  que  ces  richesses  secrètes  et  souter. 
«  raines,  ou  lui  échappent,  ou,  ce  qui  déjà  même  est  un  bien, 
«  exigent  des  recherches1.  » 

César,  à  son  tour,  nous  assure  que  les  Gaulois  se  creu¬ 
saient,  comme  les  Germains,  des  refuges  secrets  et  nous 


1  Germania,  XVI,  traduction  de  Dureau  de  la  Malle. 
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vante  leur  habileté  dans  tous  les  genres  de  travaux  souter¬ 
rains1. 

Florus,  plus  précis  encore  pour  nos  contrées  du  sud  de  la 
Loire,  traite  les  Aquitains  de  «  gent  frileuse  »  qui  aime  à  se 
cacher  dans  les  cavernes  ». 

Les  souterrains-refuges,  les  cachettes,  les  silos  de  cette 
époque  proto-historique  se  retrouvent  encore  très  nombreux 
en  Poitou,  et  leur  nombre  comme  leurs  dimensions  varie 
avec  chaque  contrée  suivant  la  nature  du  sol.  Il  fallait  évi¬ 
demment  une  roche  assez  tendre  pour  se  laisser  entamer  par 
les  outils  alors  en  usage,  assez  résistante  cependant  pour 
que  les  éboulements  ne  soient  point  à  redouter.  Les  roches 
tufacées  du  Haut  Poitou  et  les  calcaires  de  la  Basse-Vendée 
comme  ceux  de  la  Charente  se  prêtaient  fort  bien  à  l’affouil- 
lement  et  permettaient  d’exécuter  des  galeries  considérables  ; 
mais  sur  les  sommets  et  les  croupes  de  cette  puissante 
chaîne  primitive  qui  s’étend  de  Niort  à  Brest  et  comprend 
nos  collines  granitiques  de  Vendée,  tout  autre  était  la  diffi¬ 
culté  :  formé  de  roches  d’origine  ignée,  généralement  très 
dures,  le  sol  ne  se  laisse  pas  facilement  entamer  et  le  creuse¬ 
ment  des  refuges  ne  devenait  possible,  ou  pratique,  que  dans 
les  bancs  de  chaple  ;  par  ce  nom  les  travailleurs  de  Pou- 
zauges,  Mortagne  et  Châtillon  désignent  les  couches  d’arêne 
granitique,  dépôts  de  sable  de  carrière  formés  par  la  désagré¬ 
gation  des  éléments  constitutifs  des  granitoïdes. 

M.  le  baron  Eschassériaux,  président  de  la  Société  d’ar¬ 
chéologie  de  Saintes,  a  publié  en  1897,  dans  l’organe  de  cette 
Société2,  une  excellente  étude  sur  deux  refuges  charentais,  et, 
dans  ses  préliminaires,  il  propose,  pour  les  souterrains  qui 
nous  occupent,  une  très  bonne  classification,  les  hiérarchisant 
suivant  leur  importance  en  cinq  groupes  :  silos,  cachettes, 
petits  refuges  et  souterrains  indéterminés.  C’est  aux  deuxième 

1  Guerre  des  Gaules,  livre  VII. 

5  Recueil  de  la  Commission  des  Arts  et  Monuments  de  la  Charente 
V  série,  tome  III,  p.  102. 
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et  troisième  de  ces  classes  que  doivent  être  rattachées  toutes 
les  galeries  que  j’ai  pu  étudier  sur  le  territoire  des  communes 
formant  le  bassin  de  la  Sèvre-Nantaise,  dans  la  partie  de  son 
cours  où  elle  fait  la  séparation  de  la  Vendée  d’avec  les  Deux- 
Sèvres  ;  soit  un  losange  ayant  pour  points  extrêmes  :  sur  le 
cours  de  la  Sèvre,  Saint- André-sur-Sèvre  et  Mallièvre;  au 
midi,  Pouzauges,  et,  au  nord,  Châtillon  et  Saint- Aubin-de- 
Baubigné. 

Les  plus  importants  refuges  connus  en  cette  région  sont 
ceux  du  Bois  de  Bède  et  de  la  Cacaudière  ,  en  Pouzauges 
(Vendée);  de  la  Marronnière,  commune  des  Châtelliers-Châ- 
teaumur  (Vendée)  ;  de  la  Vaux  et  de  la  Roche,  en  St- André- 
sur-Sèvre  (Deux-Sèvres).  J’ai  figuré  les  galeries  de  la  butte 
des  Chàtelliers,  de  la  Roche  et  de  Bède,  qui  suffisent  à  donner 
une  idée  exacte  des  autres.  Les  grands  refuges  de  la  Vaux  et 
de  la  Roche,  en  Saint-André,  ainsi  que  le  plus  important  de 
ceux  de  la  Cacaudière  de  Pouzauges  sont  inaccessibles  au¬ 
jourd’hui.  Le  plan  de  ce  dernier  a  du  reste  été  exécuté  avec 
beaucoup  de  soin  par  M.  Lechastellier  et  publié  dans  une 
note  de  M.  Léon  Audé  par  la  Société  d’Emulation  de  la 
Vendée 

Refuge  de  la  butte  des  Chàtelliers,  commune  des  Chàtelliers- 
Châteaumur  (Vendée),  —  La  colline  qui  porte  l’église  des  Chà¬ 
telliers  et  les  cinq  habitations  qui  se  groupent  autour  d’elle, 
forme  un  cône  tronqué  à  pentes  abruptes  dont  le  sommet  a 
été  couronné,  antérieurement  à  l’occupation  romaine,  par  une 
enceinte  elliptique  dont  j’ai  pu  déterminer  et  mesurer  le  pour¬ 
tour  :  870  mètres  environ.  Dans  l’intérieur  de  cette  enceinte, 
tout  à  son  extrémité  nord-ouest,  un  éboulement  révélait,  en 
1898,  l’existence  du  souterrain-refuge  dont  j’ai  tracé  le  plan  à 
la  fig.  I  de  la  planche  qui  accompagne  la  présente  note. 

Cette  cachette  est  formée  par  une  galerie  droite  ayant  près 
de  16  mètres  de  longueur,  lm80  de  hauteur  moyenne  et  lm50 

‘  Léon  Audé,  Annuaire,  1860,  p.  212. 
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dans  sa  plus  grande  largeur.  A  l’une  des  extrémités  de  cette 
galerie  s’ouvre  dans  la  paroi  un  étroit  couloir  mesurant  envi¬ 
ron  0,40  en  hauteur  et  en  largeur,  donnant  accès  dans  un  ré¬ 
duit  situé  à  un  niveau  un  peu  inférieur  ( fig .  II  et  111).  Pour 
aller  de  la  galerie  dans  le  réduit  il  est  bien  évident  qu’il  faut 
en  prendre  son  parti  et  se  résigner  à  ramper  :  il  n’est  pas 
même  possible  de  s’y  donner,  comme  le  gentil  sire  de  Bayard, 
le  luxe  d'aller  «  à  quatre  beaux  piés  »  :  les  coudes,  faisant 
officêde  leviers  ou  de  rames,  deviennent  le  seul  appareil  de 
locomotion  :  point  n’est  besoin,  comme  on  le  voit,  d’être  un 
sybarite  pour  trouver  que  le  confortable  manque  ici.  C’est 
assurément  dans  un  but  de  protection  que  ce  passage  a  reçu 
des  dimensions  aussi  exiguës  :  il  est  facile  de  comprendre 
qu’un  homme  retiré  dans  le  réduit  du  fond  avec  des  provisions 
pouvait  facilement  en  interdire  l’accès  pendant  un  temps  assez 
long,  à  l’importun  qui  aurait  tenté  d’y  pénétrer  de  force  et 
qui,  en  l’introduisant  dans  l’étroit  couloir,  perdait  la  liberté 
totale  de  ses  mouvements,  se  livrant  ainsi  complètement  à 
son  adversaire. 

L’extrémité  de  la  galerie  comme  celle  du  réduit  donnaient 
sur  la  campagne  un  accès  qu'il  était  facile  d’ouvrir  ou  de 
dissimuler  suivant  le  besoin1. 

Refuge  du  Bois  de  Bède ,  commune  de  Pouzauges  [Vendée). 

On  ne  peut  entrer  aujourd’hui  dans  ce  souterrain  que  par 
un  puits  d'environ  6  mètres  de  profondeur  ouvert  dans  un 
épais  taillis  ( point  A.  de  la  fig.  IV  —  coupe  du  puits  fig.  V). 


1  Gomme  type  d’entrée  de  refuge  j’ai  essayé  d’esquisser  (fig.  VIII)  celle  du 
souterrain  des  Petites-Souches,  commune  de  Saint-Jouin-sous-Ohâtillon 
(Deux -Sèvres).  On  l’a  retrouvée  sous  les  terres  il  y  a  une  quinzaine  d’années 
telle  qu’elle  devait  être  quand  la  retraite  à  laquelle  elle  donne  accès 
servait  d’asile.  Cette  ouverture  mesure  à  peine  Om,70  de  large  et  0“,50  de 
hauteur;  elle  avait  été  pratiquée  à  la  naissance  de  la  couche  d’arène  grani¬ 
tique  et  les  terres  plus  meubles  du  niveau  supérieur  étaient  retenues  par 
deux  pierres  placées  eu  chevron.  En  1897  ces  pierres  étaient  encore  en  place, 
depuis  j’ai  constaté  qu’elle3  avaient  été  dérangées  et  que  l’entrée  du  refuge 
avait  été  comblée, 
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Au  fond  de  ce  puits  s’ouvrent  deux  galeries  :  l’une  conduit 
en  prenant  la  droite  à  une  salle  assez  vaste  (F.  fig.  IV)  dans 
la  voûte  de  laquelle  on  a  pratiqué  trois  tubulures  ou  prises 
d’air  qui  vont  en  suivant  une  direction  oblique  rejoindre  la 
surface  du  sol  (fig.  IV ,  point  F  et  coupe ,  fig.  VI). 

La  seconde  galerie  qui  part  du  puits  A,  prend  à  gauche, 
s’en  va  faire  un  coude  assez  long  et  revient  passer  près  de  la 
salle  F,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  un  mur  de  pierres 
sèches.  A  partir  de  cet  endroit  cette  galerie,  qui  mesurait  de 
0m,60  à  \  mètre  de  largeur,  va  en  diminuant  et  n’atteint  bien¬ 
tôt  plus  que  0n,,45.  A  partir  aussi  de  ce  point  la  galerie  remonte 
brusquement  vers  la  surface  du  sol  ;  à  son  extrémité,  au¬ 
jourd’hui  comblée,  devait  donc  se  trouver  l’entrée  normale 
du  souterrain. 

Dans  un  but  de  défense  évident  le  mur  de  séparation  I 
(fig.  IV)  présente  entre  les  pierres  dont  il  est  formé  des  in¬ 
terstices  voulus  permettant  de  surveiller  l’étroit  couloir  d’en¬ 
trée  et  rendant  aussi  possible  contre  ceux  qui  entraient 
l’usage  d’une  arme  effilée,  un  épieu  par  exemple. 

Dans  le  souterrain  de  Bède  la  hauteur  des  voûtes  permet 
en  général  à  un  homme  de  taille  moyenne  de  se  tenir  debout. 
On  y  remarque  aussi  une  particularité  que  j’ai  constatée  du 
reste  en  d’autres  cachettes  :  dans  la  salle  F,  (fig.  IV),  a  0m,60 
environ  du  sol,  s’ouvre,  en  plein  massif  de  «  chaple  »,  un  con¬ 
duit  tubulaire  horizontal  d’à  peu  près  0m,20  de  diamètre, 
qui  doit  certainement  aboutir  dans  un  autre  refuge  et  servait, 
sans  nul  doute,  à  mettre  en  relation  verbale  les  réfugiés  des 
deux  asiles1. 


'  Dans  la  Revue  mensuelle  les  Lectures  pour  Tous ,  un  auteur  anonyme, 
étudiant,  dans  un  très  intéressant  article  les  troglodytes  de  notre  époque, 
décrit  ainsi  les  habitations  souterraines  encore  en  usage  dans  la  tribu  de 
Hadège  (Tunisie)  :  «  Chacun  des  mamelons  de  la  vallée  a  été  creusée  en  son 
«  centre  d’un  puits  de  fi  à  7  mètres  de  profondeur  et  de  10  mètres  de  côté. 
*  Au  lond  de  ce  puits  et  sur  chacune  de  ces  parois,  on  a  ouvert  des  galeries 
«  qui  s’épanouissent  à  l’intérieur  de  la  butte  en  chambres,  en  cuisines,  en 
«  salles  de  réception.  Puis  on  a  pratiqué  un  tunnel  qui  vient  aboutir  dehors, 
«  au  niveau  du  sol.  C’est  l’entrée  unique  de  la  maison  forteresse,  facile  à 
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Refuge\de  la,  Roche,  commune  de  Saint-André-sur-Sèvre  ( Deux- 
Sèvres ) . 

Ce  refuge  pratiqué  comme  les  précédents  dans  un  massif  de 
sable  de  carrière  est  situé  sur  les  terres  du  village  de  la  Roche, 
dépendant  du  cottage  du  Chène-Fin  aux  environs  duquel  ori 
retrouve  si  nombreuses  les  traces  des  populations  préhisto¬ 
riques.  —  Les  galeries  forment  une  longueur  totale  d’environ 
35  mètres  et  la  hauteur  sous  voûte  est  à  peu  près  la  même  que 
dans  le  refuge  du  Bois  de  Bède,  sauf  aux  points  B,  B.ffig.  VII) 
où  elle  descend  à  0m,70.  Dans  l’élargissement  C  et  en  plusieurs 
autres  points  se  trouvent  des  tuyaux  d'aération  analogues  à 
ceux  du  refuge  de  Bède.  En  F,  le  passage  était  défendu  par  une 
barricade  de  bois  retenue  dans  deux  rainures,  f,  f ,  de  10  à  15  cen¬ 
timètres  de  profondeur  creusées  verticalement  dans  la  paroi. 

A  l’extrémité  nord-ouest  de  la  salle  C  un  couloir  étroit 
donne  accès  dans  une  seconde  galerie  et  présente  une  dispo¬ 
sition  assez  analogue  à  celle  qu’offre  le  refuge  des  Châtelliers  ; 
les  dimensions  du  couloir  sont  aussi  à  peu  près  les  mêmes  : 
longueur,  2  m.  ;  largeur.  0,60  ;  hauteur,  0,50 

Après  ce  couloir  la  galerie  reprend  sa  hauteur  normale, 
tourne  brusquement  à  gauche  et  ses  parois  sont  bordées  de 
renfoncements  en  forme  de  niches  qui  pouvaient  servir  à 
mettre  des  provisions,  E.  E ,(fig.  VII).  Ces  sortes  de  placards 
ont  à  peu  près  la  même  hauteur  que  la  galerie.  A  partir  du 
dernier  retrait,  E,  jusqu’à  son  extrémité,  la  voûte  qui  par¬ 
tout  ailleurs  forme  le  cintre,  a  été  taillée  en  «  mitre  »,  c’est-à- 
dire  presque  en  ogive.  Tout  à  l’extrémité  du  souterrain  se 
trouve,  comme  à  Bède,  un  tuyau  acoustique  destiné  à  mettre 
en  communication  les  occupants  de  cet  asile  et  ceux  d'un 
autre  refuge  voisin,  G  (fig .  VIR). 

«  fermer  et  à  défendre;  il  faut  prendre  garde  en  s’y  promenant,  de  ne  point 
«  heurter  à  une  croupe  de  cheval  ou  à  une  bosse  de  chameau,  car  ce  sont 
«  les  élargissements  de  ce  passage  qui  constituent  les  écuries  et  les  étables.  » 

( L'homme  des  cavernes  au  XX *  siècle.  —  Les  Lectures  pour  Tous.  Paris, 
Hachette,  année  1902,  p.  690).  La  question  des  dimensions  mise  à  part,  est-il 
rien  qui  ressemble  plus  exactement  à  notre  refuge  du  Bois  de  Bède? 

1  Dans  un  des  derniers  fascicules  de  l’année  1901  la  Revue  disait  en  termes 
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II 

Considérations  générales  sur  les  refuges-souterrains 

A  quelle  époque  ces  refuges  ont-ils  été  creusés?...  Les  au¬ 
teurs  latins  que  je  citais  au  commencement  de  cette  étude 
laissent  bien  à  entendre  que  ces  demeures  ont  été  utilisées 
longtemps  avant  l’époque  de  la  conquête  romaine  ;  pour  l’his¬ 
torien  c’est  une  indication  suffisante,  mais  l’archéologue  qui  se 
préoccupe  des  temps  plus  anciens  se  demande  si  l’on  doit 
attribuer  l’origine  de  nos  refuges  vendéens  aux  seuls  âges  où 
l’homme  connaissait  l’emploi  du  métal  ou  si  l’on  peut  sup¬ 
poser  avec  quelque  vraisemblance  leur  utilisation  dès  les 
temps  plus  lointains  où  l’outil  de  pierre  était  le  seul  employé  ? 

Dans  une  note  sur  les  refuges  de  la  Vienne  et  spécialement 
sur  celui  de  la  Fuye,  près  Jaulnay-1,  M.  Brothier  de  Rollière 
tout  en  les  attribuant  expressément,  dans  son  titre  même, 
aux  temps  préhistoriques  déclare  n’y  avoir  point  trouvé  de 
silex  taillés  par  l'homme,  malgré  la  présence  de  blocs  de 
silex  bruts  énormes.  Dans  la  Vienne  et  dans  le  Chatellerau- 
dais,  pays  crayeux,  le  silex  pyromaque  se  rencontre  assez 
fréquemment  comme  roche  locale.  La  présence  de  ces  blocs 
n’est  donc  pas  un  document  à  utiliser. 


émus  tous  les  regrets  que  lui  causait  la  mort  d’un  homme  de  grande  dis¬ 
tinction  et  de  haute  vertu  qui,  dès  son  début,  lui  avait  donné  toute  sa 
sympathie  et  souvent  le  concours  de  sa  plume  érudite  et  charmante,  M.  Ga¬ 
briel  de  Fontaines.  C'est  de  lui  que  j'appris  l’existence  du  refuge  de  la 
Roche,  ouvert  depuis  quelques  jours  seulement.  Malgré  ses  soixante-treize 
ans,  et  l’affaiblissement  très  grand  de  sa  vue  le  vieux  gentilhomme  tint  à 
venir  étudier  l’intérieur  du  souterrain,  consacrant  ainsi  les  derniers  efforts 
de  sa  vie  à  l’oeuvre  qui  l’avait  remplie  et  charmée  :  l’étude  du  passé  de  son 
pays. 

Que  les  lecteurs  de  la  Revue  me  pardonnent  si  je  n’ai  pu  parler  du  refuge 
de  la  Roche  sans  saluer  la  mémoire  bien  aimée  de  celui  qui  fut  pour  moi 
un  maître  en  archéologie  et  l’un  de  mes  amis  les  plus  chers. 

1  Brothier  de  Rollière,  Les  Guériments ,  souterrains  préhistoriques  de 
la  Vienne .  La  Nature ,  Revue  des  Sciences,  année  18$3,  p.  266.  Paris, 
Masson, 


DE  LA  VALLÉE  DE  LA  SEVRE-NANTAISE 


29 


Le  savant  Parenteau  a  bien  écrit,  en  parlant  de  la  collection 
de  haches  polies  formée  par  M.  Ballereau  et  donnée  par  lui 
au  Musée  de  Nantes  :  «  Ces  haches  ont  été  recueillies  sur 
«  tous  les  points  de  la  Vendée,  ramassées  dans  les  champs, 

«  les  chirons,  les  souterrains-refuges,  un  peu  partout1.  »  N’est- 
ce  là  qu’un  mot  échappé  à  Parenteau  dans  son  énumération 
ou  Ballereau  avait-il  réellement  trouvé  des  haches  polies  dans 
les  refuges?  En  tous  cas,  ce  qui  est  clair  c’est  que  Parenteau, 
si  documenté  sur  l’archéologie  régionale,  admettait  la  pos¬ 
sibilité  de  rencontrer  des  traces  de  l’homme  néolithique  dans 
nos  refuges. 

Je  dois  dire  que  dans  ceux,  assez  nombreux  pourtant,  que 
j’ai  explorés,  je  n’ai  rien  trouvé  qui  puisse  les  faire  attribuer  à 
l’époque  de  la  pierre. 

M.  le  baron  Eschasseriaux  parlant  des  souterrains  de  la 
Charente,  ne  dit  rien  qui  puisse  davantage  nous  fixer.  Il  cons¬ 
tate  seulement  qu’un  certain  nombre  de  ces  demeures  secrètes 
ont  nécessité  l’emploi  d’un  outil  de  bronze  ou  de  fer2. 

Il  faut  endireautant  pour  nos  refuges  du  Poitou  granitique. 

Notre  sable  de  carrière  pourrait  souvent,  il  est  vrai,  s’en¬ 
tamer  sous  les  coups  d’une  hache  de  silex,  faisant  fonction 
d’herminette,  mais  il  est  d’autres  cas  où  l’emploi  de  l’outil  de 
métal  est  évident  : 

Le  refuge  des  Châtelliers,par  exemple  (fig.  1,11  et  111),  dans 
sa  plus  grande  partie  est  ouvert  dans  un  banc  de  mauvais 
granit  divisé,  pour  ainsi  dire,  à  l’infini,  par  une  quantité  de 
petites  fissures,  mais  qui  n’en  reste  pas  moins  à  peu  près  inat¬ 
taquable  sans  le  secours  d’outils  métalliques.  J’y  ai  recueilli 
plusieurs  fragments  de  poteries  fort  anciennes,  faites  au 
lissoir,  et  qui  ne  se  distinguent  en  rien  du  vase  dans  lequel  ont 
été  trouvées  les  haches  de  bronze  de  Roidon,  en  Sainte  Flo¬ 
rence,  dont  j’ai  parlé  dans  la  Revue  (n°  de  mars  1902). 3 

4  F.  Parenteau,  Collection  Léon  Ballereau.  Introduction,  Nantes,  Fo~ 
rest  et  Grimaud,  1875. 

2  Baron  Eschasseriaux,  loc.  cit.,  p.  110. 

3  A  propos  de  ce  refuge  je  me  suis  demandé  parfois  si  certain  d’entre  eux 
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De  tous  les  refuges  de  la  région,  celui  qui  me  semble  pré¬ 
senter  les  caractères  plus  archaïques  se  trouve  situé  au  pied 
même  de  la  butte  des  Châtelliers,  sur  la  terre  de  la  Bréchoire, 
propriété  de  M.  de  la  Taste.  C’est  une  petite  cachette  de 
6  mètres  de  longueur  seulement  que  j’ai  étudiée  en  collabora¬ 
tion  avec  M.  de  Lespinay  de  Châteaumur,  nous  y  avons  trouvé 
un  certain  nombre  d’ossements  animaux  qu’on  avait  enfouis 
dans  le  fond  ;  remarque  assez  importante  :  tous  les  grands  os, 
fémurs,  tibias,  radius,  avaient  été  brisés  en  long  pour  l’extrac¬ 
tion  de  la  substance  médullaire  ;  on  sait  que  c’est  là  un  des 
caractères  des  rejets  de  cuisine  de  tous  les  peuples  préhisto¬ 
riques.  Nous  n’avons  trouvé  ni  silex,  ni  quartzites  taillés  ; 
seulement  un  petit  cristal  de  «  morion  »  ou  quartz  enfumé 
comme  on  en  rencontre  des  milliers  à  Chambretaud,  mais 
qui,  dans  le  refuge  de  la  Bréchoire,  se  trouvait  absolument  en 
rupture  d’habitat. 

Dans  L Anthropologie  le  docteur  L.  Laloy  analysant  un 
travail  de  R.  Fosser,  sur  le  village  préhistorique  d’Achenheim 
(Alsace),  parle  de  caves  en  forme  d’ entonnoir  renversé  se  prolon¬ 
geant  parfois  par  des  couloirs  laltéraux 1  dans  lesquels  on 
aurait  rencontré  «  de  nombreux  tessons  se  rapportant  au  né- 
lilhique  et  à  l’âge  de  bronze,  des  silex ,  des  meules  à  mains,  des 
pilons  et  des  polissoirs,  etc  »,  toutes  choses  qui  permettent  de 
faire  remonter  jusqu’au  temps  de  la  pierre  polie  te  creusement 
de  ces  excavations*. 

Pour  nos  refuges  de  l’Ouest,  pour  ceux  du  moins  de  la  val¬ 
lée  de  la  Sèvre,  rien  n’autorise  encore  une  semblable  attribu¬ 
tion,  c’est  pourquoi  il  serait  bien  désirable  qu’un  certain 

n’avaient  pas  eu  une  utilisation  religieuse;  quand  le  refuge  des  Châtelliers 
s’est  révélé  fortuitement  par  suite  de  l’effondrement  de  sa  voûte,  j’ai  trouvé 
au  fond  de  la  petite  galerie  des  charbons  de  chêne  disposés  très  régulière¬ 
ment  sur  une  pierre  en  triangle  équilatéral?...  D’autre  part  qu’est-ce 
que  ce  dieu  dont  parle.  César  quand  il  dit:  «  Les  Gaulois  proclament  qu’ils 
descendent  tous  d’un  dieu  souterrain  et  ils  disent  que  cela  leur  est  enseigné 
par  les  Druides.  >  César  :  VI,  18,1. 

1  C’est  exactement  notre  refuge  du  Bois  de  Bède  (Voir  fig.  IV  et  V). 

Dr  L.  Laloy  L' Anthropologie,  tome  XIII,  N®  3,  p.  369,  an  190Î. 
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nombre  de  ces  galeries  fussent  fouillées  jusqu’à  leur  sol  pri¬ 
mitif1.  J'avais  pensé  pouvoir  faire  exécuter  ce  travail  dans 
quatre  ou  cinq  refuges,  pendant  que  j’étais  dans  les  Deux- 
Sèvres  ;  mon  changement  de  résidence  et  d’occupations  me 
l’interdisent  désormais. 

Je  ne  connais  que  le  refuge  du  château  de  la  Cacaudière 
dans  lequel  le  déblaiement  complet  ait  été  fait  ;  M.  des  Nouhes 
a  bien  voulu  me  montrer  les  débris  céramiques  qui  ont  été 
trouvés,  tous  se  rapportent  à  la  dernière  époque  gauloise  et 
aux  temps  romains2. 


Les  Refuges  et  les  Légendes 

Il  est  assez  facile  de  comprendre  que  l’esprit  du  peuple  ait 
été  vivement  frappé  par  ces  mystérieuses  galeries  souterraines 
qui  se  sont  ouvertes  à  des  époques  très  diverses;  dans  des 
endroits  souvent  très  sauvages  où  l’on  ne  peut  trouver  traces 
d’habitations  bâties.  Leurs  couloirs  tortueux,  étroits  et  si  bas, 
ont  été  peuplés  par  l’imagination  de  tous  les  gentils  êtres  de 
la  mythologie  assez  occulte  et  fort  complexe  de  nos  campa¬ 
gnards  vendéens.  Dans  les  cantons  de  Pouzauges  et  des  Her¬ 
biers,  de  Châtillon  et  de  Cerizay  —  le  pays  des  noires  légendes 
et  des  contes  diaboliques  —  les  grand’mères  et  les  vieux  ont 
fait  de  nos  refuges  le  séjour,  temporaire  ou  constant  des  Fa- 
dets ,  des  Aloubis,  des  Galipotes ,  des  Carcamusses,  des  Garous , 


1  Le  sol  des  refuges  creusés  dans  le  «  chaple  »  granitique  est  toujours  1e- 
couvert  d’une  couche,  de  15  à  30  centimètres,  de  sable  meuble  provenant  de 
la  désagrégation  des  voûtes. 

*  En  août  1902,  l’érudit  bibliophile  angevin,  M.  le  marquis  de  Villoutreys, 
a  bien  voulu  me  faire  visiter  un  fort  intéressant  refuge  situé  dans  le 
parc  de  sa  résidence  vraiment  princière  du  Plessis  (Maine-et-Loire).  Cette 
cachette  a  été  elle  aussi  complètement  déblayée  ;  les  fragments  de  vases  qu’on 
y  a  trouvés  doivent  être  tous  attribué  à  l’époque  gallo-romaine  et  au  moyen- 
âge.  Par  d’intelligents  travaux  le  reluge  du  Plessis  a  été  rendu  fort  acces¬ 
sible  et  les  conduits  d’aération  ont  été  doublés  de  tuyaux  en  terre  cuite.  C’est 
en  somme  un  travail  analogue  à  celui  que  M.  Marcel  Baudouin  a  dû  faire 
exécuter  au  souterrain  des  Bennetières  d’Apremont  et  dont  nous  parlait  la 
Chronique  du  dernier  n'  de  la  Revue.  Voilà  de  bons  exemples  à  signaler  aux 
propriétaires  de  refuges. 
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des  Garraches,  des  Bêles  Pharamines  de  la  Chasse  Gallery 
( Chàtillon )  et  autres  lutins  plus  ou  moins  aimables  de  même 
infernal  acabit,  dont  il  n'est  point  du  reste  facile  de  préciser 
la  nature  ni  les  caractères  différentiels. 

Aussi  souvent  le  paysan  n'aime  qu’à  demi  le  voisinage  de 
ces  souterrains,  énigmatiques  pour  lui.  Je  sais  certain  refuge, 
ouvert  depuis  plus  de  vingt  ans  tout  auprès  d’une  grande 
ferme,  dans  lequel  personne  n’avait  jamais  osé  se  risquer. 
Quand  j’en  voulus  lever  le  plan  tout  un  aréopage  de  pru¬ 
d’hommes  fit  l’impossible  pour  me  détourner  d’entrer  dans 
le  trou,  d’où  je  ne  devais  sûrement  jamais  sortir.  J’entendis 
ce  matin-là  les  choses  les  plus  renversantes,  les  plus  abra¬ 
cadabrantes  qui  se  puissent  ouïr  ;  malgré  tout  j’allai  quand 
même  et...  je  revins,  après  besogne  faite!  Mes  bonshommes 
m’attendaient,  inquiets,  et  je  dus,  bien  sûr,  passer  dans  leur 
esprit  pour  un  exorciste  malin  ou  pour  un  fin  sorcier;  je  n’ai 
jamais  bien  su  lequel,  mais  il  paraît  que  depuis  ma  visite  il  n’y 
a  plus  dans  le  refuge  ni  diable,  ni  garou,  ni  galipotes,  ni  car- 
camusses,  à  telle  enseigne  que  cinq  ou  six  jeunes  gars,  frisant 
la  trentaine,  se  sont  risqués  à  leur  tour  ?  à  s'musser  dans  l' creux 
d'aux  garous!  »  et  qu’ils  en  sont  sortis  indemnes,  sans  même 
avoir  fait  usage  de  la  bonne  serpe  qu’il  avaient  pris  soin 
d’emporter. 

Pourtant  je  n’ai  pas  appris  que,  dans  notre  région,  le  peuple 
ait  appliqué  d’appellation  spéciale  aux  refuges  ;  le  paysan  les 
nomme  tout  simplement  des  souterrains,  des  creux,  des  ter¬ 
riers,  des  musses  etc.  en  y  ajoutant  parfois  un  déterminatif: 
le  «  creux  au  Garou  »,  le  trou  aux  Fadets  etc..  Dans  le  Haut- 
Poitou,  comme  le  témoigne  le  titre  pris  par  Mr  de  Rollière  dans 
l’étude  dont  j'ai  déjà  parlé,  le  peuple  désigne  les  abris  sou¬ 
terrains  sous  le  nom  de  Guériments ,  très  vieux  terme  que 
M1  Bellet  explique  ainsi.  «  Dans  le  vieux  français  on  trouve  le 
«  mot  «  guérir  »  pris  dans  le  sens  de  protéger,  défendre;  de  ce 
«  verbe  il  nous  reste  encore  le  mot  «  guérite  »  qui  signifie  en- 
«  droit  défendu  et  qui  se  retrouve  en  portugais  «  guarida  »,  en 
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«  provençal  «  guérida  »,  dont  le  sens  est  :  refuge,  retraite1  ». 

La  plupart  des  souterrains  de  notre  région  se  sont  révélés 
fortuitement  par  l’affaissement  de  leur  voûte  soit  sous  le  poids 
des  attelages  soit  par  l’infiltration  des  pluies  ;  un  bon  nombre 
d’entre  eux  ont  été  comblés,  aussi  je  crois  devoir  en  terminant 
dresser,  à  titre  de  document,  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  dé¬ 
couverts,  à  ma  connaissance,  dans  le  champ  d’étude  que  je 
me  suis  proposé  :  les  deux  rives  de  la  vallée  de  la  Sèvre-Nan- 
taise  depuis  Saint- André  jusqu’à  Mallièvre. 


Souterrains-refuges  de  la  vallée  de 
dans  la  région  de  Pouzauges 

Cantons  Communes 

Pouzauges  (Vendée).  Pouzauges . 


Id.  .  .  .La  Flocellière . 

Id.  .  .  .  Les  Châtelliers-Château- 

mur . 

Id.  .  .  .  La  Pommeraye-sur-Sèvre 

Mortagne-sur-Sèvre  Mallièvre . 

(Vendée). 

Id.  .  .  .  Treize-Vents . 

Chdlülon-sur-Sèvre  Saint-Jouin . 

(Deux-Sèvres). 

Id.  ...  La.  Porte-Boissière. 

Id.  .  .  .  Saint-Aubin-Baubigné. 

Id.  ...  Saint-Amand-sur-Sèvre 

Cerizay(Deux-Sèvres.)  Cerizay . 

Id.  ...  Le  Pin . 

Id . Combrand . 

Id . 

Rorthais . 

Id.  .  .  .  Saint-André-sur-Sèvre. 


la  Sèvre-Nantaise 
et  Chàtillon. 


Lieux  dits 

En  ville.  . 

Les  Echardières 
Bourbelard  . 

La  Cacaudière 
Bède.  . 

Le  Bois  de  Bède 
Kérennic  . 

Theurat.  . 

La  Brennenière 
La  Butte  des  Châtelliers 
La  Bréchoire. 

La  Marronnière 
Sous  l’Eglise. 

Brie.  . 

Touche-Près. 

La  Poissonnière 
Le  Vieux-Château 


La  Châtaigneraie. 

Le  Tiller  . 

Les  Petites  Souches. 

Le  Presbytère.  . 

La  Saulnerie. 

La  Miséricorde  . 

Le  Puy  Jourdain .  . 

Sous  la  Place  de  l’Eglise 
Sous  l’Eglise. 

La  Patelière. 

Prouet. 

La  Gallinière. 

Lavaud.  . 

La  Roche.  . 


Fr.  René 
C.  S.  G. 


Saint-Laurent-sur-Sèvre,  Pensionnat  Saint-Gabriel,  mars  1903. 


’  D.  Bellet,  La  Nature ,  Revue  des  Sciences ,  an.  1883,  n”  516,  p.  330. 
TOME  XVI.  —  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS  1903  3 


L’HÊBERGEMENT-ENTHIER 

ET  LA 

SEIGNEURIE  DU  BOIS-DE-CHOLLET1 

( Honoré  d'une  plaquette  d' argent  au  Concours 
des  Conférences  populaires  1902). 

- * - - 


A.  M.  LE  Dr  MiGNEN, 
l’historien  de  la  baronnie  de  Montaigu. 

L’Hébergement-Enthier  ou  Antier  ( De  Herbergamentis, 
d’après  le  Grand  Gautier)  tire  son  nom  «  du  verbe  héber¬ 
ger  qui  signifie  recevoir,  loger,  donner  retraite,  hospilio 
excipere.  Il  s’y  joint  aussi  l'idée  de  campement  et  de  tente 
d’armée  (2)  ».  L’Hébergement,  en  effet,  se  trouvait  sur  la  voie 
romaine  passant  par  le  Luc  et  se  rendant  à  Saint-Georges- 

1  Le  mérite  de  ce  travail  et  l’intérêt  qu’il  peut  présenter  reviennent  à  M.  le 
Dr  Mignen,  le  savant  historien  de  la  baronnie  de  Montaigu,  qui  nous  a  com¬ 
muniqué  beaucoup  de  documents  et  aidé  de  ses  conseils  éclairés.  Nous  tenons 
à  lui  témoigner  publiquement  toute  notre  gratitude.  Nous  remercions  égale¬ 
ment  M.  P.  Boutin,  curé  de  Saint-Etienne-du-Bois,  notre  excellent  ami 
Amand  Boussonnière.  MMm,s  Echasserieau,  Uabreteau  :  M.  M.  P.  Amiaud, 
Brenon,  Bolteau,  Grelier,  Chapleau  Florent  qu’ont  bien  voulu  nous  confier 
les  vieux  actes  dont  ils  étaient  détempteurs.  Nous  y  avons  trouvé  des  choses 
parfois  très  intéressantes  qui  ont,  en  outre,  le  mérite  de  l’inédit. 

s  Notice  sur  le  bourg  de  V Hébergement-Entier  suivie  des  concessions  de 
foires  et  marchés ,  par  Dugast-Matifeux  :  Revue  des  Provinces  de  l'Ouest,  4« 
livraison,  décembre  1885.  Echos  du  Bocage  vendéen ,  année  1885,  n°»  4  et  5. 
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de-Montaigu,  autrefois  Durinum  ou  Durivum.  Ce  devait  être 
une  mansio  ou  poste  militaire,  défendue  par  un  fossé.  M.  Du- 
gast-Matifeux  avait  prétendu  que  le  mot  Entier  était  un 
simple  attribut,  les  découvertes  de  M.  Marchegay  changèrent 
son  opinion  à  ce  sujet.  «  Mon  siège  était  plus  que  fait,  écrit-il 
en  note,  c’est-à-dire  qu'on  allait  mettre  sous  presse  et  tirer  cet 
article,  lorsque  nous  apprîmes  (Je  notre  autre  collaborateur 
Marchegay,  ancien  archiviste  de  Maine-et-Loire,  que  le  nom 
à'Antérius  se  trouvait  mentionné  dans  des  chartes  relatives 
au  prieuré  de  Mortagne  et  de  Treize- Vents  (voir  ses  Cartu- 
laires  du  Bas-Poitou,  p.  216  et  suiv.).  Cette  circonstance  que 
nous  ignorions,  corrobore  encore  beaucoup  le  sentiment  de 
Fillon  que  partagent  d’ailleurs  Marchegay  et  Bizeul  de  Blain. 
Que  faire  seul  contre  trois  quand  on  n’est  point  un  Horace?.. 
Dans  ce  système  de  nom  propre,  d’autant  plus  admissible 
qu’il  s’appuie  sur  des  textes,  tandis  que  celui  d’attribut  con¬ 
siste  surtout  dans  la  logique  des  mots  tels  qu’ils  sont  ortho¬ 
graphiés  ;  dans  ce  système  donc,  l’Hébergement  devrait  au 
moyen-âge,  sinon  son  origine,  du  moins  sa  dénomination 
actuelle,  qui  serait  purement  et  simplement  synonyme  de 
demeure  ou  manoir  d’Antier,  le  premier  ou  le  plus  qualifié 
d’entre  ses  premiers  seigneurs.  » 

Le  boy  de  L’Herbergement  Anthier  ou  Enthier,  depuis 
Bois-Cholet  ou  Bois-Chollet,  de  la  paroisse  du  même  nom 
relevait  de  la  baronnie  de  Montaigu  à  foy  et  hommage  lige  (1), 

1  «  L’hommage  simple  se  t'ait  sans  ligence  quelconque  et  l’hommage-lige  em¬ 
porte  sujétion  de  personne  et  de  seigneurie.  Un  vassal  n’est  censé  détenir  à  hom¬ 
mage-lige  de  son  seigneur,  sinon  pour  raison  de  l’héritage  que  son  seigneur  lui  a, 
de  sa  grâce  octroyé  et  imparti,  pour  féodalement  le  tenir  de  lui  en  ligence  sans 
dicelui  héritage  exclure,  réserver,  ni  excepter  aucune  chose  hors  de  l’hom¬ 
mage,  et  ce  en  faisant  devient  le  vassal  homme-lige  de  son  seigneur.  Auquel 
par  ce  moyen  sont  sujettes  deux  choses  :  la  première,  c’est  la  personne  du 
vassal  qui  est  à  cette  foi  liée,  car  l’homme-lige  selon  la  vraie  interprétation 
de  la  ligence  est  quasi  en  servitude,  comme  lié  au  sujet  à.  observer  l’égalité  ; 
la  seconde  est  l'héritage  que  libéralement  le  seigneur  octroie  à  son  vassal, 
quant  à  la  seigneurie  utile  seulement,  car  le  seigneur  féodal  retient  à  lui  la 
directe  seigneurie  du  dit  héritage.  »  (Jean  Bouchet,  Annales  d' Aquitaine , 
p.  264  de  l’édition  de  1644.) 
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à  ligence  de  quarante  .jours  de  garde  et  à  treize  deniers  de 
rachats  à  l’aumosnier  de  Montaigu. 

M  Dugast-Matifeux,  qu’au  cours  de  ce  travail  nous  citerons 
souvent,  prétend  que  l’étvmologie  de  Bois-Chollet  «  provient 
d’un  lieu  boisé  qui  fut  essarté  pour  cultiver  des  choux  par  un 
très  ancien  seigneur  du  fief,  grand  amateur  de  ce  précieux 
légume,  dont  il  dut  recevoir  le  nom  ».  Rien  ne  s’opposerait 
aussi  à  ce  qu'un  Chollet,  propriétaire  du  castel,  à  l’imitation 
d'Antier,  lui  eût  donné  son  nom. 

D’après  le  Chartrier  de  Thouars ,  le  plus  ancien  seigneur 
connu  à  la  fin  du  XIVP  siècle  serait  Pierre  Richart,  mais  la 
famille  des  Bouschaux  ou  Boucheaux,  ainsi  que  l’indique  le 
document  suivant,  est  plus  ancienne  encore. 

«  Sachent  tui  présens  e  avenir  que  en  notre  cort  Gin  (Guy) 
viconte  de  Thoars  personaument  establie  en  droict  Pernelle, 
fille  feu  Jofrey  Mathezaz,  quenut  et  confessa  que  ale  se  tient 
bien  parpaé  par  lé  et  par  ses  heirs  de  totes  les  choses  que  mon 
ser  Jofrey  do  Bochau,  chevalier,  on  autre  par  son  nom  a  heu 
et  receu  de  Elène  de  Latre,  et  doz  chozes  a  la  dite  Pernelle  do 
temps  trépassé  jusque  a  la  date  de  ceste  présente  lettre  seit 
de  ble  ou  de  vin  on  deners  ou  de  rendes  on  de  q.  ques  autres 
chozes  que  ceu  fust.  E  en  clema  en  notre  cort  de  la  dite  Per¬ 
nelle  per  sei  e  per  sez  heirs  le  dit  chevaler  e  ses  hers  quytes 
a  toz  jors  de  tôt  en  tôt  des  chozes  desus  dites  et  promist  par 
la  fei  de  sou  cors  donée  en  notre  cort  la  dite  Pernelle,  e  sus 
l’obligation  de  toz  ses  biens  mobles  et  non  mobles  presens  et 
a  venir  per  sei  ne  per  autre  per  nulle  raison  et  de  ceu  fust  la 
dite  Pernelle  jugée  à  sa  requestre  par  le  jugement  de  notre 
cort.  Ceu  fut  faict  le  mardi  avant  la  feste  Saint-Vincent  en 
l’an  de  grâce  mil  dos  cens  quatre  vingt  un1.  » 

*  «  Sachent  tous  présent  et  à  venir  qu’en  notre  Cour,  pour  Guy  vicomte 
de  Thouars,  personnellement  établie  en  droit  Peronelle,  fille  de  feu  Geffrov 
Mathezaz,  connut  et  confessi  qu’elle  se  tient  pour  bien  payée,  pour  elle  et 
ses  héritiers,  de  tout  ce  que  mon  sieur  Geffroy  des  Boucheaux,  chevalier,  ou 
autre  en  son  nom,  a  eu  et  reçu  de  Hélène  de  Lastre  des  choses  dues  à  la  dite 
Péronelle,  j usqu’à  la  date  des  présentes  lettres  soit  en  blé  ou  en  vin,  ou  en 
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•  En  1384  et  1385,  les  6  et  7  mars,  Amaury  des  Bouschaux 
est  châtelain  de  Bois-Chollet;  en  1396,  le 26  novembre,  en  1400 
le  20  avril,  en  1405  le  5  septembre,  c’est  Jehan  Chollet.  Puis 
viennent  en  1415,  le  1er  janvier  Rose  Les  Bouschaux  ;  en  1429, 
le  12  janvier,  Jehan  Chollet  qui  rendit  un  aveu  à  Monseigneur 
de  Belleville  et  de  Montaigu  ;  en  1467,  le  12  août,  Maurice  de 
la  Boucherie  ;  en  1471,  le  10  février,  Marguerite  Chollet  ;  en 
1502,  le  24  mars,  Jean  Chollet;  en  1494  et  1511,  Jehan  de  Cha¬ 
bot,  seigneur  du  boys  de  L’Hébergement1. 

«  Loys  de  Rorthays,  escuyer  sieur  de  la  Rochette  en  Beau- 
lieu  (sous  la  Roche),  qui  fut  fils  aîné  de  Jacques  et  de  damoi- 
selle  Catherine  Meschin,  épousa  Jehanne  de  Cholet. 

«  D’un  acte  passé  le  dixième  jour  de  septembre  1519  devant 
Jacques  Bonussier  et  A  Francheteau,  notaires  à  la  cour  de 
Montaigu,  il  appert  que  par  le  traité  de  mariage  fait  et  ac¬ 
compli  de  noble  homme  Loys  de  Rorthays,  escuyer  seigneur 
de  la  Rochette,  et  de  Jehanne  de  Cholet  damoiselle  sa  femme, 
a  été  par  Jehan  de  Cholet  escuyer  seigneur  du  Boy  et  de 
L’Herbergement-Anthier  promis  bailler  auxdicts  conjoincts 
pour  le  droit  mobilier  de  la  dite  Jehanne  qui  pourroit  lui  ad¬ 
venir  par  le  décès  dudit  Jehan  de  Cholet  la  somme  de  cent 
escus  soleil,  à  présent  ayant  cours  et  pour  avancement  des 
successions  à  elle  appartenant  tant  paternelles  que  mater¬ 
nelles  la  somme  de  vingt  livres  tournois  de  rentes,  le  dit 
Cholet  désirant  soy  descharger  de  la  dicte  promesse  faicte 
aux  dits  conjoints. 

rente  ou  en  quelque  autre  chose  que  ce  fut.  En  notre  cour  la  dite  Péronelle 
déclara,  pour  elle  et  ses  hérétiers,  le  dit  chevalier  et  ses  héritiers,  quittes  à 
toujours  de  tout  en  tout  des  choses  dites  ci-dessus,  et  promit  par  la  foi  de 
son  corps  donnée  en  notre  cour  et  sur  l’obligation  de  tous  ses  biens  meubles 
et  immeubles  présent  et  à  venir  de  ne  jamais  venir,  par  soi  ni  par  autre,  ni 
pour  aucune  raison  à  l’encontre  de  la  présente  quittance.  Et  de  ce  fut  ju¬ 
gée  la  dite  Péronnelle  par  j ugement  de  notre  cour  à  sa  requête.  Fait  le  mardi 
avant  la  fête  de  saint  Vincent,  l’an  de  grâce  128L  » 

( Annuaire  de  la  Société  d' Emulation  delà  Vendée ,  8' année  1861-62, 
pp.  205  et  206) . 

*  Communication  de  l\l.  le  Dr  Mignen.  Les  dates  ici  indiquées  sont  celles 
des  aveux  rendus  aux  seigneurs  de  Montaigu. 


i 


58  l’hébergement-enthier 

«  Ceux-ci  confessent  avoir  eu  et  receu  avant  ces  heures  la  * 
somme  de  sept  vingts  livres,  et  pour  le  reste  montant  à  cin¬ 
quante  livres  le  dict  de  Cholet  a  promis  payer  quand  l'en 
sera  requis  »  (Généalogie  des  de  llorthays  communication  de 
M.  le  Dr  Mignen.) 

Dans  la  première  moitié  du  XVIe  siècle,  Guyonne  de  Cholet, 
descendante  des  Cholet  dont  la  famille  était  tombée  en  que¬ 
nouille,  épousa  Roland  de  la  Boucherie  «  cappitaine  de  cent 
chevaulx  légiers  »  qui,  en  récompense  de  sa  fidélité  à  la  reli¬ 
gion  catholique  en  ces  temps  troublés1, reçut  du  roi  Charles  IX, 
une  concession  de  foires  et  marchés  francs  à  l’Hébergement- 
Enthier2  (1569)  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France  »  à  tous  pré¬ 
sens  et  advenir  salut.  Nostre  amé  et  féal  chevalier  de  nostre 
ordre,  le  seigneur  de  Bois-Chollet  et  de  l’Hébergement-Enthier 
cappitaine  de  cent  chevaulx  légiers,  nous  a  faict  dire  et  re- 
monstrer  qu’il  est  propriétaire  de  la  terre,  justice  et  seigneurie 
de  l’Hébergement  enthier,  sictuée  et  assize  en  nostre  bas  pays 
de  Poictou,  laquelle  est  assize  en  bon  pays,  habondant  et  fer¬ 
tile  en  blez,  vins,  bois,  passaige  de  bonne  estendue  et  qui  a  ung 
bon  nombre  de  vassaulx  ;  de  sorte  qu’il  seroit  grandement 


*  Voici  la  liste  des  36  châteaux  et  places-fortes  et  les  deux  villes  qui  furent 
prises  en  1588  par  le  duc  de  Nevers,  sur  les  protestants  du  Bas-Poitou  : 

«  1*  Le  chasteau  de  la  Curse,  2°  la  maison  de  Bouille,  3°  le  chasteau  de 
Montfermier,  4°  le  chasteau  de  la  Garenne,  5°  le  chasteau  de  Beaurepaire, 
6“  Buignon-L’Estang,  7°  les  maisons  du  Parc  Soubise  et  Vandrene,  8®  le 
chasteau  de  Boisficher,  9°  la  maison  du  Dore,  10°  le  chasteau  de  la  Vadielle, 
11°  la  Boucherie  des  Landes-Genusson,  12°  le  chasteau  de  l’Estang,  13°  )es 
Bouillières  (en  Boufiféré),  14°  le  Ilallay  (id),  15°  la  Ville-Mère  (Villemère), 
16°  les  Cornières  (L  Ecorneuse),  17°  la  Drouillère,  18°  la  Bouticlière,  19°  la 
Douymère,  20°  la  maison  de  Saint-Estienne,  21°  la  Poussière  saint-Denis, 
22» le  Ghastenay,  23°  la  Vandalier,  24°  la  Mussetière  (en  Saint-Hilaire),  25°  la 
Bouguenieu  (id.),  26°  l’Estang  (en  Chavagnes),  27°  la  Gracière  (id), 
28*  L’Huilière  (id.),  29°  la  Chabotière  (Chaboterie),  3  °  la  Forte-Escuière,  31°  la 
llaslière,  32“  la  Boucherie  de  Saint-Fulgent,  33°  la  Goyère  en  saint 
Georges,  34°  la  Chelretière,  35°  la  Limosinière,  36“  le  chasteau  de  la  Forest- 
sur-Sèvre,  ordonné  estre  rasé  ;  plus  les  villes  de  Mauléon  (Châtillon-sur-Sèvre) 
et  de  Montaigu. 

Extrait  des  Mémoires  du  duc  de  Nevers,  Louis  de  Gonzague  ( Echos  du  Bo- 
caye  vendéen ,  5°  année  n*  3). 
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requis,  pour  le  bien,  proffict  et  commodité  non  seulement  du 
dict  sieur  de  Boischollet  et  de  sa  dicte  terre  et  subjectz,  mais 
aussi  de  tout  le  pays  circonvoisin,  qu’il  y  eust  establissement 
de  foires  en  icelle  terre  et  seigneurie  de  l’Hebergement-enthier 
ce  que  le  dit  sieur  de  Bois-Chollet  nous  a  très  humblement 
faict  suppléer  et  requérir  luy  voulloir  octroyer  et  accorder 

v 

Scavoir  Faisons  que  nous,  inclinans  libéralement  à  la  supplica¬ 
tion  et  requeste  qui  faicte  nous  a  esté  par  aucuns  noz  spéciaulx 
serviteurs  en  faveur  dudict  seigneur  de  Bois-Chollet,  avons  en 
icelle  terre  et  seigneurie  de  l’Hebergement-enthier  crée,  esta, 
bly  et  ordonné,  ordonnons  et  establissons,  de  nostre  grâce 
espécial,  plaine  puissance  et  auctorité  royale,  par  les  pré¬ 
sentes,  huict  foires  par  chacun  an  et  ung  marché,  chacune 
sepmaine,  c’est  assavoir  :  la  première  le  jour  de  l’an,  la  se¬ 
conde  le  jour  de  Sainct-Paul,  la  troisième  jour  saint  Mathias, 
la  quatriesme  le  jour  de  saint  Mexme,  la  cinquiesme  le  jour 
saint  Lyonne,  la  sixiesme  le  jour  saint  Léonard,  la  sep- 
tiesme  Je  jour  saint  Roch,  la  huitiesme  le  jour  saint 
Martin  et  les  dicts  marchez  au  jour  mercredy  par  chacune 
des  sepmaines  de  l'année,  pour  les  dicts  foires  et  mar¬ 
chez  avoir  et  faire  tenir  par  le  dict  sieur  de  Bois-Chollet  et  ses 
successeurs  seigneurs  en  la  dicte  terre  de  l’Herbergement- 
Enthier  dorénavant  par  chacun  an  et  perpétuellement  aux 
susdicts  jours.  Voulons  que  tous  marchans  et  autres  gens  qui 
les  fréquenteront  et  y  afflueront  puissent  vendre,  eschanger 
et  distribuer  toutes  denrées  et  marchandises,  licites,  et  qu’ils 
jouissent  de  tels  ou  semblables  previlleiges,  franchises  et  li- 
bertez  dont  ilz  ont  accoustumé  de  joyr  es  autres  foires  dudict 
pays,  et  que  pour  icelles  avoir  et  tenir  ledit  sieur  de  Boischollet 
puisse  faire  dresser,  construire  et  édiffier  halles,  essaulx  et  lo¬ 
gis  en  tel  lieu  qu’il  verra  estre  affaire  propre  et  Convenable 
pour  cest  effect,  pourveu  qu’à  4  lieues  à  la  ronde,  aux  dicts 
jours  n’y  ayent  autres  foires  et  marchez.  Si  donnons  en  mande¬ 
ment  par  ces  mêmes  présentes  au  séneschal  de  Poictou  ou  à  son 
lieutenant  et  à  tous  noz  autres  justiciers,  officiers  et  subjectz 
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ou  leurs  lieutenans  présens  et  advenir  et  chacun  d’eulx  en  droict 
soy  et  si  comme  à  luy  appartiendra,  que  de  nos  présentes 
permissions  ilz  facent,  souffrent  et  laissent  le  dit  sieur  de 
Boischollet,  ses  hoirs  et  successeurs  seigneurs  dudit  l’Héber- 
gement-enthier  jojm  et  user  plainement  et  paisiblement  en 
faisant  crier  et  publier,  les  dites  foires  en  lieulx  et  ainsy  qu’il 
est  accoustumé  en  tel  cas,  etjoyr,  lesdits  marchans  fréquen- 
tans  lesdits  foires  desdits  previlleiges,  franchises  et  libertez 
ainsi  que  dessus  est  dict,  sans  en  ce  lieu  faire,  mectre  ou  donner 
ne  souffrir  estre  faict,  mis  ou  donné  aucun  arrest,  trouble  des 
tourbir  ou  empeschement,  au  contraire,  lequel  se  faict,  mis  ou 
donné  luy  avoir  esté  ou  estoit,  le  mettent  ou  facent  mectre 
incontinant  et  sans  délay  à  pleyne  et  entière  délivrance  et  au 
premier  estât  et  deu  ;  car  tel  est  nostre  plaisir,  et  affin  que  ce 
soit  chose  ferme  et  stable  à  tousjours,  nous  avons  auxdits  pré¬ 
sents  faict  mettre  scel,  sauf  en  autres  choses  nostre  droict 
et  l’aultruy  en  toutes.  Donné  à  Collonges  les  Réaulx,  aux 
moys  de  décembre  l’on  de  grâce,  mil  cinq  cens  soixante  neuf 
et  de  nostre  reigne  le  neufviesme. 

Par  le  roy  de  Laubespine1. 

Avec  Philippe  de  Chateaubriand,  sieur  des  Roches-Bari- 
taud  ;  Charles  Rouault  du  Landreau,  sieur  de  Bournouveau 
(Bournezeau)  Roland  de  la  Boucherie  accompagna  le  duc  de 
Nevers  lors  de  sa  campagne  en  Bas  Poitou  contre  les  Hugue- 

Revue  des  Provinces  de  l'Ouest ,  4e  livraison,  décembre  1858. 

La  tradition  qui  veut  que  le  seigneur  de  La  Roche-Thévenin  aurait  joué 
ses  foires  contre  celles  du  seigneur  de  Bois-Chollet  n’est  pas  dénuée  de  tout 
fondement.  Près  de  la  Guyonnière  se  trouve  le  Champ  de  la  Halle,  et  de 
temps  immémorial,  il  n’existe  pas  de  foire  en  cette  localité. 

—  Cette  note  a  été  écrite  depuis  longtemps  déjà.  Il  y  a  quelques  mois  M.  Mi- 
gnen  a  découvert  l’acte  de  concession  des  foires  au  seigneur  de  La  Roche- 
Thévenin,  ce  qui  vient  justifier  la  tradition. 

La  création  de  4  foires  par  an  au  bourg  de  la  Guyonnière  fut  établie  par 
lettres  patentes  du  roi  en  décembre  1565.  La  première  se  tenait  le  second 
jour  de  janvier;  la  deuxième  le  premier  jour  d’avril,  la  troisième  le  1"  jour 
de  juillet  et  la  quatrième  le  1er  jour  d’octobre.  Un  marché  se  tenait  en  outre 
le  mardi  de  chaque  semaine  {Communication  de  M.  Mignen ,  1902). 
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nots  en  4568.  Dans  l’acte  de  concession  d’exemption  aux  Her¬ 
biers  par  Guy  de  Daillon  comte  de  Lude,  on  lit  qu’en  «  con¬ 
sidération  des  frais  et  autres  dépenses  faites  pour  le  service 
du  roi  par  les  manans  et  habitans  de  la  paroisse  des  Her¬ 
biers  »  ceux-ci  furent  déchargés  de  la  «  contribution  du  ma¬ 
gasin  pour  les  gens  de  guerre  à  cheval  étant  audit  lieu  sous 
la  garde  du  seigneur  du  Bois-de  Chollet  (Rolland  de  la  Bou¬ 
cherie)  ».  Cette  charge  fut  attribué  aux  «  manans  et  habitans 
de  la  paroisse  de  Saint-Michau  de  Montmarcus  et  Le  Chaste- 
lier,  de  la  chastellenie  de  Châteaumur  »  ( Revue  des  Provinces 
de  l'Ouest,  4e  livraison,  décembre  1858).  Le  10  juin  1594,  Roland 
fut  tué  par  son  fils  à  la  sortie  de  la  messe  à  L’Herbergement. 
«  Ce  fils  était  huguenot,  et  il  fut  tué  lui-même  malheureuse¬ 
ment,  bientôt  après1.  » 

Après  ces  terribles  drames,  Guyonne  de  la  Boucherie,  nièce 
de  Rolland,  fille  unique  de  Claude  écuyer,  seigneur  de  Bois- 
Chollet  et  de  Françoise  Guinebault, épousa  René  de  Chevigné 
le  23  janvier  1595  et  le  fief  de  Bois-Chollet  passa  dans  la  famille 
des  Chevigné. 

D'ancienne  extraction,  les  de  Chevigné,  originaires  de  Bre¬ 
tagne,  tiraient  leur  nom  d’une  terre  située  près  de  Rennes. 
Leur  blason  était  :  de  gueules  à  quatre  fusées  d'or  posées  en  fasce, 
accompagnées  de  8  alias,  6  Lésants  de  même  ;  ou  «  de  gueules  à  la 
fasce  fuselées  d'or  de  quatre  pièces,  accompagnées  de  8  Lésants 
de  même  posés  4.  4.  »  (Barentin).  Dans  Y  Armorial  du  Poitou 
en  1698,  Pierre  de  Chevigné  est  inscrit  par  erreur  comme 
portant  «  champs  d'azur  »  et  N.  de  Chevigné  a  reçu  un  blason 
de  fantaisie2. 

D’après  Beauchet-Filleau3,  la  branche  de  Bois-Chollet  aurait 
eu  pour  auteur  Morin  de  Chevigné,  qualifié  de  valet,  titre 
équivalent  à  celui  d’écuyer  dans  un  acte  de  1298.  Il  épousa 

1  Journal  de  Denis  Genéroux,  notaire  à  Parthenay  durant  les  guerres  de 
Religion,  cité  par  M.  Dugast-Matifeux. 

*  Communication  de  M.  le  Dr  Mignen. 

3  Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  des  Familles  du  Poitou,  article  Chevigné. 
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Jeanne  de  Forges  dame  de  l’Essart.  La  filiation  de  la  famille 
s’établit  plus  tard  avec  Girard  de  Chevigné,  1er  du  nom  escuyer 
seigneur  de  l’Essart.  Nommé  dans  des  actes  de  1370  et  1373, 
il  mourut  en  janvier  1407.  Il  eut  un  fils  Girard  issu  de  Hervet 
Chasteigner  (les  Chasteigner  du  Poitou,).  Celle-ci  en  deuxième 
noces  se  maria  avec  Hugues  Cathus,  seigneur  de  Bois-Cathus.. 
En  1437,  il  transigea  avec  Girard,  2e  du  nom,  écuyer  seigneur 
de  l’Essart  et  d’Anetz  près  Ancenis  (Loire-Inférieure).  A 
cause  de  cette  dernière  terre,  il  fut  compris  dans  la  Réforma¬ 
tion  de  la  noblesse  de  Bretagne  en  1427.  En  premières  noces, 
il  épousa  Catherine  Chastaigner  sa  parente.  Veuf,  il  recon¬ 
vola  avec  lsabeau  Lecomte  au  nom  de  qui  et  au  sien,  il  rendit 
le  12  mai  1431  un  aveu  à  Sevestre  du  Chaffault  ( Généalogie  de 
Cornulier ,  1.21).  De  Catherine  Chasteigner  il  eut  un  fils  Gilles, 
chevalier  seigneur  de  l’Essart  et  d’Anetz  qui,  lui  aussi  se  ma¬ 
ria  deux  fois.  Sa  première  femme  lsabeau  Le  Voyerlui  donna 
une  fille  Anne,  mariée  en  1462  à  François  Chaperon  écuyer. 
Le  10  juin  1456,  il  épousa  en  secondes  noces  Eustache  Hay 
fille  de  Jean  chevalier  seigneur  de  la  Sicaudaye  (diocèse  de 
Nantes).  Le  fils  de  Gilles  de  Chevigné  et  de  Eustache  Hay, 
René  seigneur  de  l’Essart  et  de  la  Sicaudaye  —  il  tenait  ce 
dernier  fief  de  sa  mère  —  se  maria  le  2  juillet  1505  à  Renée  de 
l’Espronnière  (elle  est  appelée  Marie  dans  le  mémoire  de  1774) 
fille  de  François  de  l’Espronnière,  écuyer  seigneur  de  la  Sori- 
nière,  La  Roche-Bardoul  et  de  Jeanne  de  Sanzay.  Us  eurent 
un  fils,  Artus,  mort  après  1554,  écuyer  seigneur  de  l’Essart 
et  de  la  Sicaudaye  qui  en  1543  fut  seigneur  de  Varades.  De 
son  mariage  avec  Marie  de  la  Touche  de  Kérimel  naquit 
Christophe  de  Chevigné,  chevalier  seigneur  de  la  Sicaudaye 
et  d’Anetz,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi.  Le  28  juin  1550,  il 
épousa  Claude  Le  Bouteiller  qui  lui  donna  deux  fils  :  Artus 
dont  les  derniers  degrés  (il  continua  la  Branche  de  la  Sicau¬ 
daye)  d’après  l’auteur  du  mémoire  de  1774  ne  seraient  pas 
connus  et  René  de  Chevigné  qui  suit.  Le  27  décembre  15991, 

1  «  Gilles  Robin,  sieur  de  la  Pesnerie,  fermier  et  greffier  de  la  baronnie 
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et  de  leurs  femmes. 
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M.  de  Sainte-Marthe,  commissaire  en  Poitou  le  reconnut 
noble.  Il  mourut  le  19  avril  1615  et  fut  inhumé  dans  l’église  de 
L’Herbergement.  La  pierre  tombale  qui  recouvrait  son  corps 
est  encastrée  à  gauche  de  la  porte  d’entrée  de  la  nouvelle 
église  et  porte  l’inscription  suivante  : 

Cy  Gist  le  corps  de  Hault  et  puissant  René  de  Chevigné 
SEIGNEUR  DE  LA  SlCAUDAYE  ET  DU  BoiS  DE  CHOLLET  QUI  DECEDA 
LE  XIXe  JOUR  d’apvril  1615. 

A  droite  et  faisant  pendant  à  cette  pierre  est  une  autre  dalle 
avec  ces  mots. 

Cy  Gist  le  corps  de  Haut  et  puissant  messire  Roland  de 
la  Boucherie  chevalier  de  l’ordre  et  de  Guione  de  Cholet 

SA  FAME  ET  DE  GuiONE  DE  LA  BOUCHERIE,  FAME  DE  MESSIRE 

René  de  Chevigné,  chevalier  vivans  seigneur  et  dame  du 
Bois-de-Cholet  et  de  l’Hébergement-Entier. 

«  La  première  de  ces  dalles  porte  4  blasons  d’égale  gran¬ 
deur  aux  4  coins,  et  un  cinquième  plus  grand  au  milieu,  sur¬ 
monté  d’un  casque  avec  branche  de  laurier  et  traversée  par 
une  épée.  La  seconde  décorée  aussi  d’une  épée  et  d’un  casque, 
offre  également  cinq  blasons,  dont  le  principal  au  milieu  est 
aux  armes  de  Chevigné.  »  (Dugast-Matifeux). 

René  de  Chevigné  eut  deux  fils,  Christophe  de  Chevigné, 
Henri  écuyer  seigneur  de  Preigné  dont  la  veuve  «  demoiselle 
Louise  Louer  »  fut  maintenu  dans  la  qualité  de  noble  par  or¬ 
donnance  deM.de  Barentin  en  date  du  24  septembre  1667 
(Dans  le  vu  des  pièces  est  énoncé  le  mariage  de  Henri  de 
Chevigné  avec  la  dite  Louise  Louer,  daté  du  30  juillet  1645. 

Henri  de  Chevigné  fonda  la  branche  de  la  Grassière.  Henri 

de  Montaigu,  figure  comme  témoin  dans  l’acte  d’abjuration  d’Etienne  Vinet, 
sergent  royal  de  cette  cour . Sur  la  lia  du  XVIe  siècle  et  au  commence¬ 

ment  du  XVIIe,  il  se  qualifiait  avocat  du  roy  en  l’élection  de  Mauléon,  au¬ 
jourd’hui  Châtillon-sur-Sèvre,  juge  et  sénéchal  des  seigneuries  de  Bois-Chol¬ 
let  et  de  L’Herbergement-Entier.  »  —  Dugast-Matifeux,  Echos  du  Bocage , 
année  1885  n°  5. 
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de  Chevigné,  écuyer  seigneur  de  Preigné,  qui  paraît  avoir  été 
fils  de  René  et  de  Guyonne  de  la  Boucherie,  décéda  avant 
1667  »  (Beauchet-Filleau).  H.  de  Chevigné  fut  mariéle  60  jan¬ 
vier  1 645  à  Louise  Louer  laquelle  fut  inhumée  en  l’église  de 
Chavagnes-en-Paillers,  le  30  novembre  4667.  Ils  eurent  pour 
enfants  à  Chavagnes-en-Paillers  le  6  février  1646  Marie  (par¬ 
rain  Haut  et  puissant  Racodet?  escuyer  sieur  de  la  Guilman- 
dière,  marraine  damoiselle  Esther  Gazeau,  dame  de  la  Vezi- 
nière)  ;  —  le  10  juin  1648,  Hector  (parrain,  Haut  et  puissant 
messire  Hector  de  Beranger,  escuyer  sieur  de  Sonneville, 
marraine,  damoiselle  Suzanne  Prévost  dame  de  la  Guischar- 
dière);  —  18  mars,  3  avril  16521,  Hexry  (parrain,  messire  Henry 
Fumée,  chevalier  seigneur  de  la  Grassière,  marraine,  damoi¬ 
selle  Marie  Viaudet,  épouse  d’Alexandre  La  Heu,  seigneur 
du  Coing  (La  Rabatelièrej  et  de  la  Brunière. 

Henri  de  Chevigné,  escuyer,  sieur  de  la  Surie  inhumé  en 
l’église  de  Chavagnes-en-Paillers  le  28  octobre  1724  (74  ans), 
décédé  à  la  Permoulière,  épousa  en  premières  noces  Margue¬ 
rite  F umée  (morte  en  sa  maison  de  la  Grassière,  le  28  mai  1 702 
et  inhumée  en  l’église  de  Chavagnes  Je  lendemain)  et  en  se¬ 
condes  noces  Louise  de  la  Dive.  Du  premier  lit  il  eut  Philippe, 
écuyer  seigneur  de  la  Surie,  marié  à  Jeanne  Olive  de  la  Dive; 
du  2e  à  Chavagnes  en  Paillers  18  octobre,  2  novembre  1677, 
(René,  parrain,  messire  René  de  Vaugirard,  escuyer  sieur  de 
Lorgerie,  marraine  damoiselle  Marie  Louer)  ;  —  le  26,  31  oc¬ 
tobre  1678  Louise  (parrain,  messire  Armand  Charbonneau 
chevalier  seigneur  de  la  Fortescuyère,  marraine,  damoiselle 
Louise  Louer)  ;  elle  se  maria  à  Bertrand  d’Ordreville  fils  de 
Léon  seigneur  d’Ordreville  et  de  demoiselle  N...  Fromentin 
de  la  paroisse  de  Sainte-Flaive.  Il  mourut  au  Bruleau  de 
Chavagnes  le  5  février  1719  (36  ans).  Ils  eurent  à  Chavagnes 
le  18  novembre  1716,  Jean-Baptiste  (parrain,  messire  Jean- 
Baptiste  La  Heu,  seigneur  de  la  Brunière,  marraine,  demoi- 

1  Os  deux  dates  indiquent  celle  de  la  naissance  et  celle  du  baptême  de 
l’enfant. 
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selle  Michelle-Thérèse  La  Heu  sa  sœur)  —  1717,  19  octobre 
Louise  (parrain,  messire  Pierre  de  Chevigné  seigneur  de  la 
Limonnière;  marraine, dame  Marie  Jobard, épouse  du  parrain). 
Louise  de  Chevigné  mourut  à  Chavagnes  le  19  septembre 
1752  (75  ans);  —  le  13  mai  1680,  MARGUERiTE-PERRiNE(parrain, 
noble  homme  Pierre  Charbonneau,  marraine  Catherine-Char¬ 
lotte  Darrot.  Elle  se  maria  à  Chavagnes  le  8  février  1712  à 
Jean-Baptiste  La  Heu,  sieur  de  la  Brunière  qui  mourut  au 
Coing  (paroisse  de  Saint- André-Goule-d’Oie  et  fut  inhumé  en 
l’église  de  Chavagnes  le  6  juin  1737).  J.  Baptiste  La  Heu  était 
fils  de  noble  homme  Alexandre  La  Heu,  sieur  de  la  Brunière, 
et  de  damoiselle  Louise  de  Maucourt. 

Perrine-Marguerite,  —  qui  fut  inhumée  en  l’église  de  Cha- 
vagnes-en-Paillers  sous  le  banc  de  la  Brunière  au-devant  de 
l’autel  de  Saint-Sébastien  le  4  avril  1717,  âgée  de  «55  ans, —  eut 
une  fille  Jeanne-Madeleine  née  à  Chavagnes-en-Paillers  le 
22  décembre  1715. 

Pierre  de  Chevigné,  écuyer  seigneur  de  La  Limonière 
épousa  à  Chauché,  le  27  septembre  1688,  Marie-Philotée  Ré¬ 
gnier.  A  ce  mariage  furent  présents  Henri  de  Chevigné,  es- 
cuyer  seigneur  de  la  Suerie  et  Charles  Regnier,  seigneur  de 
la  Pitière  (Pierre  de  Chevigné  fut  inhumé  en  l’église  de  Cha- 
vagnes-en-Paillers,  droit  devant  la  chaire  le  5  avril  1721 
(73  ans).  Ils  eurent  18-19  mars  1690  :  Marie-Madeleine  (par¬ 
rain,  messire  Henri  de  Chevigné  escuyer  sieur  de  la  Salmon- 
dière,  demeurant  au  Bois-Chollet  ;  marraine,  dame  Marie  The- 
vénin  demeurant  à  la  Limouzinière).  Cette  Marie-Madeleine 
se  mafia  le  25  septembre  1705  à  Paul- Alexandre  de  La  Fon- 
tenelle,  seigneur  de  la  Yiolière  lequel  décéda  à  la  Copecha- 
gnière  le  1er  février  1709,  puis  se  remaria  à  la  Rabastelière, 
le  21  mai  1710  à  Philippe-Auguste  Bruneau,  escuyer  seigneur 
de  la  Giroulière. 

René  de  Chevigné,  écuyer  sieur  de  la  Grassière,  qui  vendit 
des  droits  de  fiefs  le  14  septembre  1726,  mourut  à  Chavagnes 
le  31  août  1746,  âgé  de  70  ans  (Beauchet-Filleau  écrit  le  2  sep- 
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tembre  1746).  Il  épousa  le  16  avril  1703  Marie  Saulnier,  fille 
de  Michel  et  de  Marie  Cirotot  (Cicotot?)  Ils  eurent  à  Cha- 
vagnes  en  Paillers,  8,  9  janvier  1705,  René  (parrain  noble 
homme,  homme  Georges  Saulnier.  sieur  de  la  Tournellière, 
marraine  damoiselle  Marie  Cicotot  ;  25,  26  février  1706,  Marie- 
Marguerite-Renée  (parrain,  messire  François  Saulnier,  mar¬ 
raine,  damoiselle  Marguerite- Perrine  de  Chevigné  ;  —  30, 
31  août  1707,  Paul- Alexandre  (parrain,  messire  Paul- 
Alexandre  de  la  Fontenelle, seigneur  de  la  Viollière;  marraine, 
dame  Marie-Magdeleine  de  Chevigné  son  épouse.  Celle-ci  fut 
inhumée  en  l’église  de  Chavagnes-en-Paillers  le  11  septembre 
1707  :  —  9  avril  1710,  Louis-Samuel  (parrain,  messire  Samuel 
des  Granges  de  Surgères,  escuyer  seigneur  de  la  Fouchar- 
dière;  marraine,  demoiselle  Marguerite-Perrine  de  Chevigné). 

René  de  Chevigné,  escuyer  seigneur  de  la  Grassière,  se 
remaria  le  18  mai  1709  à  Nantes  à  Marie- Anne  Viaud,  fille  de 
Pierre  et  de  Anne  Chesneau.  De  ce  second  lit,  18  enfants 
à  Chavagnes  : 

Renée-Perrine-Louise  (parrain,  messire  Pierre  Viaud, 
escuyer,  sieur  du  Pée;  marraine,  dame  Louise  Viaud;  — 1712, 
14  septembre,  Pierre-Louis-Israel  (parrain,  messire  Pierre- 
Louis  Gazeau  de  la  Brandonnière,  chevalier  seigneur  du 
Ligneron,  Saint-Fulgent  et  autres  lieux;  marraine  dame  Israé¬ 
lite  Mauclerc  de  la  Ferté  dame  de  la  Chardière)  fut  inhumé 
en  l’église  de  Chavagnes  en  Paillers  le  8  octobre  1731,  19  ans), 
qualifié  «  de  la  Martelière  »  ;  —  1714,  24  août  Anne- Y  acinthe- 
Pélagie  (parrain,  messire  Pierre  de  Chevigné,  chevalier  sei¬ 
gneur  de  la  Limonnière  ;  marraine,  dame  Anne  Yacinthe  de 
Boisjourdain,  dame  de  l’Ulière);  — 1715,15  septembre  Jo- 
leph-Christophe- Alexandre  (parrain,  Thomas  Trottin  et 
marraine,  Marie  Piveteau,  choisis  pour  parrain  et  marraine 
«  par  vœu  d’humilité,  tous  deux  étant  pauvres,  pour  la  con¬ 
servation  de  l’enfant  »)  ;  —  1716,  Louis  (parrain,  messire 
Pierre-Louis  de  Chevigné,  seigneur  de  Grassière,  frère  de 
l’enfant  ;  marraine,  damoiselle  Marie-Magdeleine  de  la  Fonte- 
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nelle)  ;  —  1718,  20  janvier  Florent-Pierre  (parrain,  messire 
Pierre  Bruneau,  chevalier  marquis  de  La  Rabastelière,  vi¬ 
comte  de  la  Jarrie,  seigneur  de  Chavagnes  ;  marraine,  dame 
Marie-Florence  Gazeau  de  la  Brandonnière,  fille  de  messire 
Pierre-Louis  de  Ligneron)  ;  — 1719,  14  janvier  Henry-Ray¬ 
mond  (parrain,  messire  Henri  de  Chevigné,  chevalier  seigneur 
de  la  Surie,  marraine,  dame  Louise  Buor,  dame  du  Pée  ;  — 
1720,  12  mars  Marie-Henriette  (parrain  messire  René  de 
Chevigné  ;  marraine  Marie-Henriette  Thenonneau).  Elle  mou¬ 
rut  à  Chavagnes,  le  5  août  1728;  — 1721,  20  septembre,  Henri- 
René-Philippe  (parrain  Philippe -Auguste  Bruneau,  cheva¬ 
lier  seigneur  de  la  Giroulière  ;  marraine,  damoiselle  Henriette- 
Louise  Tinguy),  inhumé  en  l’Eglise  de  Chavagnes  le  30  sep¬ 
tembre  1721  ;  —  1722,  18  novembre  Marie-Thérèse  (parrain, 
messire  Pierre-Gabriel  de  Suzannet,  chevalier  seigneur  de  la 
Chardière,  marraine,  damoiselle  Marie-Thérèse  de  Chevigné 
de  la  Grassière  ;  —  1729,  9  février  Françoise-Renée  (parrain, 
messire  René  de  Chevigné  de  la  Grassière  ;  marraine,  demoi¬ 
selle  Marguerite-Thérèse  de  Chevigné  de  la  Grassière)  ;  — 
1726,  17  février  Charles  Séraphin  (parrain,  messire  Charles- 
Séraphin  Dardot,  seigneur  de  l’Ullière,  marraine,  damoi¬ 
selle  Marie-Magdeleine  Bruneau)  ;  —  1727,  10  avril  Chris¬ 
tophe  (parrain,  messire  Samuel  de  Granges  de  Surgères, 
chevalier  seigneur  de  la  Fouchardière  ;  marraine,  dame  Fran¬ 
çois  Sapinaud,  dame  de  la  Fouchardière,  épouse  du  parrain), 
mort  à  Chavagnes  en  Paillers,  inhumé  dans  l’église  au-de¬ 
vant  de  l’autel  de  la  Vierge,  qualifié  seigneur  de  la  Martelière, 
lieutenant  au  régiment  de  Fontenay-le-Comte,  le  25  février 
\ 652  (24  ans);  —  1728,  3  décembre  Anne-Françoise-Aimée 
(parrain,  noble  homme  François  Jagueneau  ;  —  1730,  20février 
Perrine  Rose  (parrain,  messire  Louis  de  Chévigné,  marraine 
demoiselle  Perrine  Bruneau),  inhumée  dans  l’église  de  Cha¬ 
vagnes,  le  6  avril  1830;  — 1732,  25  janvier,  Louise-Magdeleine 
(parrain,  messire  Joseph-Alexandre  de  Chevigné  ;  marraine, 
demoiselle  Louise  Jagueneau).  Elle  mourut  le  9  février  1732, 
TOME  XVI.  —  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS  1903  4 
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Pierre  de  Chevigné,  escuyer  seigneur  de  La  Limonière, 
épousa  à  Chavagnes  le  2  avril  1710,  Marie  Jobard  qui  fut  in¬ 
humée,  étant  veuve,  en  l’église  de  Chavagnes  dessous  la 
chaire,  le  25  mars  1745  (60  ans). 

Josepii-Cristophe- Alex andre  de  Chevigné,  seigneur  de  la 
Grassière,  chevalier  de  l’ordre  militaire  de  Saint-Louis,  capi¬ 
taine  des  grenadiers  au  bataillon  de  Fontenay-le-Comte,  fils 
de  René  de  Chevigné,  chevalier  seiguenr  de  la  Grassière,  et 
de  dame  Marie  Viaud  comparut  à  l’assemblée  de  la  noblesse 
du  Poitou  en  1789.  11  mourut  à  Chavagnes,  le  14  février  1792. 
Il  avait  épousé  à  Saint-Fulgent  le  26  novembre  1748  Louise- 
Claire  Thomasset,  dame  de  La  Bedoutière  (Les  Brouzils) 
1754,  fille  de  messire  Antoine  Thomasset,  seigneur  de  la  Ges- 
tière  et  de  dame  Marie  Sajot,  domiciliée  paroisse  de  Saint- 
Baptiste  de  Montaigu,  morte  à  Chavagnes  le  7  février  1764  à 
38  ans.  Us  eurent  (tous  à  Chavagnes)  pour  enfants  ;  —  1750, 
7  mars,  Alexandre-Charles-Louis  (parrain,  messire  Charles 
Royrand,  chevalier  seigneur  de  la  Roussière  ;  marraine,  dame 
Marie  Viaud,  dame  delà  Grassière,  grand'mère paternelle) ;  — 
1751,15  mars, Marie-Louise-Félicité (parrain,  messire  Louis 
de  Chevigné,  seigneur  de  la  Permouillière  ;  marraine,  demoi¬ 
selle  Marie-Louise-Claire  Thomasset;  —  1752,  18  mars  Fran¬ 
çoise-  Claire-Charlolte-Thérèse  (parrain,  messire  Charles- 
Alexandre  de  la  Fontenelle,  seigneur  de  la  Chabotterie  ;  mar¬ 
raine,  demoiselle  Marie-Thérèse  de  Chevigné,  demoiselle  de 
la  Grassière)  —  1753,  25  février-28  août  Louis- Antoine- Au¬ 
gustin-Marie,  comte  de  Chevigné  (parrain,  messire  Louis  de 
l’Escorce,  chevalier  sgr  dudit  lieu,  marraine,  dame  Louise- 
Ollive  Thomasset  qui  épousa  Marie-Henriette-Pélagie  du 
Chaffault,  fille  de  Sylvestre-François,  comte  du  Chaffault  et 
de  Marie-Françoise-Renée  Marin.  (Pendant  la  Révolution, 
madame  de  Chevigné  mourut  dans  la  prison  du  Mans).  De  ce 
mariage  naquirent  Pélagie,  marié  à  M.  Urvoy  de  Saint- 
Bédan  et  Louis-Marie-Joseph  né  le  30  janvier  1793,  décédé 
le  20  novembre  1876,  auteur  des  Contes  Rémois  et  de  plu- 
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sieurs  recueils  de  poésies.  Il  épousa  N.  Clicquot,  dont  il  eut 
Marie  Clémentine,  mariée  le  21  mai  1839  à  Anne-Victurnien- 
Louis-Samuel,  comte  de  Rochechouart-Mortemart  ; —  1754, 
1er juin,  Esprit-Benjamin-René  (parrain,  messire  Alexandre- 
Charles  de  Chevigné  ;  marraine,  damoiselle  Renée-Françoise 
de  Chevigné)  fut  capitaine  au  régiment  d’ Armagnac  en  1787 
(voir  plus  loin)  ;  —  1755,  22  août  Joseph  Isaac  (parrain,  mes¬ 
sire  Louis  de  Goué  ;  marraine,  dame  Louise  Sagot,  dame  de 
La  Roussière)  ;  —  1756,  7,  8  septembre,  Louis-Marie-Jean 
(parrain,  messire  Charles- Alexandre  de  Chevigné  ;  marraine, 
damoiselle  Jeanne  Ayrault  de  la  Michellière)  :  —  1758,  13 
octobre,  Marthe-Marie  (parrain,  messire  René  de  Belordre 
prêtre  recteur  d’Aigrefeuille;  marraine,  dame  Catherine  Chevé 
de  Chevigné  ;  —  1760,  9,  10  octobre,  Augustin-Denis  (par¬ 
rain,  messire  Louis-Augustin-Antoine-Marie  de  Chevigné  ; 
marraine,  dame  Pélagie  du  Chaffault,  épouse  de  M.  de 
l’Ecorce);  —  1762,  1er  janvier,  Charles-Esprit-Sylvestre 
(parrain,  Esprit-Benjamin-René  de  Chevigné  son  frère  ;  mar¬ 
raine,  damoiselle  Françoise-Claire-Charlotte-Thérèse  de  Che¬ 
vigné,  sa  sœur)  ;  —  1703,  2  décembre  N...,  mort  le  même  jour. 
Telle  est  d’après  M.  le  Dr  Mignen  la  filiation  de  la  branche  de 
la  Grassière. 

Jehan  delà  Chesnaye 
(A  suivre.) 
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AU  XVIII"  SIÈCLE 

(Suite') 


Le  chevalier  DU  PÉRÉ.  —  Le  chevalier  DE  LA  LOGE.  — 
Le  général  comte  de  GRIMOARD.  —  L’amiral  comte 
de  GRIMOÜARD. 


Pendant  que  les  études1,  la  science  et  les  théories  du 
comte  de  Grimoard  étaient  chaque  jour  appréciées  davan¬ 
tage  à  la  Cour,  la  valeur  plus  pratique  du  chevalier  de  Gri- 
moüard  allait  trouver,  de  nouveau,  occasion  de  faire  parler  de 
lui  avec  éloges.  Nommé  commandant  en  second  de  V Actif,  le 
21  novembre  17S1,  il  contribuait  à  sauver  un  convoi.  Puis,  le 
27  janvier  suivant,  il  partait  pour  l’Amérique  comme  second 
à  bord  du  Magnifique ,  pour  aller  prendre  part,  dans  l’escadre 
du  comte  de  Grasse,  aux  malheureux  combats  des  9  et  12 
avril  1782;  son  navire  manœuvra  avec  habileté,  il  parvint  à 
échapper  mais  ce  fut  pour  aller  s’échouer  en  face  du  port  de 
Boston.  Alors  l’infatigable  Grimoüard  fut  appelé  au  comman¬ 
dement  du  Scipion  de  74  canons.  Laissons-le  raconter  lui-même 
l’affaire  où  il  perdit  son  vaisseau  : 

«  Le  17  octobre  1782,  le  vaisseau  le  «  Scipion  »,  revenant 

'  Revue  du  Bas-Poitou ,  15*  année,  3'  livraison  1902, 


QUATRE  CADETS  DE  FAMILLE  EN  BAS  POITOU  53 

avec  la  frégate  la  «  Sy bille  »,  commandée  par  M.  de  Kergariou- 
Locmaria1,  capitaine  de  vaisseau,  d’escorter  le  convoi  sorti  du 
Gap,  pour  France,  nous  trouvant  à  couvert  du  canal  de  Porto- 
Rico,  courant  bâbord  amures,  les  vents  de  l’Est  à  l’E.S.E.,  à 
8  h.  du  matin,  la  frégate  qui  était  au  vent  à  nous  et  un  peu  de 
l’avant,  nous  a  signalé  des  voiles  en  avant,  et  peu  de  temps 
après  nous  en  a  marqué  deux  par  un  signal  numéraire.  Ce 
signal  a  été  suivi  du  numéraire  de  cinq  voiles,  la  frégate  a 
mis  toutes  les  voiles  dehors,  pour  aller  reconnaître,  et  nous, 
toutes  celles  que  nous  pouvions  porter  pour  la  suivre. 

»  Nous  nous  sommes  bientôtaperçus  que  les  bâtiments  por¬ 
taient  directement  sur  nous,  et  la  «  Syhille  »  nous  a  fait  signal 
de  nous  préparer  au  combat.  Sur  les  dix  heures,  la  frégate, 
après  avoir  viré  de  bordetrestéenpannequelque  temps,  tribord 
au  vent,  a  fait  à  ces  bâtiments  les  signaux  de  reconnaissance, 
auxquels  ils  n’ont  pas  répondu,  la  frégate  alors,  les  ayant  bien 
reconnus  pour  ennemis,  a  fait  servir  toutes  voiles  dehors  sur 
ce  nouveau  bord,  en  nous  signalant  qu’ils  nous  étaient  supé¬ 
rieurs.  Nous  avons  viré  comme  elle  et  gouverné  de  même, 
ede  nous  a  fait  signal  alors  de  prendre  chasse  en  suivant  sa 
route  et  ses  mouvements,  ce  signal  a  été  suivi,  peu  de  temps 
après  de  celui  de  prendre  chasse  sous  le  vent,  ce  que  nous  avons 
exécuté  en  laissant  arriver  comme  elle,  et  ce  dernier  suivi  de 
celui  défaire  la  route  que  nous  croirions  la  plus  convenable 
à  la  circonstance  ;  nous  avons  continué  la  même  nous  atta¬ 
chant  à  gouverner  de  la  façon  la  plus  avantageuse  relative¬ 
ment  à  notre  position  vis-à-vis  des  deux  vaisseaux  qui  étaient 
les  plus  rapprochés  de  nous,  et  que  nous  reconnûmes  bientôt 
pour  l’un  à  trois  ponts  et  l’autre  de  64,  le  premier  dans  nos 
eaux,  le  second  plus  au  vent. 

»  Dans  l’après  midy,  ces  vaisseaux  s’étant  infiniment  plus 
rapprochés,  nous  commençâmes  à  envoyer  quelques  coups 
de  canon  de  retraite  a  celui  qui  était  dans  nos  eaux,  et  il  nous 

1  M.  de  Grimoüard  se  trouvait  sous  les  ordres  de  M.  de  Kergariou  son 


ancien. 
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répondit  à  différents  temps  par  des  bordées  qu’il  nous  envoya 
en  donnant  des  arrivées,  mais  qui  ne  firent  pas  grand  effet. 

»  Cette  fausse  manœuvre  de  sa  part  nous  donna  le  temps  de 
gagner  un  peu  de  l’avant,  mais  ce  vaisseau  s’en  étant  aperçu, 
s’en  tint  là  après  avoir  remis  en  route  et  continué  à  nous 
chasser  comme  il  l’avait  fait  jusques-là,  nous  gagnant  sensi¬ 
blement  et  de  manière  qu’entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
se  trouvant  placé  à  bâbord  et  à  une  encablure  à  peu  près  de 
notre  arrière,  il  eut  pû,  en  donnant  de  petites  arrivées 
nous  écraser  par  la  hanche,  ce  qu’il  aurait  incessamment  fait 
sans  doute  si  nous  ne  l’eussions  à  dessein  laissé  approcher 
sans  changer  de  route,  pour  le  prévenir  nous-mêmes  dans 
cette  position,  en  arrivant  tout  d’un  coup  de  manière  à  lui 
passer  de  l’avant  à  la  portée  de  pistolet  et  chercher  à  lui 
faire  le  plus  grand  mal  possible  par  une  bordée  chargée  à 
double  charge.  Cette  manœuvre  en  nous  procurant  ces  avan¬ 
tages  nous  éloignait  en  même  temps  du  deuxième  vaisseau 
qui  se  trouvait  auvent  et  qui  commençait  déjà  à  nous  en¬ 
voyer  quelques  coups  de  canon.  Ce  mouvement  nous  réussit 
au-delà  de  ce  que  nous  pouvions  raisonnablement  espérer 
vis-à-vis  d’un  vaisseau  de  cette  force,  notre  travers  se  trouva 
par  sa  joue  de  tribord,  et  ce  fut  dans  cette  position  que  nous 
lui  envoyâmes  une  première  bordée  qui  dut  être  bien  meur¬ 
trière  et  à  laquelle  il  répondit  par  toute  la  sienne  le  moment 
d’après. 

«  L’erre  qu'avait  ce  vaisseau  le  porta  sur  nous  à  nous  toucher 
et  il  serait  peut-être  parvenu  par  sa  masse,  à  nous  forcer  et 
nous  doubler  de  l’avant,  si  nous  n’étions  venus  au  loff  pour 
lui  présenter  le  travers  et  éviter  cette  dangereuse  position; 
ce  fut  alors  que  nous  nous  trouvâmes  les  canons  croisés  de 
long  en  long,  et  les  deux  vaisseaux  joints  ensemble.  Nous 
combattîmes  comme  cela  un  certain  temps,  après  lequel  ce 
vaisseau  arriva  en  dépendant  et  s’éloigna  en  avant,  ce  qui 
procura  au  second  vaisseau  le  moyen  de  diriger  tout  son  feu 
sur  moi,  ce  qu’il  me  parut  qu’il  n’avait  pû  faire  pendant  que 
les  deux  vaisseaux  n’en  faisaient  qu’un. 
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«  Nous  laissâmes  au  premier,  en  répondant  à  celui-ci  de 
tout  notre  feu,  le  temps  de  courir  assez  en  avant  pour  ré¬ 
arriver  toutefois,  présenter  le  travers  à  sa  poupe,  et  le  com¬ 
battre  dans  cette  position  avantageuse,  qui  m’éloignait  encore 
du  second  et  me  faisait  éviter  son  feu,  puisqu’il  était  obligé 
de  gouverner  comme  moi  pour  me  suivre. 

«  Je  parvins  à  m’écarter  assez  des  deux  pour  qu’en  faisant 
route,  je  pus  un  peu  réparer  mon  gréement  qui  se  trouvait 
criblé,  ainsi  que  mes  voiles. 

«  Les  ennemis  cependant  se  remirent  bientôt  en  route  à 
me  poursuivre,  et,  forcé  de  diriger  la  mienne  relativement  à 
ma  position  vis-à-vis  d’eux,  je  gouvernai  sur  la  terre  de 
Saint-Domingue  à  peu  près  sur  le  cap  de  l’Engaune  duquel 
je  me  faisais  à  environ  douze  lieues. 

«  Les  ennemis  furent  constamment  à  la  même  distance  de 
moi  toute  la  nuit  sans  me  gagner  ni  me  perdre  sensiblement. 
Je  me  trouvai  au  point  du  jour  à  peu  près  à  quatre  lieues  de 
terre,  le  cap  de  l’Engaune  à  bâbord  à  moi,  et  je  continuai  à 
courir  comme  je  l’avais  fait  jusques-là,  de  manière  à  me  rap¬ 
procher  le  plus  près  possible  de  la  côte  comprise  entre  le  cap 
et  la  pointe  d’Engaune,  dans  la  baie  de  Samana,  dans  l’inten¬ 
tion  d’aller  mouiller  et  m’embosser  dans  une  autre  baie  qu’on 
appelle  Port-aux-Anglais  fermée  par  cette  pointe,  et  dans 
laquelle  mon  pratique,  qui  passait  pour  excellent,  m’assurait 
un  bon  mouillage,  ~et  la  bien  connaître,  y  ayant  été  sonder. 

«  Le  vaisseau  à  trois  ponts  mit  en  panne  au  vent,  à  moi  et 
nous  nous  aperçûmes  qu’il  envoyait  des  canots  à  bord  de 
quelques-uns  de  ses  bâtiments  sans  pouvoir  devinera  quelle 
intention. 

«  Arrivé  fort  près  de  la  côte  et  la  sonde  à  la  main,  je  mis  sur 
tribord  pour  la  longer  et  aller  chercher  le  mouillage,  le  vais¬ 
seau  de  64  me  chassant  toujours,  tandis  que  l’autre  restait  en 
panneau  vent,  sans  doute  pour  me  couper  le  chemin  de  Sa¬ 
mana  qui  est  de  l’autre  côté  de  la  baie,  et  comme  j’arrondis¬ 
sais  la  pointe  d’Encagne,le  premier  vaisseau  qui  m’avait  con- 
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sidérablement  gagné  depuis  que  j'étais  revenu  sur  tribord, 
m’envoya,  en  dirigeant  sa  route  au  large,  toutes  voiles  dehors, 
une  canonnade  sans  aucun  effet,  étant  beaucoup  trop  loin,  et 
ne  voulant  pas  sans  doute,  en  s’engageant  plus  près,  s’éloi¬ 
gner  davantage  du  vaisseau  à  trois  ponts,  auquel  il  se  rejoi¬ 
gnit  peu  de  temps  après. 

«  Nous  arrivâmes  dans  cette  baie,  terme  de  tout  le  bonheur 
que  j’avais  eu  jusqu’à  ce  moment,  et  prêts  à  y  mouiller  per 
7  brasses,  que  les  sondes  avaient  données  le  moment  avant, 
les  voiles  carguées  et  amenées,  revenant  au  vent,  le  perro¬ 
quet  de  fougue  sur  le  mât  pour  perdre  notre  erre  qui  était 
presque  entièrement  amorti,  le  vaisseau  touche  sur  un  haut 
fonds,  d’où  quelques  efforts  que  nous  avons  pû  faire,  il  ne 
nous  a  jamais  été  possible  de  l’en  retirer. 

«  J’avais  fait  faire  un  raz  considérable  pour  porter  une 
grosse  ancre  au  large  et  nous  virer  dessus,  la  petite,  que  j’y 
avais  envoyée,  étant  insuffisante  ;  mais,  au  moment  où  tout 
était  prêt  et  qu’il  allait  partir  pour  cette  opération,  nous  nous 
sommes  vus  forcés  de  ne  songer  qu’à  évacuer  le  vaisseau  qui 
s’est  entièrement  brisé  et  rempli  d’eau. 

«  J'ai  fait  descendre  à  terre,  avec  des  peines  infinies,  les 
blessés  et  tout  l’équipage,  et  nous  nous  sommes  trouvés  dans 
un  pays  désert,  où  nous  avons  tâché  de  vivre  et  de  nous  mettre 
à  couvert  avec  le  peu  qu’on  a  pu  sauver  du  vaisseau. 

«  La  petite  quantité  de  biscuit  qu’on  a  pu  en  tirer  a  été 
presqu’entièrement  perdue,  tant  par  l’eau  de  la  mer  que  par 
la  pluie  qui  est  tombée  à  verse  dans  la  soirée  et  toute  la 
nuit,  presque  tous  nos  effets  perdus  aussi,  beau  ayant  gagné 
tout  d’un  coup  les  ponts  du  vaisseau,  et  ne  nous  étant  occu¬ 
pés  jusque-là  que  de  son  salut. 

«  J’ai  eu,  dans  le  combat,  douze  hommes  tués,  et  quarante- 
trois  blessés,  dans  le  nombre  des  derniers,  six  officiers,  moi 
compris,  plusieurs  de  nous  sommes  blessés  légèrement, 
M.  de  Conteville,  enseigne  de  vaisseau,  a  un  coup  de  fusil 
qui  lui  traverse  le  haut  de  la  cuisse. 
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«  Je  ne  peux  parler  qu'avec  les  plus  grands  éloges  de  la 
manière  dont  s’est  comporté  l’équipage  dans  cette  action 
d’après  l’exemple  de  tous  mes  officiers,  et  de  l’intelligence, 
les  soins  et  l’activité  de  ces  derniers,  pour  me  seconder  dans 
une  poursuite  de  près  de  trente-quatre  heures. 

Fait  à  la  pointe  d’Encagne  dans  la  baie  de  Samana,  le 
25  octobre  1782.  » 

«  Grimouard.  » 

La  nouvelle  de  cet  engagement  donna  un  nouveau  reflet 
de  gloire  à  la  réputation  déjà  grande  du  chevalier  de  Gri- 
moüard  ;  Louis  XVI  fit  représenter  le  combat  par  le  mar¬ 
quis  de  Rossel,  et  lui  en  envoya  un  double  avec  cette  ins¬ 
cription  :  «  Donné  par  le  Roi  à  Monsieur  de  Grimoiiard  » 
et  plus  bas  v<  M.  de  Grimoiiard,  capitaine  des  vaisseaux  du 
Roi,  chevalier  de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis, 
commandant  le  «  Scipion  »  de  74,  combat  les  vaisseaux  an¬ 
glais  le  Torbay  de  74,  le  London  de  90,  une  corvette  et  une 
goélette  et  reste  maître  du  champ  de  bataille  après  deux 
heures  d’abordage  avec  le  London  octobre  1782  ».  En  lui 
envoyant  ce  tableau,  le  ministre  de  la  marine  l’avertit  que 
Sa  Majesté  l’autorisait  à  porter  le  titre  de  comte  et  qu’il  aurait 
en  outre  une  pension  de  800  livres  sur  Saint-Louis. 

A  ces  témoignages  d’estime  si  mérités,  il  est  intéressant 
d’opposer  la  réputation  non  moins  grande  dont  jouissait  alors 
à  Paris  le  jeune  comte  de  Grimoard.  Il  avait  été  breveté  co¬ 
lonel  dans  les  troupes  des  colonies,  le  15  octobre  1784  et  un 
traité  sur  la  «  Constitution  des  troupes  légères  »  et  leur  emploi 
à  la  guerre  venait  d’accroître  encore  sa  renommée  de  straté- 
giste.  Dans  une  lettre  écrite  par  lui,  le  15  juillet  1785,  au  prince 
de  Carenci1,  on  le  trouve  prêchant  la  méthode  et  distribuant 
magistralement  ses  conseils  :  - — 

«  J’ai  reçu.  Monsieur,  avec  le  plus  grand  plaisir  la  lettre 

» 

«  Paul-Maximilien-Casimir,  prince  de  Carenci.  né  le  28  juin  1768,  fils  aîné 
du  duc  de  la  Vauguyon. 


58 


QUATRE  CADETS  DE  FAMILLE  EN  BAS  POITOU 


que  vous  m’avé  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  4  de  ce  mois. 
Gomme  vous  n’entrés  dans  aucun  détail  sur  votre  travail  mi¬ 
litaire  je  me  bornerai  aujourd’hui  à  vous  féliciter  sur  la  réso¬ 
lution  où  vous  paraissés  être  de  tirer  un  parti  utile  de  votre 
séjour  dans  un  pays,  où  je  crois  impossible  de  trouver 
l’agréable.  Vous  allés  vous  préparer  une  récolte  dont  vous 
sentirés  tout  le  prix  à  votre  retour  en  France. 

«  Le  peu  que  vous  avés  vu  de  troupes  espagnoles1  suffît  pour 
vous  convaincre  de  la  nécessité  des  principes  élémentaires, 
et  que  sans  eux  on  s’éloigne  du  but.  Cependant  ne  méprisés 
pas  trop  légèrement  ce  que  vous  verrés  ;  portés  sur  tout  un 
œil  observateur;  approfondissés  les  causes  avant  de  juger 
lés  effets,  et  formés  vous  un  aussi  grand  nombre  de  résultats 
quevous  pourrés.  S’ils  ne  sont  pas  du  bord  de  la  plus  grande 
justesse,  ne  vous  allarmés  pas  :  la  réflexion  et  l’expérience 
les  rectifieront  dans  la  suite,  et  alors  vous  aurés  en  propre 
de  trè*  bonnes  idées.  J’ai  eu  l’honneur  de  vous  dire  que 
l’homme  le  plus  capable  est  celui  qui  a  la  faculté  de  s’arrêter 
plus  longtemps  que  d’autres  sur  les  détails  relatifs  à  ce  genre. 

«  Profités,  Monsieur,  de  cette  vérité  en  fesant  les  plus 
grands  efforts  pour  réprimer  votre  imagination,  lorsque  vous 
sentiré  qu’elle  vous  porte  trop  rapidement  d’un  objet  à  un 
autre. 

«  Je  ne  pense  pas  comme  vous  que  vous  ayés  peu  de  capa¬ 
cité  ;  et  sans  vouloir  vous  prêcher  l’orgueil  ou  vous  inspirer 
une  vanité  déplacée,  je  vous  dirai  franchement  qu’il  m’a  paru 
que  la  nature  vous  a  donné  les  facultés  nécessaires,  pour 
réussir  avec  du  travail  dans  tout  ce  que  vous  entreprendrés. 
Une  trop  mince  opinion  de  vous-même  vous  conduirait  à  un 
état  d’abattement  et  de  nullité  qui  ne  peut-être  l’objet  de  votre 
ambition. 

«  Puisque  vous  avés  reçu  vos  livres,  il  est  vraisemblable 
que  vous  ne  tarderés  pas  à  m’envoyer  le  résultat  de  vos 

*  Philippe-Henri,  comme  capitaine  aux  gardes  Wallonnes, avait  jadis  servi, 
pendant  deux  ans,  en  Espagne,  où  se  trouvait  alors  le  prince  de  Carenci. 
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études:  ne  doutez  pas,  Monsieur,  de  l’empressement  avec 
lequel  je  l’examinerai.  11  serait  trop  agréable  pour  moi  de 
pouvoir  vous  être  de  quelqu’utilité  pour  que  j’en  négligeasse 
les  moyens.  Plus  il  y  aura  d’activité  dans  notre  correspon¬ 
dance,  plus  elle  m’intéressera,  surtout  si  vous  voulés  bien  en 
retrancher  les  compliments,  auxquels  je  vous  supplie  de 
substituer  beaucoup  de  bonnes  idées  militaires  s’il  ne  tient 
qu’à  vous. 

«  Comme  j’ai  l’honneur  d’écrire  aujourd’hui  à  M.  le  duc 
de  la  Vauguyon1,  je  ne  vous  prie  point,  Monsieur,  de  le  re¬ 
mercier  de  ce  que  vous  avés  la  bonté  de  me  mander  de  sa 
part. 

«  Daignés  croire  à  la  sincérité  des  sentiments  que  vous 
m’avez  inspirés  et  avec  lesquels  j’ai  l’honneur  d’être...  » 

G. 

Au  style  on  reconnaît  l’homme,  combien  différente  est 
cette  lettre  du  récit  simple  et  clair,  précis  et  sans  phrases, 
fait  par  le  capitaine  de  vaisseau,  un  homme  d’action.  Au  con¬ 
traire  celui-là  avait  l’esprit  appliqué  à  raisonner  sur  tout  et 
le  cerveaurempli  de  théories  et  de  principes  ;  il  était  de  l’école 
des  philosophes.  Des  phrases,  des  compliments  dont  la  lettre 
est  pleine,  la  pédanterie  de  l’auteur  ressort  entre  les  lignes. 
Cette  assurance,  ce  ton  doctoral,  sontétonnants  chez  un  jeune 
officier  de  trente-trois  ans,  qui  n’avait  jamais  fait  la  guerre, 
mais  une  note  de  ses  chefs  nous  donne  la  clé  de  l’énigme  :  «  Il 
avait  infiniment  d’esprit  et  s’était  fait  un  jeu,  dès  son  enfance, 
d’écrire  et  de  raisonner  sur  les  batailles.  »  C’est  évidemment 
la  cause  qui  avait  mis  ses  écrits  et  sa  personne  à  la  mode. 

Son  cousin  le  marin,  après  s’être  reposé  de  combats 
pendant  l’année  \  7852,  en  commandant  la  corvette  le  Rossignol , 
à  l’escadre  d’évolutions,  fut  nommé  major  de  la  2e  division  de 
la  2e  escadre  à  Brest  le  1er  août  1786  ;  puis,  commandant  par 

’  Ambassadeur  de  France  près  le  Roi  d’Espagne. 

"l  II  perdit  sa  femme  le  19  juillet  de  cette  même  année. 
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intérim  de  cette  escadre  le  13  janvier  suivant;  il  arbora  son 
pavillon  sur  le  vaisseau  le  Brave  le  20  juillet,  et  le  1er  septembre 
1788  remplissait  les  fonctions  de  major-général  de  la  marine 
à  Brest.  A  la  fin  de  l’année  suivante  (2  décembre  1789),  il  re¬ 
çut  le  commandement  de  la  frégate  la  Félicité .  et  de  la  station 
occidentale  d’Afrique  (le  Sénégal  et  les  Iles-sous-le-Vent).  C’é¬ 
tait  le  temps  où  le  comte  de  Grimoard  qui  écrivait  toujours, 
publiait  son  Tableau  historique  et  militaire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Frédéric-le-Grand ,  puis  les  Correspondances  parti¬ 
culières  du  maréchal  de  Richelieu,  du  comte  de  Saint-Ger¬ 
main  et  du  cardinal  de  Remis  avec  Paris  Duverney.  Peu 
après,  par  décision  du  22  septembre  1789,  il  était  breveté  co¬ 
lonel  d’infanterie.  Portant  alors  l’objet  de  ses  études  d’art  mi¬ 
litaire  sur  les  armées  du  Nord,  il  faisait  paraître  en  1790  les 
Lettres  et  Mémoires  de  Gustave- Adolphe  ;  puis,  en  1791,  Y  His¬ 
toire  des  conquêtes  de  Gustave- Adolphe  et  des  Considérations 
sur  l'état  de  la  Russie.  Le  15  janvier  1790,  il  avait  épousé  à 
Verdun  Mlle  Adrienne  de  Maieissie,  fille  de  Charles-Philibert, 
comte  de  Maieissie,  ancien  capitaine  aux  gardes  françaises. 

Bien  que  vivant  tout  différemment,  retiré  dans  sa  province 

le  chevalier  de  la  Loge,  lui  aussi,  en  avait  assez  de  la  vie  de 

garçon;  son  bel  esprit,  ses  belles  manières  lui  avaient  fait 

conquérir  le  cœur  d’une  jeune  veuve  de  grande  maison,  Julie- 

• 

Henriette  du  Bouex  de  Villemort,  à  qui  un  premier  mari,  Fran¬ 
çois  Sabourin,  chevalier,  seigneur  de  Dissais,  avait  eu  le  bon 
esprit  de  laisser,  en  mourant  sans  enfants,  tous  ses  biens  qui 
étaient  considérables.  Le  mariage  fut  célébré  à  Fontenay  en 
grande  pompe  le  27  janvier  1789  ;  toute  la  famille  s’y  réunit. 
Le  contrat  était  fait  du  consentement  de  Mme  de  la  Loge,  la 
mère  du  conjoint,  etde  ses  frère  et  belle-sœur,  les sgr  et  dame 
de  Saint-Laurent,  de  ses  sœurs  M"esde  Saint-Laurent  et  de  la 
Touche,  de  son  neveu  et  de  sa  nièce  de  Saint-Laurent,  puis  de 
Louis  Grimoüard  seigneur  du  Vignault,  capitaine  de  cavalerie 
et  de  son  frère  Nicolas-Henri-René,  le  capitaine  de  vaisseau, 
enfin  du  seigneur  du  P&ré  et  de  son  épouse  et  du  chevalier 
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du  Péré.  La  famille  de  l’épousée,  moins  satisfaite  sans  doule 
de  la  voir  convoler  en  secondes  noces,  était  représentée  seu¬ 
lement  par  Aimée  de  Lusignan1,  sa  nièce.  Charles-Louis-Marie 
n’était  pas  d’ailleurs  resté  oisif  les  deux  années  précédentes  ; 
il  avait  été  chargé  par  son  frère  et  ses  sœurs  de  régler  la  suc¬ 
cession  du  marquis  d’Espinose,  son  parrain,  leùr  oncle  ma¬ 
ternel,  qui  venait  de  mourir.  Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire, 
la  fortune  à  liquider  était  considérable.  Il  en  est  résulté  une 
volumineuse  correspondance  du  chevalier  de  la  Loge  avec  les 
hommes  d'affaires  et  les  autres  cohéritiers,  où  il  est  désor¬ 
mais  qualifié  :  le  vicomte  de  la  Loge.  En  effet,  l’oncle  d’Espi¬ 
nose,  en  mourant,  avait  voulu  que  ses  neveux  de  Saint-Lau¬ 
rent  héritassent  de  ses  titres  comme  de  ses  biens,  et,  depuis 
lors,  l’aîné  des  Saint-Laurent  porta  le  titre  de  comte  de  la  Loge 
ou  de  Saint-Laurent,  et  son  frère  puîné  celui  de  vicomte. 

Il  manquait  encore  quelque  chose  au  bonheur  de  Charles- 
Louis-Marie  ;  il  attendait  toujours  sa  croix  de  Saint-Louis  ! 
Soit  par  l’influence  de  son  cousin  le  colonel,  très  bien  vu  au 
ministère,  soit  par  quelqu’autre  puissante  recommandation, 
il  obtint  enfin  d’être  élevé  à  la  dignité  de  chevalier  de  l’ordre 
royal  et  militaire  de  Saint-Louis  le  10  avril  1791. 

(A  suivre .) 

Vt8  Henri  de  Grimoüard. 


*  Aimée  de  Lusignan  fille  de  René  de  Couhé  de  Lusignan, sgr  de  Beauchamps, 
et  de  Marie-Sophie  du  Bouex  de  Villemort. 
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L’ORBERIE  EN  1706 

[La  loi  du  maximum). 


On  s’étonne  parfois,  quand  on  ne  s’indigne  pas,  des  me¬ 
sures  de  tout  genre  que  la  Convention  multiplia  pen¬ 
dant  sa  session  ininterrompue  de  trois  années,  de  1792 
à  1795.  Cet  étonnement,  et  probablement  une  partie  de  cette 
indignation  se  dissiperaient,  si  l’on  connaissait  mieux  l’his¬ 
toire  antérieure  à  la  Révolution. 

En  réalité,  les  Conventionnels  n’inventèrent  pas  grand 
chose;  le  plus  souvent  ils  exhumèrent  et  généralisèrent  des 
mesures  déjà  usitées  avant  eux,  et,  s’ils  innovèrent,  ce  ne  fut 
que  dans  la  rigueur  et  la  brutalité  des  expériences  renouvelées. 

Dans  cette  catégorie  d’exhumations,  il  faut  ranger,  par 
exemple,  la  fameuse  loi  du  maximum ,  réclamée  en  avril  1793, 
votée  le  3  mai  suivant,  abrogée  le  20  décembre  1794,  qui  leur 
fut  t$nt  reprochée,  et  qui  n’était  en  somme  qu’un  retour,  d’ail¬ 
leurs  malheureux,  à  la  législation  de  l’ancien  régime. 

En  cette  occasion,  la  Convention  ne  fit  qu'étendre  à  la 
France  entière  une  mesure  dont  l’Orberie  notamment  avait 
été  déjà  victime  quatre-vingt-sept  ans  plus  tôt,  et  que  ses 
habitants  paraissent  avoir  supportée,  en  son  temps,  avec  une 
sérénité  exemplaire. 

Nous  avons  beaucoup  cherché  dans  les  histoires,  dans  les 
archives  et  dans  les  mémoires,  sans  trouver  pourquoi  on 
jugea  nécessaire  de  mettre  une  garnison  à  l’Orberie  dans  l’été 
de  1706.  Entendons-nous  ;  il  ne  fut  pas  question  de  faire  occu- 
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per  militairement  ce  séjour  champêtre,  qui,  comme  un  hon¬ 
nête  village  qu’il  est,  n’a  jamais  fait  parler  de  lui  ;  il  ne  s  agit 
que  d’une  villégiature  temporaire  de  la  maréchaussée  de 
Youvant  à  l’Orberie.  Nous  laissons  à  de  plus  heureux  que 
nous  le  plaisir  de  découvrir  les  graves  motifs  qui  inspirèrent 
au  sénéchal  de  Fontenay-le  Comte  l’ordonnance  que  nous 
transcrivons  : 

«  Charles  Moriceau,  escuyer,  seigneur  de  Cheusse,  con¬ 
seiller  du  Roy,  son  sénéchal  civil  et  criminel,  et  subdélégué 
en  titre  au  département  de  la  sénéchaussée,  siège  royal  et 
élection  de  Fontenay-le-Comte. 

«  Il  est  ordonné  aux  syndicq  et  habitants  de  la  paroisse  de 
Lorberie  de  loger  jusqu’à  nouvel  ordre  les  officiers  et  archers 
de  la  maréchaussée  de  Youvant  dénommez  ci-après,  et  de 
leur  fournir  les  fourages  et  denrées  pour  leur  subsistance,  en 
payant  suivant  la  fixation  qui  en  a  été  faite  par  les  ordres 
de  Monseigneur  l'Intendant. 

«  Savoir  la  livre  de  pain  blanc  bien  conditionné,  à  12  deniers, 
la  livre  de  pain  bis  —  10  — 

la  livre  de  veau,  mouton  et  bœuf,  2  sols  9  — 

la  pinte  de  vin  du  pays,  1  6  — 

le  quintal  de  foin,  22 

le  boisseau  d’avoine,  mesure  de 
Niort,  dont  les  56  font  le 
tonneau,  11 

la  botte  de  paille  pesant  5  à  6  liv.  8  — 

«  A  Fontenay,  le  24  juillet  1706.  » 

Suivent  les  noms  des  officiers  et  des  archers  de  ce  qu’on 
appellerait  aujourd’hui  la  brigade  de  Vouvant  : 

Joachim  Lavault,  prévôt. 

Louis  Guineau,  greffier. 

François  Baudin,  exempt. 

Archers  :  Pierre  Desbours,  Jean  You,  Denis  Servant,  Jean 
Ayriaud,  Pierre  Cottereau,  Pierre  Neveur,  Jacques  Tesson. 


64 


l’orberie  en  1706 


Sans  entrer  dans  les  détails  d’organisation  et  de  juridiction, 
contentons-nous  de  dire  que  la  maréchaussée  de  l’ancien  ré¬ 
gime  était  la  gendarmerie  d’à  présent.  Le  prévôt  ou  lieutenant 
commandait,  avec  certaines  attributions  judiciaires  ;  l’exempt 
signifiait  les  jugements  et  les  faisait  exécuter.  L'ancien  nom 
d’archers  avait  survécu  à  l'abandon  de  l’arc,  depuis  longtemps 
tombé  en  désuétude;  les  archers  étaient  les  simples  pandores. 

Les  appointements  qui  leur  étaient  alloués, il  y  a  deux  cents 
ans,  justifient  la  sollicitude  du  sénéchal  Moriceau  de  Cheusse, 
et  le  souci  qu’il  avait  de  protéger  ses  hommes  d’armes  contre 
l’appétit  des  commerçants  de  l’Orberie.  Le  prévôt  touchait 
225  livres  de  solde  par  an,  et  chaque  archer  90  livres,  soit, 
pour  ces  derniers,  environ  5  sols  par  jour.  Ils  étaient  habillés 
et  logés,  et  recevaient  une  indemnité  pour  leurs  chevaux,  à 
quoi  s’ajoutaient  sans  doute  quelques  petits  bénéfices  de  mé¬ 
tier.  Mais  le  vin  de  l’Orberie  est  facile  à  boire,  et,  à  1  sol  1/2 
le  litre,  il  fallait  s’y  mettre  à  plusieurs,  en  1706,  pour  boucler 
un  budget  d’archer  de  la  maréchaussée,  surtout  pour  les  ar¬ 
chers  pourvus  de  famille. 

A  un  point  de  vue  plus  général  l’ordonnance  du  maximum 
de  Moriceau  de  Cheusse  montre  que,  depuis  1706,  la  valeur 
de  l’argent  a  diminué  de  80  %,  soit  des  quatre  cinquièmes.  Le 
pain  ne  se  paie  pas  encore  5  sols  la  livre,  mais  la  livre  de 
viande  vaut  plus  de  13  sols  ;  on  peut  avoir  un  litre  de  vin  de 
l'Orberie  à  moins  de  7  sols,  mais  le  boisseau  d’avoine  dépasse 
55  sols.  En  partant  de  cette  moyenne  approximative,  les  ap¬ 
pointements  du  prévôt  de  la  maréchaussée  représenteraient 
aujourd'hui  1125  1.,  et  la  solde  des  simples  gendarmes  450  1. 
Proportionnellement  leurs  successeurs  sont  payés  plus  cher. 
Ont-ils  plus  de  besogne  ? 


Edgar  Bourloton. 
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COMBAT  &  BATAILLE  DE  PALLUAU 
Attaque  et  Prise  de  Legé 

(1793) 
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Mais  le  prisonnier  le  plus  intéressant  pour  nous  fut  ce  Jean- 
Baptiste  Laroque,  qui  figure  parmi  les  détenus  délivrés. 

Pour  raconter  son  odyssée,  il  nous  faut  revenir  un  peu  en 
arrière. 

Le  26  avril,  le  général  Boulard  occupait  la  Mothe-Achard. 
Dans  la  soirée  de  ce  jour,  un  de  ses  aides  de  camp,  le  maire 
de  la  Mothe  et  le  juge  de  paix,  accompagnés  de  sept  cavaliers, 
quittèrent  le  camp  et  poussèrent  une  reconnaissance  jusqu’au 
lieu  dit  les  Moulières.  Ce  poste,  établi  à  environ  trois  kilo¬ 
mètres  de  la  ville  et  sur  une  hauteur,  était  occupé  par  quatre- 
vingts  royalistes  qui  s’enfuirent  à  leur  approche.  Les  bleus 
s'emparèrent  facilement  de  cette  position,  mais  ils  n'y  séjour¬ 
nèrent  pas  longtemps,  car  l’éveil  ayant  été  donné  à  une  troupe 

’  Voirie  3e  fascicule  1901. 

TOM  K  XVI.  —  JANVIER,  E^ÉVRIER,  MARS  1903.  5 
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de  sept  à  huit  cents  paysans  campés  dans  les  environs  et  aux¬ 
quels  s’étaient  joints  une  douzaine  de  cavaliers, ceux-ci  marchè¬ 
rent  sur  les  républicains  qui, à  leur  tour, se  replièrent  prompte¬ 
ment.  Mais  en  fouillant  le  poste  et  les  alentours  ils  avaient  eu 
le  temps  de  lire  une  affiche  manuscrite  piquée  sur  la  porte 
d’un  moulin.  Elle  contenait  des  injures  grossières  contre  la 
République  et  un  appel  aux  armes  adressé  aux  paysans.  Ils 
avaient  encore  ramassé  sur  le  chemin  deux  lettres,  l’une  por¬ 
tant  la  soucription  suivante  : 

A  Messieurs 

Messieurs  Boulard  et  Baudry,  commandants  généraux 
de  l'armée  de  la  Vendée ,  aux  Sables-d'Olonne. 

Cette  lettre  datée  de  Palluau,  le  25  avril  1793,  critiquait 
amèrement  les  administrations  républicaines  dont  les  agisse¬ 
ments  tyranniques  avaient  causé  la  guerre  civile,  et  proposait 
un  échange  de  prisonniers.  Elle  était  signée  des  membres  du 
Conseil  de  guerre  de  la  division  de  Palluau  parmi  lesquels 
nous  relevons  deux  membres  du  Comité  royaliste  de  Palluau 
J.  Savin  et  J.  Gilardeau. 

Monsieur  et  Messieurs  (1) 

«  Le  peuple  contre  lequel  vous  portez  les  armes,  ce  peuple 
«  que  vous  qualifiez  de  brigands,  de  révoltés,  à  qui  vous  vou- 
«  lez  donner  des  fers,  ce  peuple  enfin  que  l’on  égorge  de  sang- 
«  froid  au  nom  d’une  prétendue  République  qui  n’existe  pas, 
«  puisqu’elle  est  dans  ce  moment  sans  gouvernement  et  sans 
«  lois,  n’a  d’autre  tort  que  celui  d’avoir  secoué  le  joug  de  l’op- 
«  pression  et  de  la  tyrannie  sous  lequel  il  gémissait  depuis 
«  longtemps. 

«  Les  moralistes  ou  jacobins  avaient  autant  de  sectaires 


(I)  Lettre  citée  par  M.  Chassin  V.  I.  209.  Son  importance  nous  oblige  à  la 
reproduire  ici.  Notre  copie  a  été  prise  sur  l’original. 
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«  qu’il  y  avait  de  fonctionnaires  publics.  Leurs  bouches  impures 
«  ne  vomissaient  que  des  blasphèmes  et  les  projets  sangui- 
«  naires  que  leur  cœur  avaient  médités.  Le  timide  et  tranquille 
«  laboureur  allait  être  chargé  de  fers  ;  tout  honnête  citoyen 
«  était  proscrit  et  forcé  d’aller  porter  sa  tête  aux  moralistes  dé- 
«  parlementaires.  Telle  a  été  l'époque  et  le  motif  de  ce  soulè- 
«  vement,  ou,  pour  mieux  dire,  de  la  guerre  civile  qui  désole 
«  nos  campagnes  depuis  six  semaines. 

«  A  la  vérité,  le  peuple  s’est  porté  à  des  excès  criminels  en- 
«  vers  les  agents  directs  et  connus  de  son  oppression,  mais 
«  que  ne  peut  le  premier  instant  de  la  vengeance  et  de  la  fu- 
«  reur  d’un  peuple  sans  chefs  et  n’agissant  que  de  son  propre 
«  mouvement. 

«  Bientôt,  il  a  senti  la  nécessité  de  s’organiser,  il  s’est  choisi 
«  de  gré  ou  de  force  des  hommes  paisibles  auxquels  il  a  imposé 
«  le  pénible  et  impérieux  devoir  de  les  commander. 

«  Ainsi  le  premier  usage  qu’ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur 
«  était  délégué  a  été  de  rappeler  ce  peuple  aux  sentiments  d  hu- 
«  manité,  de  douceur  et  de  bonté,  dont  le  germe  est  dans  son 
«  cœur  et  qui  ne  demande  qu’à  être  dirigé  pour  se  développer. 
«  Ce  sang  a  cessé  de  couler,  et  l’on  vous  en  a  imposé  en  vous 
«  faisant  croire,  et  a  toute  votre  armée,  que  l’on  égorgeait  in- 
«  humainement  les  prisonniers  que  l’on  faisait  sur  vous.  Pour 
«  vous  prouver  le  contraire,  nous  vous  offrons  l’échange  de 
«  ces  prisonniers  qui  sont  : 

«  1°  M.  Laroque  fils,  aide  chirurgien  major  de  votre  armée, 
«  pour  qui  nous  avons  eu  tous  les  égards  que  peut  attendre 
«  un  officier  honnête  qui  tombe  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

«  2°  Un  soldat  du  détachement  du  Port-au-Prince. 

«  3°  Six  volontaires  du  bataillon  de  Libourne,  faits  prison- 
«  niers  au  combat  de  la  Grassière. 

«  Vous  reconnaîtrez  par  cette  démarche,  Messieurs,  que  ceux 
«  que  vous  appelez  «  brigands  contre-révolutionnaires  »  sont 
«  aussi  généreux  et  humains  que  leurs  ennemis  sont  tyrans  et 
«  sanguinaires,  si,  comme  on  nous  l’a  rapporté,  ils  immolent  à 
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«  leur  vengeance  tous  les  prisonniers  qui  tombent  entre  leurs 
«  mains. 

«  Nous  avons  l’honneur  d’être  avec  respect,  Messieurs,  vos 
«  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

«  Les  membres  du  Conseil  de  Guerre  de  la  Division  de 
«  Palluau. 

«  Guerry  du  Cloudy,  commandant  de  l'armée  chrétienne  ; 
«  J.  Savin,  commandant  ;  Joly,  général  ;  J.  Gilardeau' ;  Joly, 
«  fils,  commandant  \  Du  ChafTault,  commandant. 

A  Palluau  ce  23  avril  17  93. 


La  seconde  lettre  était  précisément  de  Laroque  lui-même. 
Datée  du  même  jour,  cette  lettre  nous  apprend  qu’en  qualité 
de  chirurgien  aide-major  dans  l’armée  de  la  Vendée,  il  avait 
été  chargé  d’accompagner  aux  Sables  les  volontaires  blessés 
au  combat  de  Saint-Gervais,  le  15  du  même  mois.  Mais,  fait 
prisonnier  vers  le  Pont  de  la  Ghaize,  il  avait  été  amené  à 
Palluau,  par  les  habitants  d’Aizenay.  Il  supplie  le  général 
Boulard,  auquel  la  lettre  est  adressée,  d’accepter  la  propo¬ 
sition  d’échange  de  prisonniers  faite  par  les  chefs  royalistes  et 

»  Victor  Jérôme  Gilardeau,  né  à  Palluau,  le  20  juillet  1763,  fils  de  Pierre 
Gilardeau,  chirurgien,  et  de  Henriette  Denois. 

Victor  Jérôme,  surnommé  Routière,  épousa  Marie-Anne-Pétronille  Marmet. 
Devenu  veuf,  il  épousa  Jeanne-Louise  Derossy,  en  1803. 

Il  demeura  d’abord  à  la  Malvergne,  paroisse  de  Martinet,  puis  au  bourg  de 
cette  localité. 

Gilardeau  figure  comme  capitaine  dans  la  liste  des  combattants  de  l'armée 
de  Charette  et  de  Suzannet,  dressée  par  les  soins  du  prince  de  la  Trémoille, 
et  présentée  au  roi  Louis  XVIII,  en  18 1 5.  Il  rendit  d’importants  services  comme 
président  du  comité  des  subsistances  du  Poiré  sous  la  Roche. 

Sa  femme,  M.-A.-P.  Marmet,  se  réfugia  pendant  la  guerre,  dans  le  Marais^ 
au  village  du  Bareau,  paroisse  de  Sallertaine.  Après  trois  mois  de  séjour  elle 
accoucha  d’un  garçon  qui  fut  baptisé  et  nommé  Marie-Aimé  Prosper,  le 
3  février  1794.  Elle  mourut  le  12  février  1791  et  son  fils  quatre  mois  après,  le 
17  juin.  Elle  était  la  belle-sœur  de  P.  René  Cormier. 

Victor-Jérôme  Gilardeau  mourut  en  1842.  Sa  descendance  par  alliance  est 
représentée  aujourd’hui  par  M.  Grolleau,  maire  de  Martinet,  qui  habite  le 
château  de  la  Malvergne. 
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raconte,  en  termes  élogieux,  qu’il  a  toujours  été  très  bien 
traité  pendant  sa  détention. 


Mon  général. 

«  Ayant  été  chargé  par  le  chirurgien  en  chef  de  l’armée,  ainsi 
«  que  l'aide-major  de  la  Rochelle,  de  la  conduite  aux  Sables  des 
«  volontaires  blessés  à  la  bataille  de  Saint-Gervais,  et,  ayant  été 
«  fait  prisonnier  par  les  habitants  d’Aizenay  qui  me  firent  trans- 
«  porter  ici,  où  je  suis  détenu  ;  je  croirais  manquer  aux  senti- 
«  ments  d’honneur  et  de  vérité  dont  je  fais  profession,  si  je  ne 
«  me  hâtais  de  vous  détromper  ainsi  que  le  total  de  l’armée  sur 
«  la  ferme  croyance  où  vous  êtes  et  dont  des  mal  intentionnés 
«  cherchentàvousentretenir,  descruautés  que  les  habitants  des 
«  divers  lieux  de  ce  malheureux  département  exercent  sur  les 
«  prisonniers  qui  tombent  en  leur  pouvoir. 

«  Non,  mon  général,  repoussez  loin  de  vous  les  perfides  ca- 
«  lomniateurs  qui  ne  cherchent,  n’en  doutez  pas,  qu’à  entretenir 
«  le  feu  de  la  discorde  etde  la  guerre  civile. 

<■  L’effusion  du  sang  est  en  horreur  parmi  eux  et  je  ne  puis 
«  que  bénir  le  ciel  de  leur  accueil  amical  qu’accompagne  sans 
«  cesse  les  plus  généreux  sentiments. 

«  La  démarche  qu’ils  font  aujourd’hui  auprès  de  vous  doit 
«  vous  prouver  assez,  de  même  qu’à  l’armée,  combien  peu  ils 
«  méritent  d'être  traités  aussi  ignominieusement  que  la  ca- 
«  lomnie  s’empresse  de  le  répéter  ;  et  j’espère,  mon  général, 
«  que  votre  humanité  et  la  bonté  qui  vous  caractérisent  vous 
«  mettront  à  même  de  conclure  à  leur  demande. 

«  Quant  à  moi,  je  vous  conjure  de  n’y  mettre  aucun  obstacle, 
u  Oui,  je  vous  ensupplie,  au  nom  de  lanature  etdel’amourfilial 
«  qui  m’attachent  à  un  père  et  à  une  mère,  que  je  respecte  et 
«  chéris,  et,  auxquels  votre  refus  enlèverait  des  jours  d’autant 
«  plus  précieux  à  mon  cœur,  que  seul  d’enfant,  je  suis  leur 
«  unique  appui. 

«  J’attends  de  vous,  mon  général,  une  adhésion  complète  à 
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«  leur  demande  que  je  seconde  de  toutes  mes  forces  et  vous 
«  prie  bien  de  croire  que  l’on  ne  peut  rien  ajouter  aux  senti- 
«  ments  respectueux  avec  lesquels  je  suis. 

«  Votre  humble,  tout  dévoué  et  soumis  serviteur, 

Laroque,  fils, 

Chirurgien  aide-major  dans  l’armée  de  la  Vendée 

On  peut  conjecturer  que  cette  lettre  fut  écrite  sous  la  dictée 
ou  tout  au  moins  sous  les  yeux  des  chefs  royalistes  ;  nonobs¬ 
tant  cela,  il  est  permis  de  croire  que  dans  notre  contrée,  les 
prisonniers  ne  durent  pas  être  malmenés,  dès  les  premiers 
jours  du  soulèvement  ;  et  que  Laroque,  en  s’exprimant  ainsi, 
traduisit  probablement  ses  sentiments  de  reconnaissance. 

Cette  lettre,  écrite  dix  mois  plus  tard,  eût  été  pour  lui,  une 
fois  mis  en  liberté  par  les  paysans,  son  arrêt  de  mort,  car 
alors  tout  acte,  geste,  parole,  écrit  en  faveur  ou  de  nature  à 
faciliter  les  entreprises  des  rebelles  entraînait,  par  décret,  la 
peine  capitale.  Mais  on  n’en  était  pas  encore  rendu  à  ce  degré 
d’exaspération  inouïe  qui  fit  avouer,  à  un  officier  républicain, 
qu’on  se  livrait  à  une  véritable  guerre  de  cannibales. 

Boulard,  bon  et  compatissant  parce  qu’il  était  honnête  et 
sans  ambition,  fit  ce  qui  lui  était  permis,  il  en  référa  au  re¬ 
présentant  Goupilleau  alors  aux  Sables. 

Il  est  de  notoriété  historique  que  les  généraux  étaient  sous 
la  surveillance  directe  des  Représentants  du  peuple,  délégués 
par  la  Convention  auprès  d’eux,  de  sorte  que,  même  en  cam¬ 
pagne,  l’élément  militaire  était  inféodé  à  l’élément  civil,  de¬ 
puis  que  Gensonné,  croyons-nous,  avait  établi  cette  supré¬ 
matie  des  représentants  sur  les  généraux.  Aussi  est-ce  en 
s'ingérant  dans  les  opérations  de  nature  essentiellement 
militaire,  en  imposant  aux  généraux  l'exécution  d’ordres 
absurdes  et  barbares  que  les  Conventionnels  furent,  pour  la 
plus  grande  part,  cause  de  la  durée  de  cette  guerre  civile  et 
du  caractère  atroce,  sauvage  qu’elle  revêtit. 
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Boulard  transmit  donc  la  lettre  du  citoyen  Laroque  à  Gou- 
pilleau,  le  priant  d’examiner  cette  affaire  au  plus  vite,  dans 
l’intérêt  d’ailleurs  des  prisonniers. 

*  % 

La  Mothe-Achard ,  le  27  avril  1793.  L  an  2  de  la  République 
Française. 

O 

Citoyen  Commissaire. 

«  Hier  après  midi,  une  patrouille  de  quatre  gendarmes,  un 
«  de  mes  aides  de  camp,  le  maire  de  la  ville,  le  Juge  de  paix  et 
«  son  frère  et  son  cousin  avec  un  volontaire  de  Bordeaux,  total 
«  dix,  ont  été  reconnaître  le  poste  des  Mouillières,  fort  de  80 
«  hommes.  A  leur  approche  ils  ont  pris  la  fuite.  On  a  trouvéà 
«  la  porte  du  moulin  l’affiche  ci-jointe  et  à  moitié  chemin  de 
«  ces  moulins  les  deux  lettres  ci-incluses. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  prendre  lecture  et  me  man- 
«  der  ce  que  vous  voulez  que  je  leur  réponde  touchant 
«  l’échange  qu’ils  proposent.  Il  me  semble  que  si  dans  le 
«  nombre  des  prisonniers  que  vous  avez  aux  Sables,  il  s'en 
«  trouvait  quelques-uns  qui  puissent  être  mis  en  liberté,  l’on 
«  pourrait  me  les  faire  passer  de  suite  pour  les  leur  renvoyer, 
«  il  faudrait  qu’ils  fussent  au  nombre  de  sept,  parce  que  celui 
«  du  110e  Régiment  est  un  homme  qui  a  été  chassé  par  ses 
«  camarades  la  première  fois  que  je  viens  ici,  pour  avoir  quitté 
«  son  poste  étant  en  faction  pour  piller  le  château. 

«  Il  faudrait  que  je  puisse  terminer  cetteaffaireaujourd’hui, 
«  car  si  j’étais  obligé  de  marcher  vers  Beaulieu,  cela  pourrait 
«  changer  le  résultat  de  cette  négociation  et  coûter  la  vie  à  ces 
«  patriotes. 

«  Le  poste  des  Mouillières  n’a  pu  être  conservé  parce  que  les 
«  brigands  y  ont  fait  marcher  7  à  800  hommes  d’infanterie  et 
«  12  cavaliers.  Ce  poste  m’inquiète  peu  et  lorsque  je  me  mettrais 
«  en  marche,  il  ne  m’arrêtera  pas. 

«  J’ai  écrit  hier  au  générai  Beysser  à  Machecoul,  pour  savoir 
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«  s’il  se  portera  du  côté  de  Palluau  en  même  temps  que  moi. 
«  J’ai  cru  apercevoir  dans  la  lettre  que  m’a  écrite  le  comman- 
«  dant  de  ses  troupes  à  Challans,  que  son  projet  est  de  marcher 
«  vers  Beauvoir  en  quittant  Machecoul.  Aurait-il  quelque  pro- 
«  jet  sur  Noirmoutier?  j’en  serais  fâché  pour  lui.  Je  crois  avoir 
«  reconnu  l’impossibilité  de  cette  expédition  dans  le  moment 
«  où  nous  sommes. 

Le  chef  de  la  brigade ,  commandant  en  second 
l'armée  de  la  Vendée. 

Boulard. 

Mais  Goupilleau,  ne  voyant  dans  les  royalistes  que  des 

% 

rebelles  à  la  loi,  n’entendait  pas  traiter  avec  eux.  Sa  dure 
réponse  nous  montre  bien  que  la  Convention,  qu’il  représen¬ 
tait,  voulait  faire  une  guerre  d’extermination,  car  elle  refusait 
de  reconnaître  à  ses  ennemis  tout  droit  des  gens. 

Les  Sables,  21  avril  1793.  Lan  2  delà  R.  F. 

«  Ph.  Ch.  Ai.  Goupilleau,  l’un  des  représentants  du  peuple 
«  députés  par  la  Convention  Nationale  dans  les  départements 
<•  de  la  Vendée  et  des  Deux  Sèvres, 

Au  citoyen  général  de  brigade  Boulard,  au  quartier-général 

de  la  Molhe-Achard. 

Citoyen  Général, 

«  Votre  lettre  de  ce  jour  nous  est  arrivée  ce  matin.  Nous 
«  l’avons  lue,  mon  collègue  Niou,  le  général  d’Ayat  et  moi.  L’un 
«  part  pour  Rochefort,  l’autre  pour  Luçon.  Ils  me  chargent  de 
«  vous  dire  que  le  résultat  de  notre  entretien  est  qu’il  n’y  a 
«  aucune  réponse  à  faire  à  la  proposition  d’échange  de  pri- 
«  sonniers. 

«  Ceux  que  nous  avons  fait  sont  des  scélérats,  ceux  que  l’on 
«  nousafaitsontde  braves  gens.  Il  ne  peut  là  y  avoir  de  com- 
«  pensation.  Traiter  avec  des  brigands  ce  seraient  reconnaître 
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«  leur  puissance.  Nous  devons  nous  attacher  à  les  exterminer 
«  et  à  ne  rien  écouter  d’eux  qu’ils  ne  mettent  bas  les  armes  et 
«  qu’ils  nous  livrent  leurs  chefs  (1). 

Ph.  Ch.  Ai.  Goupilleau 

Cet  ordre  à  Boulard  sera  toujours,  aux  yeux  de  l’historien, 
d’une  gravité  exceptionnelle,  en  ce  sens  qu’il  fut,  en  quelque 
sorte,  le  vade  mecum  des  généraux  républicains. 

Goupilleau  prit  une  initiative  cruelle  et  barbare  qui  pèsera 
sur  sa  mémoire,  car  les  conséquences  inévitables  de  cette  me¬ 
sure  —  et  onpeut  dès  maintenant  les  entrevoir—  furent  d’inu¬ 
tiles  et  surtout  d’affreuses  représailles,  qu’un  peu  de  grandeur 
d’âme,  de  générosité  de  caractère  eût  fait  éviter.  Ses  principes 
seuls  auraient  dû  cependant  le  détourner  de  la  voie  sinistre 
dans  laquelle  il  s’engageait. 

Traiter  comme  d’égal  à  égal  avec  ces  paysans,  «  ces  brigands  », 
pouvait  être  un  acte  impolitique,  mais  combien  son  rôle  eût- 
il  été  plus  noble  devant  l’histoire,  si  la  clémence  eût  succédé 
aux  mesures  promptes  de  l’énergique  répression. 

Etait-il  muni,  pour  rédiger  une  semblable  lettre,  d’ordres 
écrits,  émanés  de  la  Convention  ou  du  Comité  de  salut  public  ? 
on  ne  saurait  l’affirmer.  Mais  ce  qui  est  probable,  c’est  qu’avant 
son  départ  vers  la  Vendée,  il  avait  reçu  du  grand  Comité  des 
instructions  verbales  très  précises  lui  prescrivant  de  se  mon¬ 
trer  inexorable.  Pour  qui  en  douterait,  le  décret,  insensé  du 
19  mars,  en  est  une  preuve  bien  évidente. 

Des  nobles,  des  prêtres  et  des  bourgeois  attiraient  vers  eux 
l’esprit  des  paysans,  soit  !  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  ces  mêmes  paysans  avaient,  tout  comme  les  autres,  soif 
de  liberté  et  de  réformes  utiles.  Avant  d’obliger  ce  peuple  cam¬ 
pagnard  à  s’associer  à  cette  sanglante  évolution  sociale, il  eut 
fallu,  tout  d’abord,  lui  inspirer  confiance.  Que  faisaient  pour 
cela  les  révolutionnaires  de  Palluau  ?  non  content  de  déve- 

*  (I)  Cet  alinéa  se  trouve  reproduit  dans  l 'Histoire  de  la  Vendée  de  l’abbé 

Deniau,  t.  Il,  p.  8. 
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lopper  devant  lui  d’étranges  théories,  ils  avaient  eu  l’idée, 
à  coup  sûr  saugrenue  et  vexatoire,  de  lui  imposer  l’obliga¬ 
tion  de  venir,  après  la  messe  du  curé  constitutionnel  Gallet, 
danser  une  ronde  autour  de  l’arbre  de  la  liberté  (1),  sur  le 
faite  duquel  était  juché  un  superbe  bonnet  phrygien,  en  tôle, 
fabriqué  par  le  sieur  Blanchard,  arquebusier  à  Palluau. 

Gn  conçoit  sans  peine  que  les  paysans,  méfiants  par  tem¬ 
pérament,  ne  pouvaient  prendre  au  sérieux,  surtout  dans  une 
période  si  agitée,  les  promesses  qu’on  lui  faisait  d’un  ton 
qui,  d’ailleurs,  n’admettait  pas  d’opposition  et  qu’accompa¬ 
gnaient  de  telles  comédies.  Tout  concourait,  bien  au  contraire, 
à  l’éloigner  de  ces  étrangers,  orateurs  de  clubs  qui,  allant 
jusque  chez  lui,  l’ahurissaient  d’étranges  déclamations. 

Dans  cette  disposition  d’esprit,  il  prêta  naturellement  l’o¬ 
reille  aux  conseils  intéressés  de  ceux  vers  lesquels  son  in¬ 
clination  le  portait,  et  qui,  étant  contre-révolutionnaires,  lui 
firent  le  plus  sombre  tableau  de  l’anarchie  dans  laquelle  le 
pays  était  plongé;  lui  affirmant  que  la  plus  grande  misère 
suivrait  à  brève  échéance  la  chute  du  pouvoir  royal,  etc. 

La  dépréciation  des  assignats  l’inquiéta;  il  assista,  ner¬ 
veux  au  départ  de  ses  vieux  prêtres  pour  l’exil  ;  on  annonçait 
pour  l’année  une  mauvaise  récolte.  Enfin,  il  se  vit  enlever 
ses  enfants  pour  secourir  le  gouvernement  révolutionnaire 
menacé  par  l’étranger.  C’est  alors  qu’il  repoussa  la  force  par 
la  force,  se  croyant  en  légitime  défense. 

Mais  les  insuccès  du  début,  fréquemment  répétés,  lui  don¬ 
nèrent  cependant  à  réfléchir.  Incertain  de  l'avenir,  peut-être 
eut-il  déposé  ses  armes  —  et  cela  d’autant  plus  facilement 
qu’il  n’en  possédait  que  très  peu  —  si  dèsce  moment  des  pro¬ 
positions  loyales  d’amnistie  lui  eussent  été  faites  et  surtout 
tenues. 

(i)  Il  fallait  ensuite  en  embrasser  1  écorce  rugueuse.  Nous  n’inventons  rien. 
Ce  fait  nous  est  rapporté  par  un  propos  tenu  à  Du'  Emilie  Rouillé,  de  Pal¬ 
luau,  par  le  sieur  Goupilleau  colon  à  la  Pécoultière,  commune  de  Saint- 
Etienne-du-Bois.  (Déclaration  du  14  mai  1793.) 
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Pourquoi  n’aurait*on  pas  conduit  à  Paris  Iesjplus  notables 
des  prisonniers  royalistes,  non  pour  les  châtier  mais  pour  les 
mener  au  sein  de  la  Convention  ?  Là,  on  leur  aurait  montré, 
dans  un  cérémonial  imposant,  que  cette  Assemblée  se  vouait 
toute  entière  à  l’affranchissement  de  la  France,  à  sa  régé¬ 
nération  et  non  à  des  luttes  de  partis,  préludes  de  l’anarchie. 
Là  remués  par  les  discours  vibrants  d’éloquents  orateurs, 
entendant  des  paroles  de  paix  etrecevantla  promesse  de  tout 
oublier  ils  eussent  peut-être,  de  retour  dans  leurs  foyers,  cal¬ 
mé  les  craintes  de  leurs  concitoyens  et  aidé  à  ramener  la 
tranquillité. 

Malheureusement,  les  circonstances  et  l’état  actuel  des 
esprits  s’opposaient  à  l’exécution  d’un  pareil  projet. 

On  crut  qu’il  était  plus  politique  de  communiquer  aux  pay¬ 
sans  la  loi  du  19  mars  qui  punissait  de  mort  quiconque  avait 

>  -  v,  * 

pris  les  armes. 

Se  voyant  condamnés  en  bloc,  ils  aimaient  trop  leur  liberté 
et  leur  vie  pour  se  résigner  à  subir  un  tel  sort.  C’est  alors 
qu’ils  se  redressèrent  furieux  contre  ce  décret  qui  les  traitait 
en  fauves  non  en  êtres  civilisés. 

Les  agents  de  la  Convention,  bien  loin  de  chercher  à  en 
atténuer  les  effets,  venaient,  comme  nous  le  savons,  de  refu¬ 
ser  tout  échange  de  prisonniers. 

Nous  supposons,  et  pour  cause,  que  cette  mesure  arbitraire 
ne  dut  pas  être  fort  goûtée  parles  républicains  prisonniers  à 
Palluau  et  en  particulier  par  notre  aide-chirurgien  major. 

Mais,  coïncidence  heureuse  pour  Laroque,  celui-là  même 
qui  avait  refusé  son  échange,  lui  ouvrait  en  personne,  le 
30  avril,  la  porte  de  sa  prison. 

Ce  jour,  on  entendit  à  plusieurs  reprises,  dans  le  lointain, 
du  côté  de  Legé,  le  grondement  du  canon.  Ce  devait  être,  saris 
aucun  doute,  le  détachement  envoyé  par  Beysser  qui  était 
aux  prises  avec  les  bandes  royalistes. 

Mais  le  lendemain,  premier  mai,  ne  recevant  aucun  avis  de 
Boisguyon,  Boulard  fut  très  inquiet  des  résultats  de  ce  qu’il 
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appelait  «  une  aventure  ».  Il  résolut,  avant  de  marcher  sur 
Legé,  de  vérifier  par  lui-même  la  position  de  l’ennemi  et  de 
se  renseigner  si  possible  sur  l’issue  de  l’engagement  de  la 
veille.  D'autre  part,  son  armée  fatiguée  de  l’expédition  qu’elle 
venait  d’accomplir  avait  besoin  de  repos. 

Ces  raisons  le  décidèrent  à  séjourner  quelque  temps  à 
Palluau. 

E.  W. 

'(A  suivre.) 


♦ 


C'est  le  doux  murmure  des  vagues 
qui  jase  surtout  dans  ces  vers 
les  mille  cantilènes  vagues 
qui  bercent  tout  bas  l’univers. 

r 

i 

Plus  certain  que  l’acier  des  dagues 
pour  pénétrer  au  fond  des  cœurs 
l’éternel  murmure  des  vagues 
y  sait  ancrer  bien  des  douleurs. 

Mais  ces  voix  qui  souvent  divaguent 
disent  aussi  des  mots  d'espoir, 
de  bonheur  même  ;  et  quelque  soir , 
le  front  rafraîchi  par  les  bagues, 
j’ai  chanté  la  chanson  des  vagues. 


\ 


Poui  Xavier  du  Dreuillac. 

J’ai  creusé  ma  demeure  au  flanc  dur  de  la  grève 
et  j’ai  placé  mon  lit  dans  le  creux  du  rocher  ; 
là  je  jouis  du  repos  que  j’ai  longtemps  cherché 
et  j’ai  trouvé  l’abri  qui  convient  à  mon  rêve. 

J’ai  gâté  jusqu’ici  mon  existence  brève 
à  poursuivre  trop  loin  de  stériles  pensers  ; 
mais  les  soucis  d’un  jour  je  les  ai  délaissés, 
et  je  veux  que  ma  route  indolente  s’achève 

En  publiant  ces  premières  strophes,  nous  sommes  heureux  de  souhaiter 
la  bienvenue  à  leur  auteur,  le  jeune  et  déjà  talentueux  poète,  M.  Henri  Mar¬ 
tineau,  de  Coulonges.  N.D.L.D. 
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aux  lieux  où  j  'ai  compris  enfin  l’essentiel  : 

habiter  solitaire  et  l’âme  sans  envie, 

les  yeux  remplis  d’azur  et  le  cœur  plein  de  ciel, 

ne  point  s’inquiéter  des  affres  de  la  vie, 

et,  tissant  tout  un  songe  au  vol  lourd  des  oiseaux, 

se  rire  du  courroux  des  hommes  et  des  flots. 


II 

Deux  azurs  :  /  azur  des  deux,  l'azur  des  mers... 

Ratmoxd  Roquet. 

A  l’horizon  lointain  la  ligne  violette 
qui  marque  pour  nos  yeux  la  limite  des  flots 
fait  scintiller  à  peine  en  un  brumeux  halo 
ses  ondulations  rapides  et  fluettes. 

Encadrant  cette  barre  étroite  deux  azurs 
reflètent  leur  nuance  et  leur  clarté  d’opale  : 
celui  des  cieux,  sans  ride  et  peut-être  plus  pâle, 
et  celui  de  la  mer,  changeant,  mais  aussi  pur. 

Et  par  une  série  impalpable  de  teintes 
l’outremer  s’allégeant  passe  au  vert  diapré 
qui  moutonne  au  soleil  comme  l'herbe  des  prés 
et  se  fonce  au  zénith  en  des  gammes  éteintes. 

Après  avoir  semblé  d’épais  gazons  roussis, 
les  vagues  ont  enfin  le  ton  sourd  du  bitume 
en  venant  se  briser  et  se  franger  d'écume 
sur  les  rochers  aigus  par  les  algues  noircis. 

III 

Pour  Etienne  Clouzot. 

C’est  surtout  quand  le  soir  de  son  voile  lilas 
enveloppe  la  terre  et  l’eau,  quand  tout  est  sombre, 
qu’on  voit  se  découper  les  gigantesques  ombres 
des  moulins  etendant  vers  la  mer  leurs  grands  bras. 
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Ils  sont  las,  ces  moulins  désormais  immobiles, 
de  contempler  toujours  le  spectacle  mouvant 
des  monotones  flots,  et  sous  l’effort  du  vent 
leur  charpente  gémit  en  des  élans  stériles. 

Ils  restent  les  témoins  des  âges  révolus, 
figés  dans  leur  repos  tout  au  sommet  des  grèves 
où  leurs  murs  délabrés  orientent  les  rêves 
vers  un  passé  d’hier  et  qui  déjà  n’est  plus. 

Leur  faite  dans  l’azur  est  frôlé  par  les  plumes 
des  grands  oiseaux  marins  qui  dédaignent  leurs  toits; 
le  lierre  sur  leurs  flancs  crispe  ses  mille  doigts  ; 
et  leurs  pieds  lézardés  sont  fouettés  d’écume. 

En  eux  subsiste  encor  la  saine  odeur  des  blés 
qu’écrasaient  autrefois  les  lourdes  meules  rondes, 
aussi,  quand  le  parfum  doré  des  moissons  blondes 
leur  parvient,  les  moulins  en  demeurent  troublés. 

Henri  Martineau. 

(A  suivre.) 


I 
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ONE  LETTRE  INÉDITE  DE  CHATEADBRIAND 


Monsieur  Ludovic  Simon,  des  Epesses,  veut  bien  nous  donner  la 
primeur  d’une  lettre  inédite  de  Châteaubriand  adressée  à  l’un  de  ses 
ancêtres  M.  A.  Simon,  qui  avait  rimé  en  1832  quelques  jolis  vers  en 
l’honneur  de  l’illustre  écrivain. 

Nous  remercions  vivement  M.  L.  Simon,  en  notre  nom,  et  au  nom 
de  nos  lecteurs. 

N.  D.  L.  D. 

Monsieur  A.  Simon , 
chez  M.  C.  Merson ,  imprimeur 

à  Nantes. 

H 

Paris,  ce  28  avril  1832. 

Les  muses,  Monsieur,  se  plaisent  aux  lieux  immortalisés 
par  les  grands  dévouements  :  elles  aiment  la  gloire  et  le  mal¬ 
heur,  et  la  Vendée  deviendra  pour  elles  un  pays  classique. 
Vos  beaux  vers  le  prouvent,  Monsieur,  et  vous  n’avez  rien  à 
craindre  de  L 'Oubli  sur  une  terre  qui  ne  le  peut  plus  porter. 

Je  vous  remercie  infiniment,  Monsieur,  de  votre  noble 
Epître  et  de  votre  lettre,  et  je  vous  prie  d'agréer  l’assurance 
•  de  la  considération  très  distinguée  avec  laquelle  j’ai  l’honneur 
d’être  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Chateaubriand. 


msm 


CHOSES  VUES 


LE  35°  MOBILES  AU  SIÈGE  DE  PARIS 

(1870-1874) 

(Suite)' 

- >3T— « - 

Bataille  de  Montretout. 

Le  17  au  soir,  le  lieutenant-colonel  reçut  avis  qu’il  allait 
prendre  le  commandement  d’une  brigade  formée  par  le 
35e  mobiles  et  le  42e  régiment  de  la  garde  nationale  mo¬ 
bilisé  de  Paris,  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Bixio. 

Le  18,  le  régiment,  qui  avait  reçu  dans  la  soirée  quatre 
jours  de  vivres,  venait  s’installer  à  Suresnes  où  il  fut  rejoint 
par  le  42e. 

Conformément  aux  instructions,  cette  brigade  devait  former 
l’extrême  droite  des  troupes  opérant  sous  les  ordres  du  gé¬ 
néral  Noël,  attaquer  par  sa  face  ouest  la  redoute  de  Montre- 
tout  et  s’établir,  après  l’occupation  de  la  redoute,  sur  le  pla¬ 
teau  qui  s’étend  vers  l’ouest,  afin  de  se  relier  ainsi  aux 
troupes  commandées  par  le  général  de  Bellemare. 

L’attaque  de  la  redoute  devait  être  opérée  de  concert  avec 
une  autre  colonne  qui  prononcerait  son  attaque  par  la  face 
opposée.  —  A  six  heures  du  matin,  le  19,  la  brigade  était 
rendue  et  formée  en  colonnes  à  un  endroit  qui  lui  avait  été 

'  Voir  la  2*  livraison  1902 

TOME  XVL.  —  JANV1EK,  FÉVRIER,  MARS  1903. 
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désigné  et  qu’on  appelle  la  Briqueterie  :  le  lieutenant-colonel 
s’occupa  aussitôt  de  disposer  ses  troupes  pour  l'attaque  des 
hauteurs  ;  le  1er  bataillon  fut  déployé  en  colonnes  de  division 
sur  la  droite  du  nouveau  boulevard  qui  mène  à  Saint-Cloud  ; 
il  avait  à  sa  gauche  un  bataillon  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Le  2e  bataillon  de  la  Vendée  formé  en  colonnes  et 
placé  à  six  cents  mètres  en  arrière,  constituait  la  réserve  de 
la  première  ligne.  Ces  trois  bataillons  étaient  placés  sous  les 
ordres  directes  du  commandant  de  Béjarry. 

Une  réserve  plus  importante  formée  du  3°  bataillon  de  la 
Vendée  et  du  2e  bataillon  de  la  garde  nationale  était  placée 
sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Bixio,  et  devait 
appuyer  le  mouvement  de  la  première  ligne,  en  se  tenant  en 
arrière  de  sa  droite. 

Par  suite  du  retard  dans  l’arrivée  des  troupes  commandées 
par  le  général  Ducrot,  l’ordre  de  suspendre  l’attaque  fut 
donné  au  moment  où  la  brigade  commençait  sa  marche  en 
avant.  —  Mais,  bientôt  une  fusillade  s’étant  fait  entendre  à 
l’extrême  gauche,  l’attaque  fut  reprise  afin  de  ne  pas  isoler 
une  portion  de  nos  colonnes.  De  là  résulta  dans  l’attaque  de 
la  redoute  un  manque  d’ensemble  qui  rendit  plus  pénible  le 
rôle  affecté  au  régiment. 

Vers  7  heures  et  demie,  le  commandant  de  Béjarry  reçut 
l’ordre  de  se  porter  en  avant.  La  première  ligne  s’avança 
jusqu’au  pied  des  hauteurs  précédée  de  tirailleurs.  Elle  opéra 
ensuite  un  mouvement  de  conversion  à  gauche  en  se  rap¬ 
prochant  de  la  redoute,  pendant  que  le  plateau  était  occupé 
par  une  partie  du  2e  bataillon.  —  L’attaque  contre  la  redoute 
fût  menée  avec  beaucoup  d’entrain  ;  malheureusement, 
elle  ne  fut  pas  suffisamment  appuyée  par  l’artillerie,  et  les 
assaillants  durent  se  replier  après  avoir  éprouvé  des  pertes 
sensibles,  principalement  en  officiers. 

Le  terrain  sur  lequel  on  opérait,  fortement  détrempé  par 
les  pluies,  présentait  à  la  marche  un  obstacle  considérable,  et 
augmentait  ainsi  les  difficultés  à  vaincre.  —  Le  2e  bataillon 
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s’empara  alors  des  hauteurs,  appuyé  dans  ce  mouvement,  par 
le  3°  bataillon  qui  lui  servait  de  réserve  à  une  distance  rap¬ 
prochée. 

Vers  dix  heures  et  quart,  notre  feu  d’artillerie  étant  devenu 
plus  vif  sur  la  redoute,  la  résistance  de  l’ennemi  fut  brisée  et 
quelques  colonnes  entrèrent  dans  cette  fortification  .  Une 
partie  du  2a  bataillon  participa  à  cette  opération.  —  Le  2e  ba¬ 
taillon  de  la  Drôme  fût  alors  envoyé  pour  renforcer  notre  ligne 
et  il  concourut  avec  notre  brigade,  à  l’occupation  des  hauteurs 
et  nous  aida  à  contenir  les  attaques  de  l’ennemi  sous  un  feu 
d’infanterie  et  d’artillerie  des  plus  vifs.  Toute  l’après-midi  se 
passa  dans  cette  lutte  incessante.  —  Vers  quatre  heures, 
cependant,  l’ennemi  parut  vouloir  cesser  toute  attaque. 
A  ce  moment  arrivait  une  forte  colonne  commandée  par  le 
général  Avril  de  l’Enclos  qui  vint  s’établir  en  avant  de  notre 
droite. 

Notre  position  paraissait  des  plus  solides,  quand  tout-à- 
coup,  vers  quatre  heures  et  demie,  la  bataille  prit  une  tour¬ 
nure  des  plus  fâcheuses  pour  les  Français.  Des  troupes 
ennemies,  venant  en  grandes  masses  de  Garches  et  de  Saint- 
Cloud,  attaquèrent  nos  lignes  avec  impétuosité  et  les  cou¬ 
vrirent  de  leurs  feux.  Nos  troupes  commencèrent  à  plier,  et, 
la  nuit  arrivant,  il  devint  impossible  de  tenir  plus  longtemps 
la  position  :  cependant,  la  brigade  ne  se  replia  qu’après  en 
avoir  reçu  l’ordre  du  général  Noël,  et  après  avoir  tenté  un 
dernier  effort  dans  lequel  le  3e  bataillon  joua  un  rôle  im¬ 
portant. 

Vers  neuf  heures,  les  mobiles  de  la  Vendée  rentraient  à 
Suresnes.  La  petite  colonne  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  avait  eu  onze  de  ses  officiers  tués  ou  blessés  :  dans 
ce  nombre,  la  part  du  régiment  était  de  six  officiers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  notre  excellent  ami  le  lieutenant  Vallette 
qui  mourait  le  surlendemain  d’une  blessure  qu’il  avait  reçue 
en  faisant  vaillamment  son  devoir. 
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Pertes  du  Régiment  à  Montretout 

Voici  les  noms  des  officiers  mis  hors  de  combat  dans  la 
journée  du  19  janvier.  (Tués,  bléssés  ou  disparus)  : 

MM.  de  Béjarry,  chef  de  bataillon. 

Loriot,  capitaine  adjudant-major. 

Vallette,  lieutenant. 

Pouponneau,  lieutenant. 

Grolleau,  sous-lieutenant 

87  sous-officiers,  caporaux  et  soldats  manquèrent  égale¬ 
ment  à  l’appel.  (Tués,  blessés  ou  disparus.) 

La  journée  de  Montretout  avait  été  mauvaise  pour  l’ar¬ 
mée  de  Paris,  et  nous  étions  encore  obligés  de  regagner 
la  Capitale  sans  avoir  pu  nous  maintenir  dans  les  positions 
conquises.  Les  Prussiens,  toujours  nombreux,  aguerris  et 
bien  armés  en  artillerie  surtout,  nous  avaient  repoussés. 

Blessure  du  commandant  de  Béjarry 

Nos  pertes,  hélas  !  nous  l'avons  déjà  dit,  étaient  fort  sen¬ 
sibles.  Nous  voyons  encore  ce  brave  commandant  de  Bé¬ 
jarry,  déjà  tombé  à  Champigny,  atteint  de  nouveau  d’une 
blessure  plus  effrayante  que  grave  :  la  tempe  gauche  et 
l'oreille  avaient  été  fortement  entamées  par  une  balle;  le 
pauvre  blessé  gisait  sur  le  sol  et  le  sang  coulait  avec  abon¬ 
dance.  Cet  excellent  officier,  sorti  de  Saint-Cyr  et  affecté 
pendant  plusieurs  années  au  7e  régiment  de  lanciers  comme 
sous-lieutenant  et  lieutenant,  avait  donné  sa  démission  en 
1869,  croyons-nous  ;  toujours  calme,  réfléchi  et  solide  au  feu, 
le  lieutenant-colonel  Madelor  qui  l'estimait  beaucoup,  avait 
en  lui  la  plus  grande  confiance. 

* 

Mort  d’Anselme  Vallette 

Nous  dirons  aussi  quelques  mots  de  ce  pauvre  Anselme 
Vallette,  frappé  mortellement  dans  lajournée  du  19.  Atteint 
d'une  balle  qui  avait  perforé  l’estomac,  il  fut  transporté  à  l’ho-  y 
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pital  Beaujon,  etle  médecin  qui  le  visifcr  à  son  entrée  vit  aus¬ 
sitôt  que  la  blessure  était  mortelle.  —  Nous  allâmes  voir  ce 
malheureux  Anselme  sur  son  lit  de  douleur,  en  lui  donnant 
à  espérer  qu’il  reverrait  sûrement  la  Vendée  à  sa  sortie  de 
l’hôpital.  En  écoutant  attentivement  nos  paroles  et  nos  en¬ 
couragements,  il  était  calme  et  plein  de  courage  ;  notre  visite 
parut  lui  faire  beaucoup  de  plaisir  et  nous  dûmes  l’abréger 
pour  ne  pas  fatiguer  ce  bon  camarade  auquel  nous  attachaient 
les  liens  de  la  plus  tendre  amitié  remontant  à  notre  première 
jeunesse.  —  Le  lendemain  nous  retournâmes  à  Beaujon  pour 
avoir  des  nouvelles,  nous  l’avions  promis.  Hélas!  le  lit  oc¬ 
cupé  la  veille  él ait  vide  depuis  quelques  minutes,  et  l’Aumô¬ 
nier  nous  raconta  la  fin  de  notre  ami  avec  les  détails  les  plus 
consolants,  que  nous  donnâmes  plus  tard  à  la  famille  en 
larmes. 

Le  20  janvier,  le  régiment  rentrait  à  Paris,  et  presque  aus¬ 
sitôt,  il  était  appelé  à  y  jouer  un  rôle  moins  enviable  dans  les 
troubles  qui  éclataient  à  la  suite  de  cette  tentative  infruc¬ 
tueuse  de  sortie.  —  Pendant  plusieurs  jours  le  35e  eut  un  ser¬ 
vice  des  plus  pénibles,  et  fut  employé,  le  jour  comme  la  nuit,  à 
protéger  directement  l'hôtel  du  Gouverneur  etaussi  l’ Hôtel  de 
Ville  qui  était  le  principal  objectif  des  émeutiers. 

Le  22  janvier,  presque  aussitôt  après  la  fusillade  qui  eût 
lieu  sur  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  entre  un  bataillon  du  Finis¬ 
tère  et  les  rebelles  armés,  les  deux  premiers  bataillons  du 
régiment  vinrent  occuper  cette  place,  et  leur  seule  présence 
suffit  à  rétablir  le  calme. 

La  nourriture  devient  rare 

Partout  on  commençait  à  s’inquiéter  de  la  durée  du  siège, 
car  on  savait  que  les  magasins  se  vidaient  ;  on  annonçait 
comme  imminentes  des  perquisitions  dans  chaque  ménage 
pour  s'emparer  au  profitde  tous  des  approvisionnements  faits 
par  les  particuliers  ;  des  affiches  apposées  partout  faisaient 
une  obligation  à  chaque  habitant  de  déposer  dans  les  mairies 
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les  denrées  qu’il  avait  prudemment  recueillies;  cet  appel  fut 
sans  résultat  :  d’un  côté,  l’égoïsme,  de  l’autre,  le  désir  de  ne 
pas  mourir  de  faim  et  de  sauver  sa  famille  expliquaient  suffi¬ 
samment  ce  refus  d’obéissance. 

Les  aliments  devenaient  rares  :  aussi,  aidé  de  deux  cama¬ 
rades  du  régiment,  nous  fîmes  quelques  provisions  en  vue  de 
la  famine  qui  nous  menaçait.  A  force  d’instances  et  de  diplo¬ 
matie,  nous  parvînmes  à  réunir  cinquante  kilogrammes  de 
chocolat  de  toute  provenance  qui  devait  nous  nourrir  pendant 
quinze  jours  ;  deux  ou  trois  boîtes  d’asperges  conservées  , 
achetées  à  prix  d'or  et  un  certain  gros  saucisson  de  viande 
sans  nom,  constituaient  toutes  nos  réserves. 

Presque  tous  les  animaux  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Jar¬ 
din  d’Acclimatation,  y  compris  les  éléphants, avaient  été  man¬ 
gés,  et  nous  n’oublierons  jamais  le  succès  qu’obtînt  la  trompe 
d’éléphant  en  galantine,  mets  rare  et  non  sans  mérite.  Aux 
devantures  des  magasins,  les  rats  figuraient  à  côté  d’autres 
comestibles  dont  l’origine  et  l’aspect  nous  soulèvent  encore 
le  cœur  de  dégoût;  à  ce  sujet,  nous  dirons  qu’un  jeune  chien 
loulou  tué  à  coups  de  baïonnettes,  accommodé  en  ragoût  et  en 
gibelotte,  nous  a  laissé  longtemps  de  douloureux  souvenirs  à 
l’estomac. 

Le  pain  n’était  plus  qu'un  mélange  d’un  peu  de  farine  et  de 
beaucoup  de  paille.  Les  œufs  valaient  trois  francs  la  pièce  et 
une  pomme  de  terre  n’était  pas  marchandée  à  deux  francs.  On 
fabriquait  des  boudins  de  tous  calibres  avec  du  sang  de 
cheval,  et  les  chats,  devenus  fort  rares,  étaient  cotés  très 
haut. 

Le  cheval  figurait  presque  toujours  comme  unique  plat  à  la 
table  du  colonel  qui,  dès  son  arrivée  au  régiment,  nous  ac¬ 
cueillit  seul  comme  commensal  ;  plus  tard  M.  le  chef  de  ba¬ 
taillon  de  Béjarry  fut  également  invité.  Et,  quand  par  ha¬ 
sard,  par  protection  ou  par  ruse,  un  mets  supplémentaire 
nous  était  servi,  c’était  une  grande  surprise.  Nos  dents  et  nos 
appareils  digestifs  furent  soumis  à  de  rudes  épreuves. 
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Désarmement. 

t 

Le  28  janvier,  le  gouvernement  pressé  par  le  manque  de 
vivres  qui  se  faisait  cruellement  sentir  dans  la  population, 
et  aussi  par  la  situation  fâcheuse  faite  à  nos  armées  de  la 
province,  signait  une  convention  aux  termes  de  laquelle  l’ar¬ 
mée  de  Paris  devaitrendre  ses  armes  ;  les  officiers  étaient  ex¬ 
ceptés  de  cette  mesure  et  étaient  autorisés  à  garder  leur 
épée. 

Par  suite  de  cet  arrangement,  le  3  février,  au  matin,  le  ré¬ 
giment  de  la  Vendée  faisait  avec  un  profond  serrement  de 
cœur,  dans  l’église  du  Panthéon,  la  remise  des  fusils  qu’il 
avait  souvent  portés  avec  honneur  devant  l’ennemi. 

Ces  pauvres  jeunes  gens  vendéens,  se  voyant  désormais 
désarmés,  disaient  avec  raison  que  le  départ  devait  être  pro¬ 
chain.  Chaque  jour  nous  étions  assaillis  de  questions  ;  car,  il 
faut  le  bien  dire,  on  était  impatient  de  revoir  la  famille  et  le 
clocher.  —  L’impatience  faillit  même  amener  de  l’insubordi¬ 
nation  lorsqu’on  apprit  que  des  régiments  de  Bretagne  étaient 
déjà  partis;  mais  la  voix  ferme  et  vibrante  du  colonel  suffit 
pour  tout  apaiser  sans  avoir  eu  recours  à  des  mesures 
sévères. 

La  population  de  Paris  voulait  une  sortie  en  masse,  et, 
disait-on,  elle  se  préparait  à  entrer  sérieusement  dans  l'arène, 
mais  laissons-la  préparer  la  Commune  et  la  proclamer  dans 
quelques  jours. 


Le  régiment  quitte  Paris. 

Enfin,  le  11  mars,  les  mobiles  vendéens  quittaient  Paris, 
ayant  toujours  à  leur  tête  le  vaillant  colonel  Madelor.  Nous 
arrivâmes  à  la  Roche-sur-Yon  après  un  long  voyage  en  raison 
des  arrêts  fréquents  causés  par  l’encombrement  des  lignes 
ferrées,  —  De  là,  chacun  se  dirigea  vers  sa  demeure  pour  se 
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jeter  au  plus  vite  dans  les  bras  de  la  famille 'pleurant  de 
bonheur. 

L’ordre  qui  suit  fut  lu  et  distribué  au  rapport  du  matin, 
le  11  mars  1871. 


ORDRE 


Officiers,  sous-officiers,  caporaux  et  gardes  mobiles  des  quatre 
premiers  bataillons  de  la  Vendée. 

Quelques  jours  encore,  et  vous  regagnerez  votre  province  où  je 
me  propose  de  vous  accompagner. 

11  y  a  six  mois,  à  l’appel  de  la  patrie  en  danger,  vous  êtes  venus 
défendre,  contre  l’ennemi  envahisseur,  les  remparts  de  la  Capitale. 
Vous  étiez  à  peine  équipés  et  armés  et  déjà  on  vous  appelait  à  four¬ 
nir  un  service  qui,  d’ordinaire,  n’est  demandé  qu’à  des  troupes 
exercées.  Votre  bonne  volonté  a  suppléé  à  votre  manque  d’expé¬ 
rience,  et,  en  même  temps  que  vous  appreniez  les  premiers  éléments 
des  armes,  vous  étiez  employés  dans  les  postes  avancés  à  protéger 
les  abords  de  Paris.  Au  milieu  de  fatigues  incessantes,  dans  des 
travaux  de  toutes  sortes,  par  une  saison  des  plus  rigoureuses,  aux 
jours  de  combat  comme  dans  ces  journées  néfastes  où  les  esprits  se 
troublaient  sous  les  coups  répétés  d’une  fortune  adverse,  —  tou¬ 
jours  et  partout,  —  vous  avez  donné  le  salutaire  exemple  d’une 
troupe  patiente,  disciplinée,  obéissante  à  ses  chefs,  résignée  dans 
les  privations,  disposée  à  tous  les  sacrifices. 

Votre  Province  ne  reverra  pas  tous  ses  enfants  ;  la  maladie,  le 
feu  de  l’ennemi  ont  éclairci  vos  rangs.  Honneur  à  ceux  qui  sont 
tombés  au  service  de  la  patrie  ! 

Honneur  à  ceux  qui,  aux  jours  de  la  lutte,  se  sont  fait  remarquer 
par  leur  courage  et  leur  élan  ;  l’estime  de  leurs  compatriotes  sera, 
pour  eux,  la  plus  précieuse  récompense  ! 

Honneur  aussi  à  ceux  qui  portent  sur  leur  corps  de  glorieuses 
cicatrices  reçues  en  affrontant  l’ennemi  ! 

Et  maintenant,  allez  reprendre  avec  ardeur  vos  occupations  et 
vos  travaux  habituels.  Dans  le  calme  du  foyer  domestique,  vous 
aurez  bientôt  oublié  les  fatigues  et  les  privations  supportées  dans 
la  grande  Ville  ;  mais,  conservez  toujours  présent  ce  double  senti¬ 
ment  du  devoir  et  de  l’honneur  qui  vous  a  soutenus  dans  ces  temps 
d’épreuves  ;  propagez-en  le  culte  par  vos  récits  comme  par  votre 


LE  35*  MOBILES  AU  SIÈGE  DE  PARIS  1870-71 


89 


exemple.  Ce  sentiment  a  fait  votre  force  ;  il  sera  dans  l’avenir  le 
levier  puissant  à  l’aide  duquel  la  France  meurtrie,  mais  non  abat¬ 
tue,  reprendra  dans  le  monde  le  rang  que  lui  assignent  ses  glo¬ 
rieuses  traditions. 

Paris,  le  7  mars  1871. 

Le  lieutenant-colonel ,  commandant  les  quatre  premiers 
bataillons  de  la  garde  mobile  de  la  Vendée , 

H.  MADELOR. 

Ludovic  Joffrion 

FIN 


SOUVENIR  DE  COMMEQUIERS 


LA  VIERGE  DE  PIERRES-FOLLES 


La  lune  se  lève  sur  Pierres-Folles ,  le  bois  sacré  aux  grands 
chênes  toujours  reverdissants  avec  l’âge  et  ses  rayons 
éclairent  étrangement  en  cette  nuit  de  décembre  l’autel 
orienté  à  l’est.  On  vient  de  couper  le  gui,  — panacée  rare  et 
précieuse, —  qui  gît  sur  la  nappe  de  fil  immaculée  en  sa  liliale 
blancheur  et  que  tissa  la  Vierge  de  Pierres-Folles.  Elle,  au 
milieu  de  ces  hommes,  à  l'aspect  farouche,  semble  le  bien¬ 
faisant  génie  qu’un  dieu  aurait  égaré  là,  tant  elle  est  douce  et 
belle.  Plus  belle  encore  est  son  âme,  plus  tendrement  doux 
est  son  cœur  ! 

D’Hésus,  elle  est  la  préférée.  Les  esprits  des  grands  chênes 
aiment  saluer  de  murmures  flatteurs  le  bruit  de  ses  pas,  alors 
que  la  Vierge  erre  dans  la  forêt  mystérieuse  à  la  recherche 
d’une  fleurette,  sa  sœur. 

Ce  soir,  il  faut  à  Hésus  une  victime.  Le  dieu  terrible  réclame 
le  sang  d’une  femme  pure.  Simplement,  telle  une  fiancée  se 
vouant  à  l’hymen,  la  fille  du  Celte  offre  sa  vie  en  sacrifice 
pour  le  bonheur  de  sa  race. 

Les  cheveux  flottants,  le  front  nimbé  d’une  couronne  de 
lierre  comme  de  lierre  aussi  est  sa  ceinture,  la  blanche 
prêtresse  s’abandonne  au  stylet  d’or  du  cruel  et  blanc  ovate. 
Et  quand  déjà  l’âme  s’échappe  de  ce  corps  virginal,  trempant 
ses  mains  dans  le  sang  qui  découle  de  la  plaie,  le  sacrificateur, 
amoureusement  boit  l’incarnadine  liqueur. . . 

Le  vieux  druide  aimait  la  jeune  Vierge  de  Pierres-Folles. 

9  mars  1903 

Jehan  de  la  Ciiesnaye. 


NOS  MORTS 


M.  LE  MARQUIS  DE  SURGÈRES 


es  exigences  du  tirage  de  la  Revue  ne  nous  ont  pas  permis  de 


rendre  dans  son  dernier  fascicule  l’ultime  hommage  qu’il  est 


-1— '  juste  d’accorder  ici  à  la  mémoire  du  confrère,  aimable  autant 
que  laborieux,  que  nous  avons  perdu  en  la  personne  de  M.  le  mar¬ 
quis  de  Granges  de  Surgères.  Nous  lui  devons  d’autant  plus  cet 
hommage,  que  s’il  appartenait  par  ses  éminents  travaux  à  la  pléiade 
de  lettrés  et  d’artistes  qui  se  sont  faits  dans  l’Ouest  les  apôtres 
écoutés  des  gloires  du  passé,  il  était  plus  particulièrement  nôtre 
par  sa  naissance  et  par  l’illustration  de  ses  ancêtres. 

Le  marquis]de  Surgères  naquit,  en  effet,  en  1850,  au  château  de  la 
Fouchardière,  commune  de  Chavagnes-en-Paillers.  Sa  mère  était  née 
Marguerite  de  la  Rochefoucauld-Bayers. 

Il  perdit  son  père  en  1852  et,  ardent  patriote  déjà,  il  se  pré¬ 
parait  à  Saint-Cyr,  quand  éclata  la  guerre  de  1870.  Nommé  lieu¬ 
tenant  aux  Mobiles  de  la  Loire-Inférieure,  il  fut  attaché  à  l’état  major 
général  du  2e  corps  de  la  2e  Armée  de  Paris  en  novembre  1870,  et 
prit  une  part  glorieuse  aux  deux  batailles  de  la  Marne,  à  celles  du 
Bourget  et  de  Montretout.  Après  le  siège  de  Paris,  par  les  Prussiens 
il  reprit  du  service  pour  combattre  la  Commune  dans  le  Corps  de 
Cathelineau.  Ces  tragiques  et  troublants  évènements  avaient  modifié, 
chez  lui  comme  chez  beaucoup,  ses  aspirations  premières.  Il  ne  reprit 
pas  ses  études  militaires  ;  mais  il  resta  patriote  et  soldat  dans  l’ame. 

Il  se  maria  en  Belgique,  et  lui,  dernier  rejeton  d’une  ancienne  fa¬ 
mille,  eut  deux  fils  :  Edouard,  aujourd’hui  licencié  en  droit;  Ludo¬ 
vic,  qui  sortait  de  Saint-Cyr,  au  moment  de  la  mort  de  son  père,  — 
et  deux  filles. 

M.  le  marquis  de  Surgères  était  un  bibliophile  distingué  et  un  bi¬ 
bliographe  d’une  impeccable  érudition.  Vice-président  de  la  Société 
Académique  de  Nantes,  membre  de  la  Société  nationale  des  Anti¬ 
quaires  de  France,  il  s’était  plus  particulièrement  adonné  aux  re¬ 
cherches  historiques,  et  il  laisse  à  la  postérité  de  nombreux  et 
appréciés  témoins  de  son  incessant  labeur. 
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Lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper  si  prématurément,  M .  le  mar¬ 
quis  de  Surgères,  venait  de  terminer  un  ouvrage  considérable  et 
d’une  incontestable  utilité,  le  Répertoire  historique  et  biographique 
de  la  «  Gazette  de  France  »  depuis  l’origine  jusqu'à  la  Révolution.  Le 
premier  volume  de  cet  important  travail  a  paru  à  la  librairie  Le¬ 
clerc  et  tout  récemment  le  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  l'honorait  d’une  souscription  ;  le  second  volume  est  sous 
presse  et  le  manuscrit  des  volumes  suivants,  entièrement  terminé, 
est  prêt  à  donner  à  l’impression.  Ce  Répertoire ,  dont  l’apparition  a 
été  saluée  avec  enthousiasme  par  tous  les  travailleurs,  M.  le  mar¬ 
quis  de  Granges  de  Surgères  n’aura  pas  eu  la  joie  de  le  voiuachevé  ; 
mais  des  mains  pieuses  mèneront  à  bien,  nous  en  avons  l’assurance, 
cette  belle  entreprise. 

La  mort  de  notre  excellent  confrère  a  laissé  un  grand  vide  parmi 
nous  ;  il  emporte  avec  lui  nos  bien  sincères  regrets  et  nous  prions 
sa  veuve,  Madame  la  marquise  de  Granges  de  Surgères,  de  trouver 
ici  l’expression  de  nos  respectueuses  condoléances. 


M.  LOUIS  AUDIAT 

Le  monde  savant  de  notre  région  n’a  pas  fait  une  moindre  perte 
en  la  personne  de  M.  Louis  Audiat,  le  très  érudit  président-fondateur 
de  la  Société  des  Archives  de  Saintongeet  d'Aunis,  décédé  à  Saintes, 
le  5  janvier  dernier. 

Avec  lui  disparait,  en  effet,  une  des  physionomies  contemporaines 
les  plus  attachantes,  par  le  charme  de  l’érudition  autant  que  par  la 
vaillance  du  cœur. 

Ami  passionné  de  la  vérité,  quelle  qu’elle  soit,  M.  Audiat  a  rendu 
par  ses  incessants  labeurs  les  plus  éminents  services  à  l’histoire  et 
à  l’archéologie  de  l’Ouest  de  la  France,  et  plus  particulièrement  à 
celles  du  pays  de  Saintonge  et  d’Aunis. 

Son  œuvre,  qui  embrasse  une  période  de  plus  de  quarante  années 
témoigne  d’une  activité  intellectuelle  et  d’une  puissance  de  travail 
vraiment  surprenantes. 

Archéologue  et  épigraphiste,  historien  et  poète,  il  laisse  une  œuvre 
considérable,  qui  a  été  maintes  fois  couronnée  par  l’Académie  fran¬ 
çaise,  et  le  souvenir  d’un  confrère,  dont  la  parfaite  amabilité  éga¬ 
lait  la  science  profonde. 

4  Nous  ne  saurions  personnellement  oublier  les  témoignages  de 
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sympathie  qu’il  voulut  bien  nous  donner  à  maintes  reprises,  et  la 
collaboration  précieuse  que  par  deux  fois  il  accorda  à  la  Revue  du 
Bas-Poitou. 

Nous  demandons  donc  aux  proches  que  sa  mort  a  plongés  dans 
une  juste  douleur  la  permission  de  nous  associer  à  un  deuil,  dont 
nous  comprenons  toute  la  poignante  amertume. 


M.  L’ABBÉ  CH  AT  B  Y 

La  mort  frappe  à  coups  redoublés  dans  nos  rangs,  et  voici  que  tou' 
près  de  nous,  et,  en  pleine  intelligence,  un  des  meilleurs,  parmi  le 
clergé  vendéen,  si  fertile  en  dévouement  et  en  science,  M.  l’abbé  Cha- 
try  vient  de  tomber,  victime  du  devoir  sacerdotal.  Sa  mort  n’est  pas 
seulement  une  perte  considérable  pour  le  diocèse  dont  il  fut  un  des 
apôtres  les  plus  écoutés, mais  encore  pour  les  Lettres  dont  il  était  un 
disciple  fervent.  S’il  ne  laisse  pas  d’oeuvre  littéraire  de  longue  haleine, 
les  recueils  de  notre  région  sont  du  moins  pleins  de  ses  charmantes 
et  si  spirituelles  bluettes ,  qui  en  avaient  fait  le  barde  attitré  de 
toutes  les  fêtes  religieuses  et  le  chantre  inspiré  de  nos  gloires  ven¬ 
déennes. 

La  Revue  du  Bas-Poitou  perd  en  lui  un  aimable  et  fidèle  collabo¬ 
rateur,  et  à  ce  titre,  prend  une  vive  part  au  deuil  qui  frappe  en  même 
temps  que  la  famille  du  regretté  défunt,  la  paroisse  qu’il  gouverna 
avec  zèle  pendant  trente  ans. 

René  Vallette. 


V 


CHRONIQUE 


L’Exposition  d’art  Photographique  de  Poitiers. —  Le  11  décembre 
190i,  dans  la  Salle  des  Fêtes  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Poitiers, 
s’est  ouverte  l’Exposition  des  oeuvres  adressées  à  l’Association 
Générale  des  étudiants  de  cette  ville,  pour  prendre  part  au  con¬ 
cours  organisé  par  ses  soins  ainsi  que  de  celles  constituant  un 
salon  de  photographie  artistique,  et  ne  concourant  pas. 

L’ensemble  de  l’Exposition  était  excellent  et  d’une  tenue  très  re¬ 
marquable. 

Le  concours  a  réuni  une  quarantaine  de  concurrents  parmi  les¬ 
quels  nous  relevons  les  noms  de  MM.  Chaffin,  Ballif,  MUes  Gandon, 
Michaud,  Marinoni,  MM.  Deslis,  Louis  d’Illiers. 

Au  nombre  des  exposants  figurant  au  Salon,  se  trouvaient  notam¬ 
ment  MM.  Demachy,  Puyo,  Billioque,  Mmes  Binder-Mestro,  Têtard, 
MM.  Bergon,  Maurice  Bucquet,  Espierre,  de  Queyviaux,  Huntington, 
Rouchier,  Grimprel,  Holl,  Rasquier,  Perdoux,  dont  les  oeuvres  ont 
été  très  remarquées. 

MM.  Espierre  et  Moreau,  les  heureux  organisateurs  de  l’Exposi¬ 
tion  ont  vu  leurs  efforts  couronnés  de  succès,  et  peuvent  se  féliciter 
d’avoir  réuni  un  ertsemble  aussi  complet  de  travaux  intéressants. 

Deux  Vendéens  — outre  M.  G.  Espierre ,  Président  de  l’Association 
des  Etudiants  de  Poitiers,  dont  les  Vues  de  Vendée  ont  obtenu  un 
exceptionnel  et  mérité  succès  — ,ont  pris  une  part  importante  à  cette 
manifestation  d’art  photographique  :  M.  Choyau  (de  Sainte-Hermine) 
a  mérité  une  mention  honorable  par  une  très  jolie  série  de  cartes 
postales  de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres-,  M  .Abel  Gousseau,  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre  s’est  fait  remarquer  au  Salon  par  un  très  bril¬ 
lant  envoi,  en  particulier:  Labourage  vendéen  et  à  V  Abreuvoir. 

Cette  tentative  de  décentralisation  artistique  a  parfaitement 
réussi.  Nous  en  félicitons  cordialement  les  organisateurs  et  plus 
particulièrement  notre  sympathique  compatriote  M.  G.  Espierre, 
et  nous  souhaitons  de  tout  cœur  pour  décembre  1903  le  même  succès 
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au  groupement  très  actif,  très  épris  de  nouveau,  qu'est  l'Association 
Générale  des  Etudiants  de  l’Université  de  Poitiers. 

Découvertes  archéologiques.  —  En  faisant  les  déblais  de  la  nou¬ 
velle  église  d’Aizenay,  on  a  mis  à  découvert  un  ancien  cimetière 
avec  un  grand  nombre  de  sarcophages  en  pierre  mis  les  uns  à  côté 
des  autres. 

Dans  la  crypte  de  l’ancienne  église  existe,  dit-on,  le  tombeau  de 
saint  Benoit,  un  des  apôtres  de  la  contrée. 

—  Deux  cercueils  mérovingiens  dont  l’un  en  parfait  état  de  con¬ 
servation,  ont  été  trouvés  par  M.  Simonneau,  le  sympathique  éleveur 
vendéen,  dans  le  jardin  de  sa  propriété  de  Civray,  en  Maillé.  Ces 
cercueils  ne  contenaient  que  des  ossements. 

—  Au  cours  de  leur  dernière  campagne  archéologique  sur  les 
côtes  deVendée,  MM.  Marcel  Baudouin  et  Géo-Lacouloumère  ont  fait 
la  découverte,  à  la  Brélaudière,  commune  de  l’Aiguillon-sur-Vie, 
d’un  magnifique  polissoir  celtique,  l’un  des  plus  beaux  rencontrés 
jusqu'à  ce  jour  en  Europe.  Nous  en  donnons  d’autre  part,  la 
curieuse  et  fidèle  image,  grâce  aux  clichés  que  nous  a  aimablement 
prêtés  notre  ami,  M.  Baudouin. 

—  On  a  découvert  dans  le  sous-sol  de  la  curieuse  église  romane 
de  Maillezais,  dont  la  restauration  se  poursuit  activement  une  fort 
belle  statue  de  la  Vierge,  qui  a  trouvé  un  pieux  abri  à  la  cure  de 
cette  localité. 

A  l’atelier  Milcendeau.  —  Notre  ami,  l’excellent  peintre  Milcen- 
deau,  va  dans  quelques  jours  partir  à  Paris  emportant,  pour  le  Sa¬ 
lon  prochain  sept  toiles  —  dont  quatre  seulement  se  trouvaient  sur 
les  chevalets,  les  trois  autres  étant  restées  dans  son  atelier  de  Croix- 
de-Vie  —  et  un  certain  nombre  de  pastels  et  de  dessins  retraçant 
quelques-unes  de  nos  scènes  populaires. 

Les  honneurs  de  l’atelier  nous  ont  été  laits  par  le  jeune  frère  de 
l'artiste,  M.  Léon  Milcendeau,  qui  marche  sur  les  traces  de  son  aîné» 
mais  se  spécialise  dans  l’étude  des  quadrupèdes.  Les  croquis  qu’il 
nous  a  montrés  :  Plein  air  maraichin ,  la  Foire  aux  bœufs  ( Soullans ) 
la  Foire  aux  chevaux  ( Challans )  et  Chez  le  Boucher ,  —  promettent 
un  animalier  de  talent.  —  A.  B. 

i 

Sociétés  Savantes.  —  La  Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest,  a  tenu 
le  18  janvier  1903,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence 
deM.  Boissonnade. 

TOME  XVI.  —  JANVIER,  FÉVRIER,  MARS  1903 
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Ordre  des  lectures  : 

1°  Discours  de  M.  Boissonnade,  Président  : 

L' Administration  royale  et  les  soulèvements  populaires  en  Angou- 
mois  et  en  Poitou  pendant  le  ministère  de  Richelieu. 

2°  Rapport  de  M.  Audinet,  Secrétaire. 

3®  La  Minerve  de  Poitiers  (avec  projections),  lecture  de  M.  Au- 
douin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres. 

Le  Bureau  de  la  Société  pour  1903  est  composé  comme  suit  : 

Président  :  M.  Tornézy.  ^ 

Vice- P  résident  :  M.  Dupré. 

Secrétaire  ■  M.  Audinet. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Arnould. 

Questeur  :  R.  P.  de  la  Croix. 

Trésorier  :  Alfred  Barbier. 

Bibliothécaire  :  M.  Boissonnade. 

Conseillers  :  Alfred  Richard,  de  La  Ménardière,  général  Segretain, 
l’abbé  Collon. 

—  Le  Congrès  des  Sociétés  Savantes  se  tiendra  cette  année  à  Bor¬ 
deaux,  pendant  la  semaine  de  Pâques. 

—  M.  le  comte  Aymer  de  la  Chevallerie  a  été  nommé  président 
de  la  Société  Bibliographique  en  remplacement  de  M.  le  marquis  de 
Beaucourt,  décédé. 

Nous  offrons  au  nouveau  président  nos  respectueuses  félicitations. 

—  Notre  ami,  M.  Arnold  Mascarel,  a  fait  le  3  mars  dernier  une 
intéressante  conférence  sur  le  peintre  Hippolyte  Flandrin,  sa  vie 
et  ses  œuvres ,  à  la  réunion  du  comité  départemental  de  la  Vienne  de 
la  Société  Bibliographique,  à  Poitiers. 

Secours  aux  Pêcheurs  Vendéens.  —  Récemment  un  brillant  con¬ 
cert  de  bienfaisance  a  été  organisé  dans  la  salle  des  Fêtes  du  Journal 
par  la  Société  Artistique  et  Littéraire  de  l'Ouest ,  qui  comprend  un 
grand  nombre  de  Vendéens  de  Paris,  et  dont  l’administrateur  est 
l’un  de  nos  amis.  A  L’initiative  de  ce  dernier,  une  partie  de  la  recette 
(200  fr.)  a  été  réservée  aux  pêcheurs  de  Vendée;  le  reste  (800  fr.)  a 
été  consacré  à  soulager  les  marins  bretons  du  Finistère  et  du  Mor¬ 
bihan.  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin,  trésorier  de  cette  Société,  a,  par 
suite,  envoyé  100  fr.  aux  Sables-d’Olonne  ;  50  fr.  à  Croix-de-Vie, 
Saint-Gilles-sur- Vie-,  25  fr  à  Llle-d’Yeu  ;  et  25  Ir.  pour  les  pêcheurs 
de  sardines  de  l’Herbaudière  (Noirmoutier). 
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Au  cours  de  cette  belle  séance,  on  a  projeté  la  magnifique  collec¬ 
tion  de  photographies  de  notre  compatriote,  relative  à  la  pêche  et  à 
l'industrie  de  la  sardine,  et  dont  les  premiers  clichés  remontent  à 
1887,  à  l’époque  où  il  publia  son  sensationnel  mémoire  sur  la  misère 
des  sardiniers  vendéens.  La  conférence  a  été  faite  par  M.  G.  Roché, 
l’ancien  inspecteur  général  des  Pêches  maritimes,  un  vrai  savant 
et  un  véritable  enthousiaste  de  nos  côtes  de  Vendée. 

—  Notre  directeur,  M.  René  Vallette,  qui  est  également  un  ami 
fidèle  de  la  côte  Olonnaise,  a  obtenu  du  Nouvelliste  de  Bordeaux, 
dont  il  est  le  collaborateur,  un  secours  de  3000  francs  en  faveur  des 
pêcheurs  Vendéens. 

Nos  Compatriotes.  —  Nous  détachons  avec  plaisir  du  GU  Blas  ce 
charmant  médaillon  consacré  à  notre  jeune  et  brillant  compatriote 

Le  capitaine  comte  de  la  Falaise. 

La  plus  jolie  silhouette  de  houzard-gentilhomme  qu’on  puisse  imaginer, 
le  type  accompli  de  l’officier  vieille  France,  cavalier,  homme  d’épée,  mon¬ 
dain  sans  afféterie,  soldat  de  la  tête  au  cœur,  portant  dans  toute  sa  per¬ 
sonne  le  cachet  d’une  mâle  élégance,  l’enveloppe  charnelle  du  comte  de  la 
Falaise  répond  exactement,  chose  assez  rare,  à  la  brillante  image  qu’évoque 
la  fanfare  de  son  nom. 

Sous  son  dolman  bleu  de  ciel  de  chevau-léger  l’officier  a  fière  mine,  encore 
que  l’uniforme  moderne  par  trop  simplet,  sente  un  peu  l’anachronisme, 
porté  par  ce  galant  cavalier,  auquel  iraient  si  naturellement  le  catogan  et 
les  cadenettes  de  Chamboran  ou  la  pelisse  à  fourrure  neigeuse,  à  tresses 
d’argent  de  Bercheny. 

La  figure,  aux  traits  arrêtés,  un  peu  durs,  ombrée  par  le  noir  mat,  teinte 
de  fauve  de  la  chevelure  et  de  la  forte  moustache  qui  tranche  sur  le  bistre 
de  la  peau,  s’enlève  bien  sur  le  blanc  éclatant  de  la*veste  d’armes,  collant 
au  torse  souple  et  cambré. 

La  culotte  et  le  bas  de  soie  noire  précisent  la  jambe  nerveuse,  un  peu 
sèche,  mais  d’un  joli  dessin. 

Mis  en  garde  par  Vigeant,  mis  au  point  en  escrime  par  Comte,  le  beau 
maître  de  l’école  magistrale  de  Rome,  le  capitaine  de  la  Falaise  a  remporté 
le  premier  prix  d’épée  au  tournoi  de  1899  et  le  premier  prix  de  sabre  au 
tournoi  de  l’Exposition  de  1900. 

Dans  cette  dernière  épreuve  surtout,  il  déploya  une  énergie  peu  commune, 
luttant  et  triomphant  des  gigantesques  champions  de  l’Allemagne  et  des  sa¬ 
vants  représentants  de  l’escrime  italienne. 

M.  de  la  Falaise  tombe  en  garde  à  l’épée  comme  au  sabre,  bien  assis  sur 
les  jarrets,  le  bras  allongé,  la  pointe  au  corps  de  l’adversaire.  Il  se  loge  en 
feintant  et  en  marchant  très  vite  sous  les  armes  et  en  ramassant  le  fer  dans 


100 


CHRONIQUE 


toutes  les  lignes  par  des  contres  de  demi-cercle  spéciaux  à  l’e3crime  italienne 
(à  peu  près  notre  septième). 

Une  fois  logé,  il  termine  généralement  la  phrase  d’armes  par  une  charge 
foudroyante  avec  enveloppement  et  prise  de  fer. 

Signes  particuliers  :  dans  les  grands  assauts  porte  toujours  sur  le  gant  à 
crispin  de  peau  grise  en  guise  de  martingale,  une  jarretière  de  soie  bleu 
mourant. 

Honni  soit  qui  mal  y  pense!  C’est  la  couleur  distinctive  de  l’arme. 

Louis  d’Hurcourt. 

—  Notre  érudit  collaborateur  Fontenac,  a  mis  sa  spirituelle 
plume  et  son  fin  talent  de  critique  au  service  du  Courrier  des  théâtres 
du  Petit  colonial.  C’est  dire  le  charme  exceptionnel  des  Chroniques 
théâtrales  de  ce  journal. 

—  Notre  collaborateur  et  ami  le  bon  poète,  Francis  Eon,  a  donné 
dans  le  Poitiers-Universitaire,  deux  jolies  pièces  de  vers  :  Le  Salut 
de  V Ecuyère,  qui  a  paru  dans  le  n°  de  janvier  ;  et  Bonne  Année ,  qui 
a  paru  dans  celui  de  février  1903. 

—  M.  Joseph  Aulneau,  fils  du  distingué  conseiller  général  du 
canton  de  la  Châtaigneraie,  a  soutenu  le  22  décembre  1902  devant 
la  faculté  de  droit  de  Poitiers  sa  thèse  de  Doctorat,  ayant  pour  sujet  -. 
La  circonscription  électorale. 

Le  jeune  et  sympathique  docteur  a  été  reçu  avec  Mention  très 
honorable. 

—  Notre  savant  compatriote  M.  le  Dr  Marcel  Baudouin,  ancien 
commissaire  à  l’Exposition  de  Chicago  (1893),  membre  du  jury  de 
l’Exposition  de  1900,  est  nommé  membre  des  comités  d’admission  de 
l’Exposition  universelle  et  internationale  de  Saint-Louis  en  1904. 
M.  le  Dr  Baudouin  demeurera  probablement  plusieurs  mois  aux 
Etats-Unis  en  1904. 

—  Nous  apprenons  que  M.  Jules  Pouplard,  originaire  de  Saint- 
Gervaisen  notre  diocèse,  curé  de  la  Cathédrale  de  Port-au-Prince  en 
Haïti,  vient  d’être  élevé  à  la  dignité  de  camérier  secret  de  Sa  Sainteté 
le  Pape  Léon  XIII. 

Centenaire  religieux.  —  Le  2  février  dernier,  a  été  célébré  dans 
tous  les  établissements  des  Sœurs  de  la  Sagesse,  le  deuxième  Cen¬ 
tenaire  de  la  fondation  de  leur  ordre  par  le  Bienheureux  Grignon  de 
Montfort. 

Bénédiction  d’église. —  Le  1er  février  dernier,  a  eu  lieu  la  solennelle 
bénédiction  de  la  nouvelle  église  de  Rosnay,  une  charmante  église 
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romano-byzantine,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  architecte, 
notre  excellent  ami  M.  Léon  Ballereau. 

Deux  rosettes.  —  Notre  sympathique  compatriote  M.  A.  de  la 
Voûte,  maire  de  Saint-Hilaire-du-Bois,  vient  de  recevoir  la  rosette 
d’officier  de  l'Instruction  publique. 

La  même  distinction  a  été  accordée  à  notre  excellent  collaborateur 
M.  A.  Métay, 

Aux  deux  nouveaux  officiers  nous  adressons  nos  plus  vives  féli¬ 
citations. 

Nouvelles  théâtrales.  —  Notre  gracieuse  compatriote, MUe  Yvonne 

Kerlord,  continue  la  série  de  ses  succès. 

,  \ 

Des  Variétés,  ou  elle  a  conquis  tous  les  suffrages  dans  le  rôle  de 
l’Opinion  Publique,  d'Orphée  aux  Enfers ,  elle  est  passée  au  Casino 
de  Paris  pour  créer  le  rôle  de  la  P’tite  Duchesse  du  Casino.  Ses  dé¬ 
buts  sur  la  coquette  scène  de  la  rue  de  Clichy  lui  ont  valu  des 
applaudissements  enthousiastes. 

—  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  iront  voir  La  Carmélite ,  à  POpéra 
Comique,  applaudiront  avec  grand  plaisir  Georgette  Cortez,  dans  le 
rôle  de  la  «  Sorcière  »,  qu’elle  chante  et  joue  fort  bien. 

La  Mission  des  Galla.  —  Une  bonne  nouvelle  pour  les  nombreux 
amis  qu’a  laissés  en  France  le  R.  P.  Marie-Bernard,  chargé  par 
Mfr  Jarosseau  de  la  récente  léproserie  d’Harrar. 

Le  R  P.  Marie-Bernard,  parti  de  Djibouti  le  3  décembre,  est  arrivé 
en  France  pour  y  glaner  ce  que  la  charité  des  fidèles  voudra  bien 
lui  donner  pour  ses  pauvres.  Il  apporte  une  collection  intéressante 
de  vues  de  ces  contrées,  qui  lui  a  permis  de  donner  à  Fontenay 
plusieurs  conférences  avec  projections. 

La  Bienfaisance.—  Mlle  Agnès  Piou  vient  de  faire  don  à  Y Œuvre 
antituberculeuse  de  Paris  de  son  château  de  Saint-Gilles  (Vendée)  et 
d'une  rente  annuelle  de  2,000  francs. 

Mlle  Piou  se  charge  de  l’aménagement  du  château,  du  mobilier 
pour  qu’on  y  installe  un  sanatorium-marin  pour  enfants  tubercu¬ 
leux;  la  moitié  des  places  sera  réservée  aux  enfants  de  filles-mères. 

V Œuvre  antituberculeuse  de  Paris  ouvrira  ce  sanatorium-marin 
le  15  juillet  prochain.  On  peut  dès  maintenant  inscrire  les  enfants. 

Les  Combattants.  —  Le  dimanche  18  janvier,  la  Société  des  com¬ 
battants,  ayant  à  sa  tête  son  président  M.  Normand  et  ses  deux 
vice-présidents,  MM.  Berteaud  et  De  Rochebrune,  est  allé  faire  son 
pèlerinage  annuel  au  monument  de  la  rue  de  la  République. 
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Les  pompiers,  la  Société  de  gymnastique  et  la  Lyre  fontenaisienne, 
taisaient  cortège  aux  anciens  combattants. 

Au  pied  du  monument,  des  discours  patriotiques  ont  été  pronon¬ 
cés  par  M.  Normand  et  par  un  des  conscrits  de  l’année,  M.  Baudon. 

Les  Vendéens  de  Paris.  —  Le  conseil  d’administration  de  «  l’Union 
fraternelle  des  Vendéens  a  élu  en  janvier  son  Bureau  pour  l’an¬ 
née  1903.  Ce  Bureau  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  le  Dr  Clievallereau,  médecin  de  la  clinique  nationale 
des  Quinze-Vingts. 

Vice-Présidents  :  M.  l’abbé  Bordron,  curé  de  Persan  ;  M.  le  DrMou- 
nier  ;  M.  le  comte  de  la  Poëze. 

Vice-Président-Trésorier  :  M.  Vincent,  caissier. 

Secrétaire  général  :  M.  Letenneur,  chef  de  Bureau  au  ministère 
des  finances. 

Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Chappot  de  la  Chanonie. 

Trésorier  adjoint  :  M.  Charbonnier,  employé  de  la  ville. 

Une  Nouvelle  «  Revue  »  en  Vendée.  —  Nous  sommes  heureux  de 
souhaiter  une  cordiale  bienvenue  à  la  nouvelle  Revue  que  vient  de 
fonder  à  Mouilleron-en-Pareds,  M.  Alfred  Rocher,  le  créateur  de  la 
Société  hippique  du  Bocage  Vendéen.  Le  premier  numéro  de  cette 
Revue  qui  a  nom  L'Art  Equestre,  vient  de  paraître,  et  il  nous  est 
très  agréable  de  constater  .l’exceptionnel  intérêt  qu’il  présente  pour 
tous  les  amis  de  l’élevage  et  de  la  Vénerie. 

L'Art  équestre  paraîtra  tous  les  trois  mois  sous  la  forme  d'une 
jolie  livraison  de  50  pages  accompagnées  d’illustrations  (l).Nos  meil¬ 
leurs  vœux  de  succès. 

Conférences.  —  Le  Publicateur  rend  compte  en  ces  termes  de  la 
conférence  qu’a  faite  à  Paris  notre  compatriote,  M.  Eugène 
Robuchon  : 

Notre  jeune  compatriote,  M.  Robuchon,  a  fait  à  la  salle  de 
la  Société  de  Géographie,  à  Paris,  184,  boulevard  Saint-Germain, 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géographie  commerciale,  une  con¬ 
férence  des  plus  intéressantes  sur  les  voyages  d’exploration  de  Mon¬ 
tevideo  au  Para,  par  l’Uruguay,  la  Bolivie  et  le  Brésil. 

C’est  la  seconde  fois  que  M.  Robuchon  entrait  en  contact  avec  le 
public  parisien.  Cette  fois,  comme  la  précédente,  des  applaudisse¬ 
ments  nourris  ont  salué,  à  diverses  reprises,  sa  parole  pleine  de  cha¬ 
leur  et  de  descriptions  pittoresques  à  souhait.  Des  projections  d’une 


(1)  Prix  de  l'abonnement:  12  francs  par  an. 
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netteté  parfaite  complétaient  les  récits  si  colorés  du  conférencier. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Robuchon  esta  la  veille  d’accomplir 
uii  second  voyage.  Nous  en  parlerons  en  détail  quand  le  moment 
en  sera  venu. 

En  attendant  nos  meilleures  félicitations  au  jeune  et  vaillant  explo¬ 
rateur. 

—  Le  21  décembre  1902,  une  conférence  organisée  par  l'Action  Li¬ 
bérale  populaire  a  eu  lieu  à  la  Roche-sur-Yon.  MM.  le  baron  Xavier 
Reille,  député  du  Tarn,  Denais  et  Verger  s’y  sont  fait  éloquemment 
entendre. 

—  Le  dimanche  1er  février  1903,  au  théâtre  de  Fontenay,  M.  Pas- 
quier,  directeur  de  Y  Agence  Havas ,  à  Nantes  a  fait  une  conférence 
sur  Y  Insurrection  Vendéenne  de  1832. 

—  A  la  demande  de  Y  Action  Libérale  populaire ,  M.  l’abbé  Naudet 
a  donné  le  22  février  1903  deux  conférences  à  la  Roche-sur-Yon, 
dans  la  salle  Jeanne-d’Arc. 

—  M.  Hervé,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Fontenay,  a 
fait  le  22  février  1903,  au  Théâtre  de  la  ville,  une  conférence  très 
originale  sur  le  Roman  des  Bêtes. 

Concert  de  charité,  —  Au  Théâtre  de  Fontenay-le-Comte,  le 
dimanche  8  mars  1903,  a  eu  lieu  un  grand  concert  de  charité  au  pro¬ 
fit  des  pêcheurs  Vendéens  et  Bretons,  organisé  par  l’Orphéon  et  la 
Lyre  Fontenaisienne  avec  le  concours  d’officiers  et  de  sous-officiers 
du  137e  régiment  d’infanterie,  d’amateurs  de  la  ville  ;  de  MUe  Mar¬ 
celle  Demougeot,  de  l’Opéra,  1er  prix  du  Conservatoire  de  Paris  ;  et 
de  M.  J.  Rousse,  compositeur  de  musique. 

Le  concert  a  été  couronné  d’un  plein  succès  et  la  recette  très 
fructueuse. 
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n  l’église  Saint-Louis  de  la  Roche,  au  milieu  d’une  assistance 


nombreuse  et  brillante,  dans  les  rangs  de  laquelle  figuraient 


1 *  les  membres  les  plus  en  vue  de  la  société  vendéenne,  a  été  bénit 
le  mariage  de  Mllc  Marcelle  Vernhes,  fille  de  l’éminent  avocat  et  de 
Mme  vernhes,  née  de  Rocheorune,  avec  M.  Gustave  Gardais,  fils  de 
M.  et  Mme  Auguste  Gardais. 

Les  témoins  étaient  pour  le  marié  :  M.  le  docteur  Jules  Bousseau, 
de  Paimbœuf,  son  oncle,  et  M.  Raoul  Gardais,  élèye  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  son  frère  ;  pour  la  mariée  :  M.  Charles  Vernhes,  docteur 
en  droit,  avocat  près  la  Cour  d’appel  de  Paris,  son  frère,  et  M. Henri 
Delisle,  capitaine  d’artillerie  au  Mans,  son  oncle. 

—  Le  lundi,  6  février,  a  été  célébré  en  l’église  Notre-Dame  de 
Fontenay,  au  milieu  d’une  très  brillante  assistance,  le  mariage  de 
MUe  Marie  Moussaud,  fille  du  maire  de  Fontenay,  avec  M.  Paul 
Bouteiller,  docteur  en  droit,  rédacteur  à  la  direction  de  l’Enregis¬ 
trement  d’Angers. 

—Le  17  février,  a  été  célébré  aux  Epesses,  le  mariage  de  MUe  Clémen¬ 
tine  Simon,  fille  de  M.  Simon,  ancien  notaire  et  nièce  de  M.  le  cha¬ 
noine  Simon,  vicaire  général,  avec  M.  Louis  Mosnay,  fils  de  M.  Henri 
Mosnay,  le  sympathique  conseiller  municipal  de  Fontenay. 

—  Nous  apprenons  le  prochain  mariage  de  Mlle  Blampain  de  Saint- 
Mars  avec  M.  de  Liniers,  qui  habite  le  joli  château  de  Regnier,  près 
La  Trémoille  (Vienne). 

La  cérémonie  nuptiale  sera  célébrée,  à  la  fin  d’avril,  en  l’église  de 
Saint-Hilaire-du-Bois  (Vendée). 

Toutes  nos  félicitations  aux  deux  familles  si  sympathiquement 
connues  dans  tout  le  Poitou  et,  aux  jeunes  fiancés,  nos  sincères 
vœux  de  bonheur. 
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Mie  comte  Albert- Henri-Térence  de  RESSÉGVIER,  ancien  dé¬ 
puté  des  Basses -Pyrénées  et  du  Gers,  décédé  le  18  décembre 
.  1902,  à  Paris,  dans  sa  87e  année. 

Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  de  Pérignon,  Benoit  d’Azy,  de 
Villeneuve-Esclapon,  auxquelles  nous  offrons  nos  plus  empressées 
condoléances. 

M.  Arsène  TEXIER,  maire  de  Loge-Fougereuse,  conseiller  d’ar¬ 
rondissement  de  la  Châtaigneraie,  décédé  le  20  décembre  1902  à  la 
Gétière,  à  l’àge  de  66  ans. 

A  ses  obsèques  qui  ont  été  célébrées  le  23,  MM.  de  Fontaines,  dé¬ 
puté,  et  Aulneau,  conseiller  général,  ont  rappelé  en  d’éloquents  dis¬ 
cours  les  mérites  du  regretté  défunt. 

M  Caliille  DESJONCHERET,  décédé  à  Luçon,  le  24  décembre  1902, 
dans  sa  70e  année. 

M.  Desjoncheret  était  le  père  de  Mme  Henri  Bourgeois,  épouse  de 
notre  confrère  M.  Bourgeois,  directeur  de  la  “  Vendée  historique  ”. 
Nos  sincères  condoléances. 

M.  Louis  AUDIAT,  Bibliothécaire-archiviste  de  Saintes ,  résident- 
fondateur  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge,  membre  du  Comi¬ 
té  des  travaux  historiques ,  Lauréat  de  l'Académie  française ,  officier 
de  l'Instruction  publique,  décédé  le  5  janvier  1903,  dans  son  ermitage 
du  Coteau,  près  Saintes,  à  l’âge  de  70  ans. 

La  mort  de  M.  Audiat  est  une  perte  considérable  pour  le  monde 
savant,  et  plus  particulièrement  pour  l’Histoire  et  l’Archéologie 
régionales. 

Au  nom  de  l’amitié  fidèle  et  déjà  lointaine,  qui  nous  unissait  à  lui, 
nous  offrons  à  sa  famille  ie  tribut  de  nos  très  profonds  regrets  et  de 
nos  plus  vives  condoléances. 

Mme  Charles  PILLAUD  née  Jeanne-Louise-Charlotte  MALLET, 
décédée  le  7  janvier  1903  à  Chantonnay  (Vendée)  dans  sa  69*  année. 

MUe  M^  rie  de  LAVOYR1E,  présidente  de  Y  Œuvre  des  Campagnes 
décédée  au  château  de  la  Flévière,  commune  de  Vairé,  à  l’âge  de 
68  ans,  le  18  janvier  1903. 
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Mlle  Gabrielle  de  FONTAINES,  décédée  à  Niort,  le  22  janvier  à 
l’âge  de  9  ans.  La  cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  le  26  janvier  en 
l'église  Saint-André. 

Nous  adressons  à  la  famille  de  Fontaines  nos  plus  sympathiques 
condoléances. 

M.  l'abbé  Jean-Baptiste  GIRARDEAU,  prêtre  habitué  à  la  Flocel- 
lière,  décédé  le  4  février  1903,  dans  sa  66e  année. 

M.  le  V‘°  de  V1LLENEUVE-BARGEMONT,  ancien  zouave  Pontifical, 
décédé  en  son  château  de  Puy-Jourdain,  paroisse  de  Sainf-Amand- 
sur-Sèvre  (Deux-Sèvres),  le  8  février  1902. 

M.  Jacques  DESHORTIES  de  BEAULIEU,  décédé  à  Paris,  le 
18  février,  à  l’âge  de  37  ans,  et  inhumé  à  Nieul-sur-l’Autise. 

M.  l’abbé  François  Ghâtry,  ancien  professeur  de  l’Institution 
Richelieu,  ancien  aumônier  de  la  3e  Légion  des  Mobiles  de  la  Vendée, 
curé  de  Saint-Mesmin,  depuis  le  9  mars  1873,  décédé  le  18  février 
1903  à  l'âge  de  63  ans. 

M.  Marie-Gabriel  BOUCHET,  Chanoine  titulaire  de  la  Cathédrale 
de  Luçon,  décédé  le  3  mars  1903,  à  l’âge  de  64  ans. 

M.  Théophile  de  BASCHER  de  BEAUMARCHAIS,  décédéà  l’âge  de 
73  ans  à  Nice,  inhumé  à  Nantes. 

Nos  plus  respectueuses  condoléances  à  sa  famille. 

Mme  la  Ctesse  de  DALMAS,  née  de  SURINEA.U,  décédée  en  sa  villa  de 
Saint-Brévin  (Loire-Inférieure),  et  inhumée  au  Champ-saint-Père 
(Vendée). 

Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  de  Surineau,  de  Ferré  de  Pè- 
roux,  de  Suyrot,  etc.  auxquelles  nous  offrons  nos  douloureuses  sym¬ 
pathies. 

M.  ROBIN,  père  de  M.  l’abbé  Emile  Robin,  décédé  à  Fontenay, 
le  6  mars  dans  sa  73e  année. 

M.  Raoul  GODET  de  la  RIBOULLERIE,  ancien  officier,  ancien 
conseiller  d’arrondissement,  décédé  au  château  des  Moulières,  près 
l’Hermenault,  le  9  mars  à  l’âge  de  81  ans. 

Mme  PALLIOT  du  PLESSIS,  chrétienne  d’élite,,  décédée  le  14  mars 
à  Vouvant,  dans  sa  89e  année. 

M.  Henri  BOURBON,  maire  d’Ardelay,  ancien  chef  du  personnel  au 
ministère  des  Finances,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  décédé  à 
Paris. 
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Mgr  Gatteau,  évêque  de  Luçon,  vient  de  publier  Sa  Lettre 
Pastorale  du  Carême.  Il  a  pris  pour  sujet  :  Les  Epreuves  de 
l’Eglise  et  a  traité  cette  question  toute  d’actualité,  avec  une 
remarquable  éloquence. 

—  Notre  fidèle  collaborateur  etami,  M.  l’abbé  Rousseau,  met  la  der¬ 
nière  main  à  une  œuvre  qui  aura  quelque  retentissement  :  un  grand 
roman  de  mœurs  Vendéennes  ayant  pour  titre  les  Gens  de  Chez 
nous,  et  pour  théâtre  le  pittoresque  pays  de  Mortagne.  C’est  une 
étude  à  côté  de  la  Terre  qui  meurt  de  Bazin,  et  dans  laquelle 
M.  Rousseau  s’efforce  de  prouver  que  la  Terre  ne  meurt  point  quoi 
,*qu’en  pense  le  romancier  Angevin,  et  qu’elle  conserve,  au  contraire 
en  dépit  de  tout  et  de  tous,  sa  fécondité  et  ses  forces  vitales. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  auront  la  primeur  d’un  des  meilleurs 
chapitres. 

—  M.  Gustave  Guitton,  qui  est  tout  à  la  fois  pour  nous  un  com¬ 
patriote  aimable  et  un  très  distingué  collaborateur,  a  fait  récemment 
paraître  chez  l’éditeur  Juven  à  Paris,  un  roman  social  —  Le  prix  du 
Sang  —  du  plus  haut  intérêt  et  qui  classe  son  auteur  parmi  nos 
meilleurs  écrivains  et  nos  plus  affinés  psychologues  modernes. 

C’est  le  début  de  toute  une  série  de  romans  «  Sociaux  »  dont 
M.  Guitton  entend  chaque  année  nous  donner  un  volume,  et  qui 
ne  manqueront  pas  d’être  hautement  appréciés  du  public  qui  sait 
penser  et  qui  sait  lire. 

A  côté  de  cette  œuvre  maîtresse,  M.  Gustave  Guitton  continue,  en 
collaboration  avec  M.  Gustave  Le  Rouge,  la  publication  de  ses  inté¬ 
ressants  ouvrages  de  vulgarisation.  Les  derniers  volumes  sortis  de 
presse  ont  pour  titre  :  En  ballon  dirigeable,  Les  Robinson  de  V Hi¬ 
malaya,  De  roc  en  roc,  Au  pays  des  Bouddhas. 

Tous  nos  meilleurs  compliments  au  fécond  et  sympathique  auteur. 

—  M.  le  Ct9  Fleury  a  publié  dans  la  Revue  des  Questions  histo¬ 
riques  (septembre-octobre  1902)  de  très  intéressantes  pages  sous  ce 
titre  Les  Amazones  de  Charette. 

—  Le  Polybiblion  et  la  Revue  des  Questions  historiques ,  sous  la 
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signature  autorisée  de  MM.  de  la  Rocheterie  et  Bittard  des  Portes 
ont  publié  des  comptes-rendus  élogieux  du  volume  Autour  du 
drapeau  blanc ,  qu’a  récemment  fait  paraître  M.  René  Vallette. 

Nous  les  remercions  vivement,  ainsi  que  tous  ceux  de  nos  aimables 
confrères  de  province  —  et  particulièrement  l’ami  Jehan  de  la  Ches- 
naye  —  qui  ont  bien  voulu  s’intéressera  cette  publication. 

—  Poursuivant  la  série  de  ses  curieuses  Chroniques  pa¬ 
roissiales,  M.  l’abbé  Huet  vient  de  faire  paraître  celles  de  Benet, 
Bouillé-Courdault,  et  Sainte-Christine .  Une  toute  petite  critique  à 
leur  propos.  Il  serait  à  souhaiter  que  l’érudit  doyen  de  Maillezais,  en 
publiant  ses  Chroniques  mentionne  d’une  façon  plus  précise,  en  en 
donnant  la  Bibliographie  complète,  les  sources  historiques  auxquelles 
il  a  puisé  ses  renseignements. 

—  Notre  distingué  collaborateur  M.  l’abbé  Teillet,  a  consacré 
«  A  la  mémoire  de  M.  Arsène  Texier  »,  maire  de  Loge-Fougereuse 
et  conseiller  d’arrondissement,  décédé  à  la  Gétière,  le  20  décembre 
1903,  une  élogieuse  notice,  publiée  en  supplément  parle  Bulletin 
paroissial  d’Antigny  (pet.  in-8°  de  8  p.  Fontenay-Gouraud). 

—  De  notre  excellent  collaborateur  et  ami,  M.  l’abbé  Eugène 
Bossard,  cette  très  aimable  page  de  Bibliographie,  extraite  de  la 
Vendée  Catholique ,  de  Cholet  : 

«  La  Vendée  Catholique  aime  à  signaler  à  ses  lecteurs  les  publications  qui 
ont  trait  à  l’histoire  de  la  Province.  C’est  ainsi  qu’elle  a  déjà  parlé  de  la 
Vendée  Historique. 

«  Il  me  sera  bien  permis,  j’espère,  de  signaler  à  mon  tour,  avec  éloges 
deux  autres  Revues  de  la  plus  grande  valeur  :  la  Revue  du  Bas-Poitou , 
directeur  :  M.  René  Vallette,  et  l'Anjou  Historique ,  directeur  :  M.  l’abbé 
Uzureau. 

«  11  serait  superflu  de  faire  ici  longuement  l’éloge  de  MM.  Uzureau  et  René 
Vallette  Leur  savoir  historique,  leur  courtoisie  littéraire,  leur  mépris  des 
balivernes  légendaires,  le  choix  de  collaborateurs  aussi  soucieux  de  la  vérité 
historique  qu  ils  le  sont  eux-mêmes,  mettent  ces  deux  Revues  au  premier 
rang  des  publications  sérieuses  de  ce  genre.  L’histoire  n’y  gêne  point  la  lé¬ 
gende  —  qui  n’est  que  légende  —  et  la  poésie  y  vit  en  bonne  intelligence 
avec  la  prose.  En  un  mot,  ces  maisons  sont  honnêtes  et  tout  venant,  qui 
n’est  point  un  cuistre,  y  est  bien  reçu .  » 

Du  même,  cet  éloge  très  mérité  adressé  à  deux  récentes  pla¬ 
quettes  historiques  du  plus  haut  intérêt  : 

«  Je  dois  signaler  aujourd'hui  deux  publications  remarquables  de  l 'Anjou 
Historique  :  les  Notes  de  Mv  dernier ,  évêque  d’Orléans,  sur  l’Histoire  de  la 
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Vendée,  de  M.  de  Beauchamp,  et  la  Duchesse  de  Berry  à  Beaupréau,  pai' 
M.  le  marquis  d’Elbée.  M?r  Bernier,  c’est  le  fameux  abbé  Bernier,  connu  dans 
les  guerres  de  Vendée  sous  le  nom  de  Curé  de  Saint-Laud  (d’Angers).  Ces 
Notes ,  tirées  des  Archives  du  château  de  Barante  et  publiées  par  M.  Uzu- 
reau,  forment  une  maîtresse  pièce.  Quoi  qu’on  pense  de  l’homme,  dont  on 
peut  discuter  le  caractère  et  improuver  la  politique,  Bernier  était  un  esprit 
d’élite,  et,  ici,  c’est  un  témoin  oculaire,  dont  le  mérite  était  bien  de  voir.  Ces 
Notes  éclairent  l’histoire  de  la  Vendée  d’une  lueur  fulgurante,  et  peu  s’en 
faut  vraiment  qu’elles  n’éclatent  comme  un  coup  de  tonnerre. 

La  Duchesse  de  Berry  à  Beaupréau ,  —  étude  et  recherches  sur  le  projet 
d’érection  d’un  monument  à  la  mémoire  du  généralissime  d’Elbée,  —  se 
présente  sous  un  titre  très  modeste;  mais  la  portée  en  est  assez  grande.  C’est 
un  modèle  d’exposition  historique  sans  polémique,  où  les  preuves  et  les  docu¬ 
ments  n’en  donnent  pas  moins  à  de  ridicules  et  odieuses  insinuations  sur 
l’origine,  les  titres  et  la  parenté  du  lieutenant-colonel  marquis  d’Elbée  avec 
le  Généralissime,  le  coup  de  mort  qu’elles  méritaient.  Ces  injurieuses  insi¬ 
nuations  appelaient  une  réponse;  on  l’attendait,  ici,  avec  une  certaine  inquié¬ 
tude;  là,  avec  un  sourire  provoquant  :  tout  en  paraissant  les  ignorer,  l’é¬ 
tude  de  M.  le  marquis  d’Elbée  n’en  laisse  absolument  rien  subsister...  que 
l’odieux  et  le  ridicule.  » 

—  Nous  recevons  de  notre  distingué  .collaborateur  M.  Bocquier, 
toute  une  nouvelle  ceuillette  de  très  jolies  Légendes  Vendéennes 
publiée  précédemment  par  lui  dans  le  Patriote  de  La  Vendée  et  tirées 
à  part.  Ces  légendes  s’appellent  :  La  Légende  [ de  la  Morte ,  La 
Légende  des  Sorcières,  La  Légende  Gaie,  La  Légende  de  la  Mer. 

Dans  un  prochain  numéro,  M.  Bocquier  en  offrira  une  inédite  et 
charmante  entre  toutes  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

M.  Bocquier  prépare  actuellement  plusieurs  travaux  pour  l’Expo¬ 
sition  artistique  et  scolaire  de  la  Roche-sur-Yon,  notamment  une 
Etude  sur  l'Art  de  terre  rustique  aux  environs  de  la  Roche  et  sur 
l'exploitation  de  la  glaise  des  plateaux  Vendéens. 

—  Notre  excellent  ami,  L.  de  la  Chanonie,  a  commencé  dans  le 
Vendéen  de  Paris  la  publication  de  très  curieux  Contes  populaires 
de  Serbie.  Le  premier,  qui  vient  de  paraître,  a  pour  titre  Le  Langage 
des  Animaux. 

—  M.  le  Comte  de  Chabot  vient,  paraît-il,  de  faire  paraître  un 
volume  ayant  pour  titre  Vendéennes!  1793-1832  et  précédé  d’une 
préface,  par  le  Marquis  Costa  de  Beauregard,  de  l’Académie  Fran¬ 
çaise. 

—  De  M.  René  Vallette  :  Discours  prononcé  comme  vice-président 
de  cette  Société  au  “  Vin  d’honneur  ”  de  l’inauguration  de  la 
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Prévoyante  de  Mouilleron-en-Pareds  et  Saint-Germain-l’ Aiguiller 
(pet.  in-folio  de  2  p.  Fontenay-Gourard  1903). 

—  A  lire  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest 
(3e  trimestre  1902)  :  Les  vipères  du  Poitou,  par  M.  Gélin. 

Ce  même  Bulletin  nous  apprend  que  M.  le  comte  et  Mm*  la  com¬ 
tesse  de  Jesselin  ont  offert  à  la  Société,  par  l’intermédiaire  de 
M.  l’abbé  Teillet,  curé  d'Antigny,  un  paquet  de  parchemins. 

—  Pour  paraître  prochainement  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou 
De  curieuses  lettres  inédites  de  Mn°  de  Rostaing,  par  M.  le  marquis 
d’Elbée  ; 

Une  excursion  archéologique  aux  monuments  mégalithiques  de 
la  vallée  de  la  S èvre- Nantaise,  par  M.  l’abbé  Rousseau  ;  , 

Une  étude  sur  les  seigneurs  de  Commequiers  depuis  le  XIe  siècle, 
jusqu'à  la  Révolution ,  par  M.  Loquel,  architecte  départemental  ; 

Le  vieux  Bocage  qui  passe,  par  Jehan  de  la  Chesnaye  ; 

Une  Notice  d'après  des  documents  inédits  sur  Mme  de  la  Roche- 
foucault,  par  M.  Waitzen-Necker  ; 

Le  Couvent  des  Cerisiers,  par  M.  l’abbé  Boisseau,  curé  de  Saint- 
Martin-des-Noyers  ; 

La  découverte  d'une  station  celtique  à  Saint-Martin  de  Brem,  par 
MM.  Baudouin  et  Lacouloumère  ; 

Des  Notes  sur  Noirmoutier ,  par  M.  Troussier  ; 

Et  enfin  le  Livre  d'or  de  la  Vendée ,  essai  d’un  Martyrologe  géné¬ 
ral  de  la  Vendée  pendant  la  Révolution,  par  M.  René  Vallette. 

Bouquinerie  vendéenne.  —  De  la  Revue  des  Autographes ,  n°  de 
mars  1903,  (153,  faubourg  Saint-Honoré)  : 

Alquier  (Ch.,  baron),  célèbre  diplomate,  député  de  la  Charente- 
Inférieure  à  la  Constituante  et  de  Seine-et-Oise  à  la  Convention,  né 
à  Talmont  (Vendée)  en  1752,  mort  en  1826.  —  Let.  sig.  avec  2  let. 
aut.  à  M.  Blanc  ;  Milan,  19  prairial  an  XIII,  2  p.  in-fol.  5  fr, 

Lettre  politique  où  il  lui  annonce  le  passage  de  Napoléon  à  Bo¬ 
logne  et  à  Brescia  ;  la  guerre  paraît  prochaine;  il  termine  par  des 
considérations  sur  la  politique  des  Bourbons  de  Naples. 

Goupilleau  de  Fontenay  (J.  F.),  célèbre  conventionnel,  député  de 
la  Vendée.  —  Pièce  sig.  ;  Paris,  23  brumaire  an  III,  1  p.  in-4°  10  fr. 

La  Rochejaquelein  (Marie-Louise-Victoire  de  Donissan,  marquise 
de),  l’amazone  de  la  Vendée,  auteur  de  Mémoires.  —  L.  a,  s.  au 
docteur  Larrey  ;  16  août  1828,  2  p.  in-4°,  8  tr. 

Relative  au  fils  d’un  brave  vendéen  blessé. 
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—  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  recevons  de  M.  Brochet, 
agent-voyer  d’arrondissement  honoraire,  les  deux  très  intéressants 
volumes  qu’il  vient  de  publier  chez  Pacteau,  imprimeur-éditeur  à 
Luçon,  sous  ce  titre  :  La  Vendée  à  travers  les  âges. 

Nous  en  reparlerons. 

R.  de  Thiverçay. 


Le  Directeur-Gérant  :  R.  VALLETTE. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAKOLYB  Frères,  -,  place  îles  Lices. 
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v 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 

(Suite)  (1). 


SAINTE-FLORENCE 


Allsert  ( Pierre )  curé. 

■  Du  curé  de  Sainte-Florence  en  1790  nous  n’avons 
guère  que  le  nom.  M.  Albert  était  alors  âgé  de  50  ans,  et 
avait  été,,  avant  1786,  vicaire  de  Saint-Hilaire  de  Talmont.  11 
ne  prêta  pas  le  serment,  mais  par  suite  de  mort  ou  pour  toute 
autre  cause  on  perd  sa  trace  à  partir  de  1791. 

Le  presbytère  de  Sainte-Florence  fui  vendu  nationalement 
le  19  fructidor  an  IV,  et  racheté  par  la  commune  en  mai  1812 
sur  les  fonds  alloués  par  l’empereur  lors  de  son  voyage  en 
Vendée. 

LA  GRÈVE 


Couard  ( Pierre )  curé. 

Cette  ancienne  paroisse,  aujourd’hui  réunie  à  Saint-Martin 
des  Noyers,  et  qui  devait  son  origine  au  prieuré  de  Sainte- 
Agathe  fondé  à  1a.  fin  du  seizième  siècle  par  Pierre  Durcot, 
seigneur  de  la  Roussière  et  baron  de  la  Grève,  avait  pour 
prieur-euré  en  1790  M.  Couard,  précédemment  curé  de  Tho- 
rigny.  Le  19  août  1775,  M.  Couard,  curé  de  Thorigny,  avait 
signé  l’acte  de  sépulture  de  M.  Gillaizeau,  curé  de  Saint- 

(1)  Voir  la  lrc  livraison  1903. 

TOME  XVI.  —  AVRIL,  MAI,  .JUIN  1900  8 
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Jean  de  la  Ghaize- le- Vicomte  ( Etat  civil  de  la  Chaise-le- Vi¬ 
comte).  Le  8  juillet  1787,  il  assistait,  comme  curé  de  la  Grève, 
à  la  sépulture  de  M.  Forestier,  curé  de  Chauché  ( Etat  civil  de 
Chauché ). 

M.  Couard,  sur  qui  les  renseignements  font  défaut,  prêta 
d'abord  le  serment  civique,  puis  il  se  rétracta,  et  l’on  n’enten¬ 
dit  plus  parler  de  lui. 

SAINT-MARTIN  DES  NOYERS 

Guillet  ( Pierre-Jean )  curé. 

Bonnet  [Joseph- Thomas)  vicaire. 

Le  18  juillet  1800,  Fouché,  ministre  de  la  police  générale, 
écrivait  au  préfet  de  laVendée  : 

«  Paris,  le  13  thermidor  an  VIII. 

«  Je  vous  envoie,  citoyen  préfet,  une  pétition  par  laquelle 
le  citoyen  Guillet,  juge  au  tribunal  civil  séant  à  Poitiers,  ré¬ 
clame  la  rentrée  en  France  de  Pierre  Guillet,  âgé  de  57  ans, 
ci-devant  curé  de  la  ci-devant  commune  de  Saint-Martin  des 
Noyers,  et  actuellement  déporté  en  Espagne. 

«  J'ai  besoin,  pour  statuer  sur  cette  demande,  que  vaus 
me  transmettiez  des  renseignements  tant  sur  la  moralité  et 
les  motifs  de  déportation  de  cet  individu,  que  sur  l’influence 
que  pourrait  avoir  sa  rentrée  dans  la  commune. 

«  Salut  et  fraternité 
Fouché.  » 

Ce  fut  M.  Mazière,  chef  de  division  à  la  préfecture,  et  ex¬ 
confrère  désaffecté  du  curé  de  Saint-Martin  des  Noyers,  qui 
fit  le  rapport. 

«  Pierre  Guillet,  qui  peut  être  en  etlet  âgé  de  57  ans, 
(il  était  né  le  20  juin  1743),  était  curé  de  Saint-Martin  des 
Noyers  vingt  ans  avant  1792. 

«  Vers  1783  il  fut  nommé  curé  de  Luçon,  mais  la  vie  de  la 
ville  ne  lui  ayant  pas  convenu,  il  retourna  à  sa  cure  de  cam¬ 
pagne,  canton  des  Essarts. 
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«  Il  ne  voulut  point  en  1791  de  soumettre  à  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  il  fut  remplacé  par  un  curé  constitutionnel. 

«  Il  se  rendit  au  chef-lieu  du  département  d’après  l’arrêté 
de  l’Administration  départementale  qui  y  appela  tous  les 
non-conformistes.  La  loi  du  26  août  1892  fut  publiée,  ce  res¬ 
pectable  prêtre  prit  un  passeport  pour  l’Espagne  le  9  sep¬ 
tembre  1792  avec  75  autres. 

a  Pierre  Guillet  n’a  cessé,  depuis  son  entrée  à  Saint-Martin 
en  Noyers,  d’être  digne  de  la  vénération  publique  par  sa 
bonne  conduite,  ses  saintes  mœurs  et  sa  charité. 

«  Dévot  au  superlatif,  il  crut  devoir  refuser  le  serment 
exigé  des  prêtres  fonctionnaires  publics,  et  préféra  la  déten¬ 
tion  et  la  déportation  à  cet  acte  dont,  je  crois,  sa  conscience 
seule  lui^dictait  le  refus.  Peu  versé  dans  la  partie  qu’on  ap¬ 
pelle  scolastique,  il  faisait  son  étude  de  la  partie  morale,  de 
laquelle  il  joignait  l’exemple  aux  leçons. 

«  Son  frère,  juge  au  tribunal  civil  de  Poitiers,  assure  le 
ministre  qu’il  respire  de  vivre  dans  le  sein  de  sa  famille, 
sous  l’empire  de  la  constitution  et  des  lois  de  la  République; 
certes,  si  ce  digne  prêtre  dit  ce  qu’écrit  son  frère,  ce  n’est 
point  une  simulation  de  sa  part;  il  est  d’une  conscience  trop 
droite,  et  le  citoyen  Préfet  peut  répondre  que  son  influence 
ne  peut  être  dangereuse  dans  sa  commune  même.  Cependant 
je  crois  devoir  prier  le  citoyen  Préfet  d’observer  qu’un 
homme  aussi  régulier  serait  bien  à  craindre  dans  l’hypothèse 
contraire,  c’est-à-dire  s’il  était  opposé,  et  cela  consciencieuse¬ 
ment,  au  gouvernement.  Il  sait  même  mieux  que  moi  com¬ 
bien  est  grande  l’influence  simultanée  des  mœurs  et  des 
leçons. 

Salut  et  fraternité, 
Mazierre.  » 

Le  préfet  apostilla  ce  rapport  ainsi  :  «  Répondu  dans  l’es¬ 
prit  de  la  note  ci-dessus  ;  mais  comme  il  paraît  que  ce  prêtre 
est  un  honnête  homme,  et  qu’il  a  donné  sa  parole  de  ne  rien 
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prêcher  que  de  conforme  aux  lois  du  gouvernement,  que 
d’ailleurs  il  est  âgé  et  qu’il  veut  vivre  dans  le  sein  de  sa  fa¬ 
mille  et  ne  plus  se  livrer  à  l’apostolat,  je  ne  crois  pas  que 
son  retour  en  France  puisse  être  dangereux.  » 

M.  Guillet  qui  avait  figuré  sous  le  n°  31  sur  le  rôle  d’em¬ 
barquement  du  Jean-François  ,  capitaine  Picard,  le  9  sep¬ 
tembre  1792,  aux  Sables-d’ülonne,  avec  M.  Paillou,  le  P.  Bau¬ 
douin  et  73  autres  prêtres,  rentra  en  France  en  1800  comme 
la  plupart  de  ses  compagnons  d’exil,  et  reprit  la  direction  de 
la  paroisse  de  Saint-Martin  des  Noyers. 

Le  rapport  préfectoral  du  18  thermidor  anIXIeclasse  parmi 
les  prêtres  disposés  à  la  soumission,  et  ajoute  :  «  des  principes 
un  peu  douteux,  néanmoins  on  le  croit  tranquille  et  incapable 
de  troubler  l’ordre.  »  Il  figure  sur  la  liste  des  pensionnaires 
ecclésiastiques  de  prairial  an  X.  Malade  d’un  cancer  à  la  face, 
il  ne  put  aller  en  personne  prêter  le  serment  de  fidélité  au 
gouvernement  prescrit  par  le  Concordat,  mais  il  l’envoya  par 
écrit  comme  suit  : 

«  Saint-Martin  des  Noyers  le  11  floréal  an  XI, 

«  Citoyen  sous-préfet  de  Montaigu, 

«  Mes  infirmités  qui  se  manifestent  singulièrement  à  la 
narine  et  à  l’œil  droit  m’ont  mis  hors  d’état  d’aller  jusqu’à 
Montaigu.  Je  vous  supplie,  citoyen  sous-préfet,  de  recevoir 
l’assurance  de  ma  soumission  et  de  ma  fidélité  au  gouverne¬ 
ment  par  le  présent  écrit.  Il  est  aussi  sincère  que  si  j’avais 
l’honneur  de  vous  l’offrir  en  personne,  j’ose  espérer  cette 
faveur  de  votre  part,  et  suis  avec  un  profond  respect. 

«  Citoyen  sous-préfet, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Guillet, 

«  Paroisse  de  Saint-Martin-dcs-Noyers 
cil  votre  arrondissement  ». 

(Le  serment  ci-inclus). 

M.  Guillet  mourut  en  octobre  1805,  vénéré  de  tous. 
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Gomme  son  pasteur,  M.  Bonnet,  vicaire,  refusa  le  serment 
schismatique.  Il  était  né  à  Montaigu  en  1750.  Avant  que  la 
loi  du  24  août  eût  condamné  les  prêtres  fidèles  à  la  déporta¬ 
tion,  il  fut  arrêté  à  Nantes  le  17  juillet  1792,  et  enfermé  dans 
la  communauté  de  Saint-Clément  transformée  en  prison. 
Transféré  au  château,  il  déclara  qu’il  voulait  passer  en  Es¬ 
pagne.  On  ignore  pourquoi  il  ne  partit  pas,  car  on  retrouve 
son  nom  sur  la  liste  des  86  prêtres  détenus  aux  Carmélites 
du  10  au  14  septembre  suivant.  Les  prisonniers  ne  furent  pas 
relâchés  et,  sous  le  proconsulat  de  Carrier,  M.  Bonnet  fut  de 
ceux  qui  furent  transportés,  le  25  octobre  1793,  sur  le  navire 
la  Gloire ,  et  qui  furent  noyés  dans  la  Loire  le  même  jour 
( Arch .  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure). 

La  perte  des  procès-verbaux  de  l’assemblée  électorale  de 
Montaigu  laisse  ignorer  d’où  venait  M.  Madé,  qui  fut  curé 
constitutionnel  de  Saint-Martin-des-Noyers  ;  il  était  né  le  17 
mars  1760,  et  faisait  partie  de  ces  prêtres  errants  des  dépar¬ 
tements  voisins  qui  vinrent  chercher  fortune  en  Vendée  à  la 
faveur  du  schisme.  En  mars  93,  il  fut  chassé  de  la  paroisse 
par  les  Vendéens,  et  se  réfugia  à  Fontenay.  Gomme  tant 
d’autres  assermentés,  M.  Madé  devint  suspect  à  son  tour,  et, 
en  1794,  il  fut  du  nombre  des  détenus  de  Brouage.  Un  docu¬ 
ment  publié  par  le  Mémorial  de  l’Ouest  du  18  septembre  1849 
rapporte  «  que  ce  prêtre  fit  guillotiner  par  sa  scélératesse  un 
grand  nombre  de  ses  compagnons  de  captivité,  et  que,  tra¬ 
duit  lui-même  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  il  trouva 
grâce  par  la  protection  des  «  frères  et  amis  ». 

Ses  instincts  policiers  lui  montrèrent  probablement  sa  voie 
à  sa  sortie  de  prison,  car  l’ex-intrus,  pensionné  à  800  1.  par 
la  loi  du  2  frimaire  an  II,  mourut  gendarme  à  Chantonnay 
en  1807.  Le  30  pluviôse  an  XI,  le  préfet  de  la  Vendée  écrivit 
au  maire  de  Chantonnay  :  «  Je  viens  d’apprendre  que  le  sieur 
Jacques  Madé,  gendarme  en  ce  département,  est  mort  dans 
votre  commune.  Il  était  pensionnaire  ecclésiastique,  et  j'ai 
l’obligation  d’informer  de  son  décès  M.  leministredes  finances. 
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Je  vous  prie  donc  de  m’envoyer  sur  papier  libre,  pour  que 
je  le  transmette,  un  extrait  de  son  acte  mortuaire,  signé  de 
vous.  » 

Les  départements  voisins  ne  gratifièrent  pas  la  Vendée 
que  de  prêtres  intrus  ;  des  prêtres  fidèles  vinrent  aussi  sup¬ 
pléer  à  l’exil  des  véritables  pasteurs,  et  la  paroisse  de  Saint- 
Martin-des-Noyers  ne  fut  pas  la  moins  bien  partagée  sous 
la  direction  de  M.  Justin-Maurice  de  Pronzat  de  l’Anglade, 
avant  la  Révolution  curé  de  Rouans  au  diocèse  de  Nantes. 

Après  avoir  refusé  le  serment,  M.  de  Pronzat  avait  quitté 
la  France  ;  mais,  son  zèle  pastoral  l’emportant  vite  sur  sa 
sécurité,  il  revint  dans  sa  paroisse,  ou  il  ne  put  demeurer.  Il 
s'engagea  alors  comme  aumônier  dans  l’armée  de  Charette, 
et  se  fixa  dans  l’un  de  ses  cantonnements  près  des  Essarts. 
Sous  le  titre  d’administrateur  de  l’hôpital,  il  fit,  en  1793,  des 
baptêmes,  des  mariages  et  des  enterrements  à  Saint-Martin 
des  Noyers.  De  février  96  à  novembre  97,  il  assuma  entière¬ 
ment  les  fonctions  de  desservant  de  cette  paroisse.  Le  15  juillet 
1797,  le  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l’administra¬ 
tion  du  canton  de  Bournezeau,  Loyau,  écrivait  à  son  collègue 
près  l’administration  départementale  de  la  Vendée  : 

«  L’enlèvement  inattendu  de  M.  Doussin,  desservant  à 
Thorigné,  ne  saurait  manquer  de  faire  quelque  sensation 
dans  le  pays.  Déjà  il  se  manifeste  des  inquiétudes  sur  Le  sort 
des  autres  prêtres,  et  la  malveillance  ne  manquera  pas  d’en 
profiter.  Elle  se  plaît  déjà  à  répandre  que  le  prêtre  de  Saint- 
Martin,  qui  jouit  encore  d’une  considération  beaucoup  plus 
haute,  a  été  aussi  arrêté  ». 

Une  maladie  grave  dont  M.  de  Pronzat  fut  atteint  peu 
après,  l’obligea  d’interrompre  ses  fonctions,  et  il  dut  se  cacher 
après  le  refus  du  serment  exigé  par  la  loi  du  19  fructidor  an  V. 
Un  mandat  d’amener  fut  lancé  contre  lui,  et  des  gendarmes 
vinrent  pour  le  saisir  au  presbytère.  Il  s’échappa  par  la  porte 
de  communication  qui  donne  dans  l’église,  et  réussit  à  dé¬ 
pister  la  force  armée  qu’amusaient  René  Maumeau,  son 
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enfant  de  chœur,  plus  tard  curé  des  Brouzils,  et  quelques 
voisins.  Le  18  nivôse  an  VI,  un  décret  du  Directoire  condamna 
par  défaut  M.  de  Pronzat  à  la  déportation  à  la  Guyane,  avec 
huit  autres  de  ses  confrères  : 

«  Considérant  que  si  les  horreurs  de  la  guerre  civile  ont 
désolé  le  département  de  la  Vendée,  c’est  aux  prêtres  réfrac¬ 
taires  qu’il  faut  attribuer  ces  malheurs  ;  qu’encore  aujourd’hui 
le  mépris  des  lois  et  l’esprit  de  révolte  sont  soufflés  par  les 
nommés . Pronzat,  prêtre  réfractaire,  etc... 

«  Considérant  que  ces  individus  ont  d’ailleurs  manifesté 
leur  intention  de  se  raidir  contre  les  lois  en  feignant  de  cesser 
leurs  fonctions  plutôt  que  de  prêter  le  serment  requis  par  la 
loi  du  19  fructidor. 

«  Le  Directoire  arrête,  en  vertu  de  la  loi  du  19  fructidor 
dernier,  que  les  nommés  Pronzat....  seront  déportés  ». 

Une  jeune  femme  de  la  Gaubretière,  Marie  Lourdois,  put 
prévenir  à  temps  M.  de  Pronzat.  «  Dans  toutes  les  villes  où 
j’allais,  dit-elle,  je  tâchais  de  savoir  les  nouvelles.  J’entendis 
un  jour  publier  à  Montaigu  que  les  prêtres  non  assermentés 
seraient  arrêtés  de  suite  et  amenés  au  district.  Je  savais  où 
était  M.  Pronzat  ;  mais  il  y  avait  quatre  lieues.  J’arrive  comme 
les  républicains  ;  mais  ce  pauvre  homme  fut  si  saisi  qu’il  ne 
put  se  sauver.  Une  fièvre  très  violente  le  prit  ;  les  Bleus 
n’osèrent  pas  l’emmener  dans  cet  état;  ils  résolurent  de  le 
garder  jusqu’au  lendemain  pour  qu’il  eut  la  force  de  marcher. 
Ils  mirent  un  factionnaire  à  la  porte  de  sa  chambre,  et  de 
temps  en  temps  ils  entraient  pour  voir  s’il  était  bien  dans  son 
lit.  D’un  cabinet  de  sa  chambre  une  porte  donnait  dans  la 
chaire.  Au  milieu  de  la  nuit,  pendant  que  les  soldats  que  nous 
avions  fait  boire  dormaient,  M.  le  curé  descendit  par  la 
chaire  dans  l’église.  Je  lui  avais  porté  un  déguisement  et  je  le 
sauvai,  je  le  conduisis  à  deux  lieues  de  là  chez  des  braves 
gens  où  il  se  cacha.  C’était  un  saint  ce  bon  M.  Pronzat.  » 

(  Mémoires  manuscrits  de  Marie  Lourdois,  à  la 

Gaubetière.) 
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M.  Pronzat  reprit  ses  fonctions  le  f5  juin  1798,  et  il  les 
exerça  jusqu’en  1800;  le  11  juin  1800,  il  célébra  52  baptêmes, 
et  4(>  le  lendemain. 

M.  Pronzat  étendait  sa  sollicitude  aux  paroisses  voisines  ; 
les  religieuses  proscrites  des  Cerisiers,  qui  continuaient  à 
mener  la  vie  commune,  n’eurent  qu  à  se  louer  de  son  zèle. 
C’est  de  lui  que  parle  M,ne  Sainton  dans  une  de  ses  lettres  à 
Mgl'  de  Mercy  :  «  Tout  est  tranquille  dans  votre  terre,  et 
chaque  fermier  la  fait  valoir  équitablement.  Celui  qui  régit  la 
mienne  n’est  pas  l’ange  de  nom  (le  titulaire),  mais  sa  fidélité 
esi  égale  ». 

Le  calme  revenu,  les  habitants  de  Rouans  firent  tous  leurs 
efforts ‘pour  faire  revenir  leur  vénérable  curé;  une  délégation 
vint  le  chercher  à  Saint-Martin  des  Noyers.  11  alla  où  le  devoir 
l’appelait,  et,  le  lendemain  de  la  première  communion  de 
l’année  1800,  il  quitta  à  regret  la  paroisse  vendéenne  où  l’at¬ 
tachaient  tant  de  souvenirs.  Lu  l’an  IX  il  exerçait  le  ministère 
» 

à  Rouans  sans  avoir  fait  encore  sa  soumission  à  la  Constitu¬ 
tion  de  fan  VIII.  Peu  après  il  fut  nommé  curé  de  Paimbeuf, 
puis  vicaire  général  de  l’évêque  de  Nantes  le  25  février  1802. 

11  mourut  curé  de  Paimbœuf,  le  11  septembre  1825,  âgé  de 
58  ans.  La  ville  de  Paimbœuf  lui  a  élevé  à  ses  frais  un  tom¬ 
beau  de  marbre  blanc,  et  sa  mémoire  y  est  toujours  vénérée. 

Le  presbytère  de  Saint-Martin  des  Noyers,  vendu  le  19  fruc¬ 
tidor  an  IV,  fut  racheté  par  la  commune  en  pluviôse  an  XII. 

LA  MERLATIÈRE 

Hilairet  [  Jacques- Marie)  curé 

M.  Hilairet,  né  à  Bretignolies  le  8  mai  1754,  était  le  fils 
aîné  de  Jacques  Hilairet  et  de  Marie  Mesnard.  Protégé  par 
M.Lorteau,  originaire  lui  aussi  de  Bretignolies,  sénéchal  de 
Saint-Gilles,  et  qui,  ordonné  prêtre,  devint  prieur  de  Saint- 
Gilles,  Hilairet  fît  ses  études  ecclésiastiques  et  fut  ordonné  à 
Mouchamps  le  13  juin  1778.  A  la  mort  de  son  bienfaiteur,  il 
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hérita  de  sa  bibliothèque.  Par  ses  relations  avec  les  bourgeois 
de  Saint-Gilles,  le  jeune  prêtre  avait  été  gagné  aux  idées 
prétendues  philosophiques  qui  étaientde  mode  à  la  «  Chambre 
littéraire  »  de  cette  paroisse,  et  dont  les  vanités  contaminées 
ne  soupçonnaient  guère  alors  la  virulence. 

Nommé  curé  de  la  Merlatière  en  1790,  en  remplacement  de 
M.  Bouet  décédé,  M.  Hilairet  s’y  montra  ardent  partisan  de 
la  Révolution  ;  il  s’empressa  de  prêter  le  serment  schisma¬ 
tique,  et,  le  24  mai  1791,  l’assemblée  électorale  des  Sables- 
d’Olonne  l’élut  curé  constitutionnel  de  l’Aiguillon-sur-Vie, 
par  24  voix  sur  25  votants  et  70  électeurs  inscrits.  Il  était 
trop  dans  le  mouvement  pour  se  contenter  d’un  poste  aussi 
modeste  ;  il  resta  donc  à  la  Merlatière,  et  attendit. 

Le  17  octobre  1792  il  prêta  le  serment  à  la  liberté  et  à  l’éga¬ 
lité  prescrit  par  la  loi  du  14  août  précédent,  et,  le  23  novembre , 
les  électeurs  du  district  de  Challans  lui  donnèrent  enfin  satis¬ 
faction  en  l’envoyant  curé  constitutionnel  à  Saint-Gilles-sur- 
Vie. 

«  Le  dimanche,  1er  décembre  1792,  en  présence  du  citoyen 
André-Jean-Baptiste  Ghauviteau  vicaire  épiscopal  du  dépar¬ 
tement  de  la  Vendée,  résidant  à  Saint-Gilles  en  qualité  de 
desservant,  au  moment  de  l’aspersion  se  présente  le  citoyen 
Jacques-Marie  Hilairet,  ci-devant  curé  de  la  Merlatière,  lequel 
déclara  qu’il  a  été  nommé  à  la  cure  de  Saint-Gilles  vacante 
par  la  non  prestation  du  serment  du  sieur  Bouhier  de  la  Da- 
vière,  qu’il  a  obtenu  les  lettres  canoniques  du  sieur  Ambroise 
Rodrigue,  évêque  du  département  de  la  Vendée,  qu’il  a  déjà 
prêté  serment  et  qu’il  est  disposé  à  le  prêter  de  nouveau.  Et 
alors,  à  haute  et  intelligible  voix,  la  main  étendue,  ledit  ci¬ 
toyen  Hilairet  promet  d’être  fidèle  à  la  loi,  de  maintenir  la  li¬ 
berté  et  l’égalité  ou  de  mourir  en  les  défendant. 

«  Au  moyen  de  quoi  ledit  Hilairet  est  mis  en  possessionjde 
la  cure,  légal  curé  et  fonctionnaire  public  constitutionnel  de 
la  commune  de  Saint-Gilles.»  (, Registre  des  délibérations  de  la 
municipalité  de  Saint-Gilles .  ) 
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Quelques  mois  après,  en  mars  1793,  les  Vendéens,  com¬ 
mandés  par  Savin  et,  Joly  en  marche  sur  les  Sables,  s’empa¬ 
rèrent  de  Saint-Gilles.  Hilairet  s’était  empressé  de  se  réfugier 
aux  Sables  avec  les  autorités  locales.  Les  Vendéens  pillèrent 
sa  maison  et  brûlèrent  ses  papiers,  ce  qui  lui  valut  plus  tard 
quelques  ennuis  lorsqu’on  lui  réclama  la  production  des 
pièces  nécessaires  à  l’obtention  de  sa  pension. 

Le  10  avril  1793  il  prêta  un  nouveau  serment  à  la  fête  de 
l’Unité  et  de  l’Indivisibilité  de  la  République,  et,  le  9  octobre, 
la  municipalité  de  Saint-Gilles  ne  lui  refusa  pas  le  certificat 
de  civisme  qu’il  demanda  pour  parer  aux  éventualités  des 
circonstances. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE 

Département  de  la  Vendée,  district  de  Challans,  muni¬ 
cipalité  de  Saint-Gilles,  chef-lieu  de  canton 

Liberté —  Egalité  —  Fraternité  unité  et  indivisibilité 
de  la  République  ou  la  mort. 

«  Nous,  officiers  municipaux  de  Saint-Gilles,  certifions  que 
le  citoyen  Jacques-Marie  Hilairet,  domicilié  dans  cette  com¬ 
mune,  s’est  tou  jours  comporté  en  bon  citoyen  et  en  vrai  ré¬ 
publicain  sans-culotte.  C’est  pourquoi  nous  lui  avons  délivré 
le  présent  pour  lui  servir  au  besoin. 

«  Fait  à  la  maison  commune  de  Saint-Gilles  le  19  frimaire 
l’an  II  de  la  République  française  une  et  indivisible.  Merland, 
maire,  Cougnaud,  officier  municipal,  Chauviteau,  membre  du 
Conseil,  Gratton,  officier  municipal,  Benesteau,  procureur 
de  la  commune,  Rozéro,  notable,  Collinet,  membre  du  Con¬ 
seil.  » 

Le  citoyen  Hilairet  ne  négligea  aucune  occasion  de  prouver 
l’ardeur  de  son  civisme  sans-culotte,  et  quand  la  mode  vint 
d’abjurer,  il  le  fit  avec  solennité.  Le  17  ventôse  an  II,  «  les 
officiers  municipaux  et  les  membres  du  Conseil  général  de  la 
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commune  de  Saint-Gilles  étant  réunis  dans  le  lieu  ordinaire 
des  séances  de  la  Société  populaire,  où  assiste  également  le 
citoyen  Hilairet,  curé  de  la  commune,  les  concitoyens  ayant 
hautement  manifesté  leur  opinion  et  déclaré  ne  vouloir  plus 
de  curé,  ledit  Hilairet  a  aussi  déclaré  vouloir  renoncer  à  toutes 
fonctions  ecclésiastiques  et  à  sa  qualité  de  prêtre. 

«  En  conséquence  desdites  déclarations,  oui  l'agent  na¬ 
tional,  nos  concitoyens  ayant  été  invités  à  se  réunir  ce  soir  à 
la  maison  commune  pour  déclarer  leur  intention,  a  comparu 
le  citoyen  Hilaret  qui,  sans  en  être  invité  ni  requis  en  aucune 
manière,  a  déclaré  renoncer  dès  ce  jour  à  toutes  fonctions 
curiales  et  à  sa  qualité  de  prêtre,  et  a  déposé  ses  lettres  de 
prêtrise. 

«  Au  même  instant,  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ayant 
été  invités  à  se  prononcer,  ont  hautement  déclaré  ne  vouloir 
plus  de  curé  et  ne  vouloir  désormais  reconnaître  d’autre  re¬ 
ligion  que  celle  de  la  Raison.  Chacun  de  nos  concitoyens  a 
félicité  le  citoyen  Hilairet  de  son  acte  de  civisme,  lui  a  juré 
fraternité  et  amitié,  déclarant  d’ailleurs  l’avoir  constamment 
connu  pour  un  bon  citoyen,  un  vrai  républicain  sans-culotte 
et  ennemi  déclaré  des  fanatiques. 

«  Nous  avons  unanimement  arrêté  que  le  citoyen  Hilaret 
jouirait  de  préférence  de  la  maison  curiale  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  vendue  ou  qu’elle  devienne  nécessaire  à  quelque  établis¬ 
sement  public.  »  ( Registres  des  délibérations  de  la  municipalité 
de  Saint-Gilles .) 

/ 

Six  mois  plus  tard,  le  27  thermidor  an  II,  l’ex-curé  obtint  la 
place  de  greffier  de  la  munipalité  de  Saint-Gilles,  aux  appoin¬ 
tements  de  200//-.  Avec  la  pension  de  8007/-  que  lui  avait  été 
accordée  pour  prix  de  son  abjuration,  c’était  de  quoi  vivre, 
en  vivant  de  peu. 

Tout  alla  bien  pendant  six  ans  ;  mais,  le  20  vendémiaire 
an  VIII,  le  ministère  des  finances  fit  la  révision  des  pensions 
ecclésiastiques,  et  supprima  les  8007/  du  citoyen  Hilairet, 
parce  que  «  la  prestation  de  serment  du  14  août  1792  ne  peut 
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être  justifiée  que  de  deux  manières,  ou  par  l’extrait  du  procès- 
verbal,  ou  par  un  acte  de  notoriété  quand  le  registre  n’existe 
plus  »,  et  que  le  pensionnaire  de  Saint-Gilles  n’avait  pas 
satisfait  à  cette  justification.  Cet  accident  financier  tendit  la 
situation,  et  Hilairet  chercha  à  parer  le  coup.  Le  4  floréal 
an  VIII ,  il  écrivit  à  Cavoleau  qui,  d'ex-vicaire  épiscopal, 
venait  d’être  nommé  aux  fonctions  de  secrétaire  général  de 
la  préfecture  de  la  Vendée  : 


«  Saint-Gilles,  4  floréal  an  VIII. 

«  Au  Citoyen  Cavoleau,  secrétaire  général  de  la  préfecture 
de  la  Vendée. 

«  Dans  la  lettre  que  j’écrivais  il  y  a  deux  jours  pour  le 
citoyen  Malescot  de  Croix-de-Vie,  en  t’envoyant  un  échantillon 
d’une  espèce  de  pierre  que  je  crois  calcaire,  je  te  faisais  mon 
compliment  sur  ta  nomination  à  la  place  de  secrétaire  de  la 
préfecture  du  département;  mais  ce  n'était  que  sur  des  on  dit  ! 
j’en  vois  aujourd’hui  avec  beaucoup  de  satisfaction  la  certi¬ 
tude  dans  ta  signature  apposée  au  bas  de  la  lettre  du  Préfet, 
du  1er  du  courant,  à  l’administration  du  canton  de  Saint-Gilles. 

«  Je  désire  que  ton  nouveau  poste  te  fournisse  l’occasion  de 
me  procurer  une  place  dans  tes  bureaux  ou  autrement,  je 
n’ai  pas  besoin  de  te  peindre  l’embarras  où  je  me  trouve.  La 
pauvreté  ne  m’épouvante  point,  mais  le  fanatisme  troublera 
mon  repos  et  fera  pis  encore.  Ce  monstre  ne  s’apprivoise 
point;  je  vois  cependant  déjà  beaucoup  de  patriotes  lui  faire 
la  cour.  Je  me  réserve  à  te  parler  plus  amplement. 

«  Je  t’embrasse  en  me  reposant  sur  ton  amitié. 

Hilairet. 

«  Quelque  chose  qu’il  arrive,  je  ne  compte  pas  me  retirer 
à  Bretignolles  pour  cette  année,  mais  seulement  vers  la  fin 
de  prairial  an  9,  si  j'y  suis  forcé  faute  d’autres  ressources.  » 

Cavoleau  le  fit  nommer  greffier  du  tribunal  des  Sables  d’O- 
lonne,  poste  qu’il  occupa  pendant  quelque  temps,  jusqu’à 
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l’heure  du  repentir.  Le  rapport  préfectoral  du  11  thermidor 
an  IX  le  cite  parmi  les  prêtres  non  exerçants  :  «  Hilairet, 
ancien  curé,  greffier  du  tribunal  des  Sables,  constamment 
soumis,  instruit  et  toujours  bien  conduit.  » 

Cette  dernière  note  lui  valut  d’être  accueilli  avec  une  pa¬ 
ternelle  bienveillance  par  Mfir  Paillou,  quand,  en  1805,  il 
offrit  une  rétractation  formelle  de  ses  erreurs,  M.  Gandillon, 
grand  vicaire,  eut  malheureusement  l’imprudence  de  nommer 
M.  Hilairet  à  la  cure  de  Bretignolles,  sa  paroisse  natale,  et, 
pour  lui  ramener  la  confiance,  il  alla  en  personne  présider  la 
cérémonie  d’installation,  accompagné  de  M.  Menanteau,  sous- 
préfet  des  Sables.  Mais  la  paroisse  protesta  bruyamment 
contre  cette  intronisation.  Le  nouveau  curé  et  ceux  qui  l’ac¬ 
compagnaient  furentreçus  aux  cris  d'une  chanson  improvisée 
pour  la  circonstance,,  et  dont  le  refrain  disait  : 

F.  .tez  le  camp  de  Bretignolles 
Nous  ne  voulons  point  d’Hilairet 
Nous  en  donnons  notre  parole 
Devant  Monsieur  le  Sous-Préfet. 

Force  resta  pourtant  à  l’autorité;  mais  M.  Hilairet  dut 
s’habituer  à  ce  refrain  que  lui  chantaient  aussi  les  poisson¬ 
nières  des  Sables  quand  il  allait  voir  dans  cette  ville  son  ami, 
le  docteur  Julien  Merland,  ancien  maire  de  Saint-Gilles  pen¬ 
dant  la  Révolution. 

L’administration  diocésaine  prit  plus  tard  un  biais  pour  ne 
pas  paraître  céder,  sans  imposer  non  plus  M.  Hilairet  à  des 
fidèles  qui  n’en  voulaient  pas.  En  1818,  elle  nomma  un  jeune 
prêtre  de  grand  mérite,  M.  Léon  Garnier,  pro-curé  de  Breti- 
gnollesavec  future  succession.  Les  infirmités  aidant,  M.  Hilai¬ 
ret  donna  sa  démission  en  1817,  pour  rester  prêtre  habitué  ; 
il  mourut  le  21  mars  1821. 

La  paroisse  de  la  Merlatière  fut  desservie  pendant  la  Ré¬ 
volution  par  un  prêtre  fidèle,  M.  Buet,  vicaire  de  Saint-Pierre 
du  Luc  {voyez  ce  nom).  Le  presbytère,  vendu  le  5  vendémiaire 
an  V,  fut  racheté  par  la  commune  en  février  1815. 

(A  suivre.)  Edgar  Bourloton. 
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C-^harette  ayant  échoué  dans  son  attaque  devant  Mache- 
coul  par  la  lenteur  de  M.  Vrignault,  commandant  du 
corps  de  l’armée,  il  devait  nécessairement  s’attendre 
à  se  voir  poursuivi  par  les  républicains  jusqu’au  bourg  de  Legé 
où  il  avait  fait  sa  retraite.  En  effet,  les  républicains  se  por¬ 
tèrent  sur  Legé  par  quatre  routes  différentes  avec  des  forces 
imposantes.  Charette  crut  prudent  de  se  replier  sur  Vieille- 
vigne  ;  mais  avant  de  sortir  de  Legé,  il  essuya  encore  de  nou¬ 
velles  insultes  de  la  part  des  habitants  :  «  Ils  voulaient,  di¬ 
saient-ils,  retenir  son  artillerie  pour  s’en  servir  contre  l’enne¬ 
mi.  »  Mais  Charette  n'était  pas  homme  à  l’abandonner  à  des 
hommes  mutinés.  Il  partit  de  Legé  (2)  avec  deux  pièces  de  ca¬ 
non  et  se  rendit  à  Vieillevigne  où  il  fut  généralement  mal  ac¬ 
cueilli  ;  parce  que  les  ennemis  de  sa  gloire  répandaient  par¬ 
tout  que  Charette  fuyait  comme  un  traître. 

Le  mécontentement  qui  s’éleva  cette  fois  dans  l’armée  de 
Charette  ne  lui  fut  pas  aussi  funeste  qu’il  aurait  dù  l’ètre. 
Les  républicains,  trompés  par  la  mésintelligence  qui  régnait 
entre  Charette  et  une  partie  de  son  armée,  se  décidèrent  à  at¬ 
taquer  Legé  avec  peu  de  forces,  et  ils  y  furent  battus  par  les 


(1)  Voir  la  4“e  livraison  1902. 

(2)  Dans  la  soirée  du  3  mai. 
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habitants  de  cette  paroisse,  que  cette  victoire  rendit  très  or¬ 
gueilleux  Les  habitants  de  Vieillevigne,  informés  de  ce  qui 
venait  de  se  passer  à  Legé,  manifestaient  aussi  leur  mécon¬ 
tentement  envers  le  général  Charette.  On  prenait  pour  une 
*  fuite  honteuse  ce  qui  n'était  de  sa  part  que  l’effet  d’une  pru¬ 
dence  éclairée.  Si  Charette  fût  resté  à  Legé,  il  aurait  été  atta¬ 
qué  avec  des  forces  imposantes  et  aurait  battu  en  retraite  ; 
ayant  occasionné  la  division  des  forces  républicaines  dirigées 
contre  lui,  on  n’attaqua  Legé  qu'avec  des  forces  peu  considé¬ 
rables,  et  les  républicains  furent  battus. 

Si  Charette  n’avait  eu  à  combatre  que  les  ennemis  de  son 
roi,  il  n'aurait  pas  tant  couru  de  dangers  et  sa  vie  militaire 
n’aurait  pas  été  remplie  de  tant  d'amertume  ;  mais,  par  une 
fatalité  sans  doute  attachée  à  la  vie  de  ce  grand  homme,  il 
avait  à  peine  étouffé  une  cabale  qu’il  s’en  formait  une  autre 
sur  ses  pas.  Le  fait  suivant  nous  en  fournira  la  preuve. 

A  peine  sorti  de  Legé  et  de  Vieillevigne,  Charette  dirigeait 
sa  marche  sur  Montaigu  (1)  où  il  s’était  fait  précéder  par  des 
cavaliers  chargés  de  l’annoncer.  On  lui  rapporta  la  nouvelle  que 
puisqu’il  avait  fui  devant  l’ennemi,  on  ne  le  verrait  pas  avec 
plaisir  dans  cette  ville.  Alors  Charette  retourna  sur  ses  pas  ; 
et  ne  prenant  plus  conseil  que  de  sa  bravoure  et  de  sa  grande 
âme,  au  lieu  d’entrer  à  Montaigu,  où  commandait  M.  de 
Royrand,  le  plus  ancien  des  officiers  des  armées  royalistes, 
il  fut  camper  sur  la  lande  de  Boué  (2),  avec  un  petit  nombre 
de  braves  qu’il  avait  avec  lui,  dans  l’intention  de  prouver  à 
ceux  qui  Je  connaissaient  mal  qu’il  ne  craignait  pas  d’attaquer 
son  ennemi  lors  même  qu’il  était  supérieur  en  forces,  et  il  le 
prouva  de  manière  à  les  couvrir  de  confusion.  En  effet,  il  y 
avait  à  Saint-Colombin,  près  la  grande  route  de  Nantes,  un 
poste  républicain  composé  de  1200  hommes.  Charette,  qui  n’en 
avait  pas  800  et  après  avoir  bivouaqué  toute  la  nuit,  attaqua 

(1)  5  mai. 

(2)  Superficie  d’environ  50  hectares,  à  une  demi-iieue  de  Vieillevigne  : 
c’est  la  lande  du  Bois. 
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ce  poste  (1)  avec  une  telle  vigueur  que  dans  moins  d'une  heure 
les  républicains  furent  défaits.  Un  très  petit  nombre  d'entre 
eux  gagna  Saint-Philbert.  Tous  le  reste  fut  tué  ou  fait  pri¬ 
sonnier.  Le  drapeau,  la  caisse  militaire,  l’artillerie  et  les  mu¬ 
nitions  tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  « 

Il  me  serait  difficile  d’exprimer  si  les  républicains  défaits 
dans  cette  journée  furent  plus  humiliés  de  leurs  défaite  que 
les  ennemis  personnels  de  Charette,  qui  étaient  dans  le  pays 
de  son  commandement  ou  dans  les  autres  armées  de  la 
Vendée. 

Après  la  bataille  de  Saint-Colombin,  Charette  retourna  à 
Vieillevigne.  Il  fit  reposer  ses  soldats  victorieux  sur  la  lande 
de  Boué  pour  faire  le  dénombrement  des  prisonniers,  qui  se 
trouva  être  d’environ  300. 

M.  de  Royrand,  informé  que  Charette  avait  eu  le  dessein  de 
se  rendre  quelques  jours  auparavant  à  Montaigu,  était  venu 
savoir  par  lui-même  le  sujet  de  cette  démarche  qui  lui  avait 
paru  extraordinaire.  Ilnepouvait  arriverdans  une  circonstance 
plus  capable  de  lui  dessiller  les  yeux.  Il  trouva  Charette  au 
milieu  de  sa  petite  armée  vainqueur  d'un  ennemi  plus  fort 
que  lui  presque  de  moitié  et  auquel  il  avait  tout  pris,  armes, 
munitions  et  drapeaux.  Quelle  réponse  à  ses  vils  calomnia¬ 
teurs  1  Charette  semblait  destiné  comme  bien  d’autres  grands 
hommes  à  tous  les  genres  d’épreuves.  Ce  jour-là,  tout  couvert 
qu'il  était  de  gloire,  il  eut  la  douleur  de  se  voir  froidement  ac¬ 
cueilli  par  le  plus  ancien  des  officiers  royalistes,  qui  lui  dit 
d'un  ton  sentencieux  que  la  victoire  de  Saint-Colombin  valait 

t  .  • 

mieux  que  son  voyage  à  Montaigu.  Il  sentit  parfaitement  toute 
la  force  de  cet  étrange  compliment,  et  sans  paraître  ému  il 
continua  sur  la  lande  ses  opérations  militaires. M.  de  Royrand 
après  avoir  visité  les  prisonniers  de  Charette,  retourna  au¬ 
près  de  lui.  De  part  et  d’autre  les  deux  officiers  supérieurs  se 
parlèrent  froidement,  tant  sont  fortes  et  durables  les  impres- 


(1)  7m  u. 
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sions  de  la  malveillance,  surtout  quand  elle  a  soin,  comme 
elle  le  fait  presque  toujours,  de  se  couvrir  du  voile  de  l’amour 
du  bien  public.  Après  une  assez  courte  conférence  le  général 
Royrand  retourna  à  son  camp  de  l’Oie  et  Charette  à  Vieille- 
vigne.  On  fut  généralement  persuadé  et  convaincu  que  M.  de 
Royrand  avait  enfin  connu  la  trame  ourdie  pour  perdre  ce 
général  et  lui  ôter  son  commandement,  ce  qui  aurait  été 
presque  impossible  s’il  n’eût  pas  voulu  remettre  lui-même  son 
épée  dans  le  fourreau. 

j 

Les  habitants  de  Legé  qui  n’avaient  participé  en  rien  à  la 
victoire  de  Saint-Colombin  et  qui  s’étaient  mutinés  peu  de 
jours  auparavant  quand  Charette  avait  évacué  leur  bourg,, 
revenus  de  /leur  égarement,  vinrent  lui  demander  grâce  et 
implorer  son  secours.  Il  oublia  tout  pour  les  délivrer  de 
l’ennemi  commun.  Il  marcha  sur  Legé  (1)  ;  mais  les  répu¬ 
blicains  auxquels  son  nom  commençait  à  devenir  redoutable, 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  l’attendre  ;  ils  se  retirèrent  à 
Pont-James,  village  sur  la  grande  route  des  Sables  d’Olonne 
à  Nantes,  où  peu  de  jours  après  Charette  fut  les  attaquer  à 
la  demande  du  commandant  Vrignauit,  sur  le  territoire 
duquel  se  trouvait  l’ennemi. 

La  prudence  exigeait  du  général  Charette  qu’il  mît  ses  pri¬ 
sonniers  en  lieu  de  sûreté,  pendant  qu'il  allait  donner  main 
forte  au  commandant  de  Vieillevigne.  Le  château  deMontaigu 
lui  ayant  paru  le  lieu  le  plus  convenable  pour  les  placer,  il 
écrivit  à  M.  de  Royrand  pour  le  prier  de  les  recevoir  ainsi  que 
son  artillerie.  Il  fit  conduire  le  tout  sous  bonne  escorte,  et  il 
s’en  fallut  bien  peu  que  le  refus  qu'on  fit  à  Montaigu  de  rece 
voir  ce  dépôt,  n’eût  occasionné  une  rixe  sérieuse  entre  les 
officiers  et  soldats  de  l’escorte  et  les  membres  du  conseil  de 
Montaigu  qui  leur  avaient  refusé  l’entrée  du  château.  L’arrivée 
et  la  présence  de  M.  de  Royrand  termina  heureusement  ce 
différend.  Les  prisonniers  furent  reçus,  le  château  ouvert,  et 


(i)  11  arriva  à  Legé  Je  9  mai  au  soir. 

TOME  XVI.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1903 
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les  soldats  de  Charette  auxquels  on  avait  refusé  des  vivres, 
reçurent  chacun  une  ration. 

Le  général  de  Koyrand,  désirant,  voir  en  personne  comment 
se  conduisait  l’armée  de  Charette  en  présence  de  l'ennemi, ma- 
nifesta  l’envie  qu’il  avait  d’aller  au  combat  du  Pont-James 
projeté  parce  général.  Il  se  rendit,  en  conséquence,  avec  l'es¬ 
corte  qui  avait  conduit  les  prisonniers  à  Montaigu  et  joignit 
Charette  à  Vieillevigne.  Cette  entrevue,  bien  différente  de  celle 
qui  avait  eu  lieu  entre  les  deux  sur  la  lande  de  Boué,  fut  mêlée 
d’égards  que  se  doivent  partout  et  toujours  des  hommes  bien 
nés,  qui  partagent  la  même  opinion  et  qui  combattent  pour  la 
même  cause.  Les  ennemis  personnels  de  Charette  en  frémis¬ 
saient  de  rage.  Pour  la  première  fois  on  vit  marcher  ensemble 
les  deux  généraux.  L’attaque  fut  dirigée  par  Charette,  qui  porta 
les  premiers  coups.  Us  furent  si  terribles  que  l’ennemi  en  fut  de 
suite  terrassé  après  quelques  coups  de  canon.  Les  républicains 
prirent  la  déroute.  On  s’empara  de  l’artillerie,  des  munitions  et 
de  la  voiture  du  commandant.  C’était  à  qui  rivaliserait  de  cou¬ 
rage  parmi  les  officiers  et  soldats  de  l’armée  de  Charette. 

La  présence  d’un  général  qui  avait  blanchi  dans  les  camps, 
qui  avait  assisté  à  la  bataille  de  Fontenay,  avait  électrisé 
toute  l’armée  royaliste,  qui  fit  dans  cette  journée  beaucoup  de 
prisonniers  parmi  lesquels  se  trouvaient  encore  plusieurs 
soldats  du  régiment  de  Provence. 


(A  suivre.) 


Abbé  Uzureau. 
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AU  MOULIN-CASSÉ  DE  S  A I NT-M  A  R  TI  N-D  E-B  REM  (  Ve\  r>  é  k) 
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et  G.  LACOULOUMÈRE 

Chargés  de  Mission  par  le  Ministère  de  V Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

- —  «TOfiT»  ■ - 

Découverte. 

Au  mois  de  juillet  1901,  tandis  qu'une  équipe  de  nos  ou¬ 
vriers  attaquait  un  mégalithe  de  Saint-Martin-de-Brem, 
sur  le  vaste  plateau  qui  s’étend  entre  la  rivière  de  la 
Corde,  affluent  de  l’Auzance,  et  le  ruisseau  de  la  Rigordière 
qui  se  jette  dans  le  Havre,  à  l'est  du  village  de  la  Gâchère, 
nous  explorions  les  champs  voisins,  en  compagnie  de  l’un 
de  nos  hommes,  lorsque,  par  hasard,  nous  rencontrâmes  une 
pièce  labourée,  absolument  couverte  de  petits  éclats  de  silex. 

Cette  trouvaille  nous  engagea  à  l’examiner  avec  plus  d’atten¬ 
tion  ;  et,  sur  l’un  de  ses  bords,  nous  aperçûmes  bientôt  un 
amas  d’assez  grosses  pierres,  disposées  en  demi-cercle,  et  en¬ 
tourées  de  nombreux  cailloux.  Au  centre,  au  bout  de  quelques 
instants,  nous  vîmes  quelques  fragments  de  silex,  plus  volu¬ 
mineux  que  les  éclats  des  champs  voisins  ;  et,  après  exa- 
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men,  nous  reconnûmes  que  nous  venions  de  découvrir  une 

t 

station  de  silex  taillés,  probablement  de  l’époque  du  Moustier, 
au  milieu  et  au  pourtour  d’une  sorte  d’hémicycle  microlithique, 
encore  non  signalé. 

Immédiatement,  nous  fîmes  venir  deux  des  hommes  qui 
travaillaient  au  mégalithe  et  les  firent  piocher  au  voisinage, 
sur  une  étendue  de  4  à  5  mètres  de  long  et  deux  mètres  de 
large.  En  deux  heures,  nous  eûmes  ainsi  extrait  du  sol  une 
pleine  caisse  d’objets  préhistoriques,  présentant  tous  les  in 
termédiaires  entre  le  bloc  brut  de  silex  et  le  petit  coup  de 
poing,  caractéristique  du.  Moustérien. 

Nous  venions  donc  de  trouver,  dans  la  Vendée  maritime, 
une  nouvelle  station  paléolithique. 

Historique. 

Jusqu  à  présent,  en  effet,  aucun  auteur  n’avait  fait  allusion 
ni  à  ce  gisement,  ni  au  microlithe  en  question  ;  et  ce  dernier  n’a 
pas  été  noté  par  labbé  Baudry,  dans  ses  Antiquités  celtiques 
(le  l' Arrondissement  des  Sables- d’Olonne ,  probablement  parce 
qu’il  n’a  pas  lui-mème  visité  cette  région,  et  parce  qu’on  ne  le 
lui  a  pas  signalé,  ne  pensant  pas,  sans  doute,  qu’on  dût  se 
trouver  là  en  présence  d’un  petit  monument  intéressant. 

D’ailleurs,  à  Saint-Martin-de-Brem,  on  ignorait  totalement 
l’existence  du  préhistorique,  avant  nos  recherches  de  4901  ! 
Depuis  aue  nous  avons  attiré  par  nos  travaux  l’attention 
des  gens  du  pays,  il  n’en  est  plus  ainsi  heureusement. 

11  est  probable  que  la  station  moustérienne  est  demeurée  à 
peu  près  intacte  jusqu’à  présent,  parce  que  le  terrain  oii  elle  se 
trouve  ne  paraît  pas  avoir  été  labouré.  En  effet,  pour  le  faire,  il 
aurait  fallu,  au  préalable,  enlever  les  éléments  du  microlithe  et 
les  nombreuses  pierres  qui  jonchent  le  sol  aux  alentours.  Les 
paysans  ont  sans  doute  reculé  devant  ce  travail  jusqu’à  ce 
jour;  ils  ont  préféré  laisser,  en  lande  inculte,  couverte  de  ge- 
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nets  et  d’ajoncs,  cette  bande  de  terre,  allant  de  la  route  de 
Vairé  au  chemin  de  traverse  qui  coupe  le  plateau  de  la  Corde 
du  nord-est  au  sud-ouest.  D’ailleurs,  pendant  que  nous 
cherchions  des  silex,  les  gens  de  la  contrée,  qui  nous  regar¬ 
daient  faire,  croyant  que  nous  allions  emporter  tous  les  blocs, 
félicitaient  déjà  le  propriétaire  d'avoir  trouvé  des  ouvriers 
bénévoles  si  actifs,  capables  en  un  jour  de  nettoyer  à  fond  son 
terrain  ! 


Situation. 

Il  nous  faut  préciser  la  situation  de  ce  tènement  du  «  Mou¬ 
lin-Cassé  »,  situé  dans  la  commune  de  Saint-Martin  de  Brem. 

11  se  trouve  sur  la  route  de  Saint-Martin  à  Vairé  (chemin 
de  grande  communication! ,  à  environ  2  kilomètres  ;  de  l’église 
(exactement  lu,950m),  du  côté  droit,  un  peu  plus  loin  que  le 
menhir  de  la  Crulière,  et  non  loin  des  mégalithes  connus,  que 
nous  décrirons  dans  un  autre  mémoire,  à  peu  près  à  égale 
distance  des  fermes  delà  Corde  et  de  la  Crulière,  sur  la  partie 
la  plus  élevée  du  plateau. 

Le  champ  à  éclats  de  silex  et  le  terrain  en  friche,  où  a  été 
trouvée  la  station  ,  ont  leur  grand  axe  perpendiculaire  à  la 
route,  qu'ils  bordent  au  sud  ;  et  ils  s’étendent  jusqu’au  che¬ 
min  de  traverse  qui  coupe  le  plateau,  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  en  prenant  naissance,  un  peu  plus  haut  sur  la  route, 
pour  descendre  vers  le  Havre  de  la  Gachère.  Le  champ  à 
éclats  est  d’autre  part  longé  par  un  sentier,  allant  directement 
de  la  route  de  Vairé  à  ce  chemin  ;  sa  prolongation  vers  l'est, 
après  un  coude  situé  un  peu  au  nord,  conduit  de  suite  à  la 
ferme  de  ta  Corde. 

Fig.  1.  —  Plan  cadastral  du  tènement  du  «  Moulin-Cassé  », 
à  Saint-Martin-de-Brem  (Décalque  à  l’échelle,  réduit). 

Légende  :  Nos,  72  à  82,  Tènement  du  Terrier  de  la  Grosse 
Pierre  ;  78,  Mégalithe  détruit  ;  —  Nos  83et  84,  pièces  où  se  trou¬ 
vent  Xemicrolithe  et  la  station  moustérienne  ;  —  M.  partie  labou- 
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rée,  couverte  d'éclats  de  silex ; —  O,  lande  inculte,  parsemée  de 
gros  blocs  de  pierre;  —  B,  pierres  à  20“'  delà  route; —  A,  blocs 
de  pierre  voisins  de  la  route;  —  C  D",  chemin  de  traverse  cou¬ 
pant  le  plateau  de  la  Corde; — E",  chemin  descendant  àla  ferme 
de  la  Corde;  — A"B,  petit  chemin  allant  de  la  route  de  Vairé  à 
C  B';  — AB,  ligne  fictive  séparant  temporairement  O  de  M. — 
T,  Les  Terriers  Echelle  :  1/2500,  réduit  . 

Au  cadastre  de  Saint-Martin-de-Brem,  ces  deux  pièces 
portent  les  N0s  83  et  84  et  font  partie  de  la  section  C,  dite  de 
la  Corde. 

Le  champ  à  éclats  correspond  en  partie  au  n°  83  ;  et  le  terrain 
en  friche  de  la  station  a  le  n°  84-85,  aujourd'hui  labourée.  — 
La  pièce  cultivée  n°  85  limite  le  n°  84  à  l’est. 

Sur  la  carte  d’Etat  major  canton  de  Palluau,  sud-est,  f°  129, 
type  1889J,  la  station  du  «  Moulin-Cassé  »  correspond  à  une 
altitude  de  32m  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; 
mais  ce  chiffre,  qui  est  celui  indiqué  par  la  carte, doit  être  un 
peu  en-dessous  de  la  vérité,  en  raison  de  la  pente  du  plateau 
du  coté  sud  ;  et  nous  croyons  être  plus  près  de  la  réalité,  en 
indiquant  celui  de  35m,  jusqu’à  vérification  ultérieure.  (1) 

D’après  la  même  carte  (2);  les  coordonnées  géographiques  du 
«  Moulin-Cassé  »  sont,  à  peu  près  :  46°  36'  30"  (51s  78'  30")  de 
latitude  nord  et  4°  8'  40"  (4S  60' 20")  de  longitude  ouest. 

Fouilles. 

Les  fouilles,  nécessaires  à  l’extraction  des  silex  trouvés,  n’ont 
été  faites  en  juillet  1901  que  sur  une  bande  de  terrain,  inculte, 
ayant  environ  2  mètres  sur  4  mètres  de  long,  dans  l’intérieur 

de  laquelle  se  trouve  à  son  centre  le  microlithe,  que  nous  dé- 

% 

crirons  dans  un  autre  mémoire. 

(I)  Le  cadastre  a  été  dressé  par  M.  .Ylocquereau,  géomètre. 

(>)  Inutile  de  faire  remarquer  que  la  carte  publiée  parle  Ministère  de  l’In¬ 
térieur  ne  donne  pas  du  tout  les  mêmes  coordonnées;  mais,  la  supposant  un 
peu  inexacte,  nous  avons  pris  l'habitude  de  ne  pas  tenir  compte  de  ses  don¬ 
nées  à  ce  point  de  vue. 


Silex  taillés  de  l’époque  moustérienne 
Découverts  au  Moulin-Cassé  de  Saint-Martin-de-Brem  (Vendée). 


de  sit.rx  taillés  de  l’époque  moustériennf. 
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On  n’a  pas  cherché  plus  loin  d’une  façon  approfondie,  le 
temps  faisant  défaut  et  la  récolte  ayant  été  abondante.  Tou¬ 
tefois,  il  est  probable  que,  si  l’on  fouillait  à  nouveau  au  nord, 
au  sud,  et  à  l’est,  on  trouverait  encore  d'autres  objets  de  même 
nature  ;  mais,  à  l’ouest,  dans  le  champ  labouré,  où  abondent 
les  éclats  de  silex,  il  y  a  peu  de  chances  de  faire  de  nouvelles 
découvertes,  le  sol  ayant  été  profondément  bouleversé  par  la 
charrue. 

Nous  avons  creusé  la  terre  végétale  à  peu  près  à  0,20  ou0,30cm 
de  profondeur  autour  de  l’hémicycle.  Mais  il  est  certain  que, 
si  l'on  allait  plus  bas,  on  trouverait  encore  d’autres  coups  de 
poing.  Si  nous  insistons  sur  la  technique  suivie,  c’est  pour  ne 
pas  décourager  les  chercheurs,  qui  voudraient  fouiller  plus 
tard  en  ces  lieux  ;  s’ils  veulent  en  prendre  la  peine,  ils  seront, 
à  n'en  pas  douter,  récompensés  de  leurs  efforts. 

Pour  nous,  nous  y  avons  déterré  une  pleine  caisse  de  silex 
taillés,  de  toutes  variétés,  paraissant  de  l’époque  mousté- 
rienne,  plus  exactement  au  moins  un  bon  quart  de  mètre  cube. 
Tous  ces  échantillons  sont  conservés  par  nous  pour  le  Musée 
départemental  de  la  Roche-sur-Yon. 

Les  morceaux  extraits  du  sol,  les  plus  volumineux  et  les 
plus  caractéristiques  au  point  de  vue  pétrographique,  ont  envi¬ 
ron  le  volume  du  poing.  Ce  sont  de  gros  noyaux  de  silex ,  cassés, 
à  peine  dégagés  de  la  gangue  au  milieu  de  laquelle  ils  se  trou¬ 
vaient.  Mais  il  nous  faut  décrire  les  pièces  taillées  les  plus 
remarquables  que  nous  avons  recueillies,  après  avoir  signalé 
les  principaux  types  intermédiaires  trouvés  entre  le  bloc  brut 
de  silex  et  l’objet  travaillé. 


Description  des  principaux  Objets  découverts. 

Dans  la  masse  des  objets  trouvés  à  la  station  du  Moulin- 
Cassé,  il  faut  distinguer  en  effet  plusieurs  variétés  de  silex. 

1°  Des  blocs  presqu’intacts  de  silex,  encore  pourvus  d’une 
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partie  de  la  gangue  où  ils  étaient  situés  ;  ces  spécimens,  pour 

•  \ 

être  typiques,  ne  sont  pas  très  abondants. 

2°  Des  morceaux  de  silex,  dont  la  taille  a  été  ébauchée,  et  de 
gros  éclats  de  taille ,  informes  ;  les  pièces  de  cette  nature  que 
nous  possédons  sont  très  nombreuses. 

3°  Une  vingtaine  depièces, pourvue  d’une  taille  manifestement 
intentionnelle,  dont  nous  allons  décrire  les  principales. 

4°  Quelques  petites  pièces ,  qui  sont  certainement  d’une 
époque  un  peu  ultérieure,  et  montrent  que  la  contrée  a  été  fré¬ 
quentée  aussi  à  l’époque  de  la  Magdeleine,  c'est-à-dire  vers  la 
tin  du  paléolithique. 

5°  De  petits  éclats  de  silex,  provenant  des  champs  labourés 
voisins. 


1°  Blocs  avec  gangue. 

Ces  blocs,  grâce  à  la  gangue  qui  persiste,  indiquent  non  seu¬ 
lement  l'origine  de  la  roche ,  mais  le  but  poursuivi  lors  de  la 
recherche  de  ces  pierres  ;  ils  prouvent  aussi  la  nature  préhis¬ 
torique  du  gisement. 

En  effet,  s’il  s’agissait  là  de  débris  modernes  de  meules  de 
moulin,  on  ne  trouverait  nas  de  matériaux  de  cette  nature, 

X 

tout  à  fait  frustes.  Il  est  certain,  à  notre  avis,  qu'on  les  a 
apportés  là  à  l'état  brut,  dans  le  dessein  de  les  travailler  sur 
les  lieux  mêmes,  dans  un  centre  de  fabrication.  Sur  plusieurs 
spécimens,  on  voit  des  tailles  ébauchées,  dont  le  caractère 
intentionnel  est  indiscutable. 

2°  Ebauches  de  taille  et  éclats. 

Ces  pièces,  sans  grand  intérêt  pour  nous,  ne  sont  pas  ca¬ 
ractéristiques,  sauf  quelques  exceptions.  Elles  sont,  en  effet, 
comparables  aux  silex  cassés  modernes  ;  pour  les  distinguer, 
il  n’y  a  que  la  patine.  Toutefois,  il  suffit  de  les  comparer  aux 
silex  cités ‘pour  voir  de  suite  qu'elles  doivent  être  de  la  même 
époque. 
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Ces  objets,  très  abondants,  mais  sans  formes  bien  caracté¬ 
risées,  indiquent  à  notre  avis  un  centre  de  fabrication  impor¬ 
tant,  car  ce  sont  là  évidemment  des  détritus  et  des  pièces  de 
rebut,  non  travaillés  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  de  la 
roche. 

3°  Grosses  pièces  taillées. 

Nous  décrirons  les  principales  dans  l’ordre  suivant. 

N°  I.  — Silex  trouvé  sur  le  sol  même, à  l’ intérieur  du  microlilhe  ; 
C’est  l’un  de  ceux  qui  furent  le  point  de  départ  de  la  découverte 
de  la  station.  Il  reposait  à  terre,  par  sa  face  plane,  qui  est  in¬ 
tacte  ;  mais  sa  face  convexe,  exposée  à  l’air  libre,  présente,  dans  ‘ 
les  anfractuosités  de  la  roche,  de  mauvaise  qualité  au  demeu¬ 
rant,  des  points  noirs,  correspondant,  à  des  traces  de  végéta¬ 
tion  (il  s’agit  de  tiges  d'une  petite  mousse).  De  forme  quadri¬ 
latère,  à  surface  convexe  peu  accentuée,  ce  silex  a  12c"‘  de  haut 
sur  10c“  de  large.  C’est  évidemment  une  pièce  non  terminée, 
un  grand  éclat,  ou  une  ébauche  abandonnée  au  cours  de  la 
taille  par  suite  de  la  valeur  infime  de  la  roche,  pleine  de  vei¬ 
nules,  formant  des  trous.  Quelques  retouches,  peu  nom¬ 
breuses,  mais  vaines  pour  la  plupart. 

N°  II.  —  Pièce  de  0,10e  1/2  sur  7cm  de  large,  de  forme  trian¬ 
gulaire,  dont  l’un  des  bords  est  très  épais  (3cm),  et  l’autre  taillé 
en  lame  coupante.  Elle  n’est  pqs  très  démonstrative  et  ne  doit 
pas  être  terminée  ;  les  retouches  sont  surtout  marquées  sur 
la  face  convexe.  Roche  meilleure  que  pour  le  n°  I.  C’est  en. 
somme  un  grand  éclat  du  type  Levallois  ou  une  pièce  qu’on 
a  dû  essayer  de  travailler. 

Fig.  2.  —  Principaux  objets  trouvés  au  Moulin-Cassé 
( Saint-Martin-de-Brem).  Station  Mouslérienne. 

Légende  :  I  à  XII.  Principaux  silex  taillés  de  gros  volume. 

—  1  à  10,  silex  de  petites  dimensions.  A,  objet  en  pierre  à 
l’aspect  poli. 
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I,  silex  trouvé  sur  le  sol,  à  l’intérieur  du  microlithe  (les 
taches  noires  sont  des  points  couverts  de  mousse ).  (Face  con¬ 
vexe.  Pas  de  mousse  sur  la  face  plane). 

II,  silex  vu  par  sa  face  convexe,  faisant  une  forte  saillie. 

III,  silex  vu  par  sa  face  convexe,  très  épais  (4cm),  en  pyra¬ 
mide  (les  points  noirs  sont  des  trous). 

IV,  silex  vu  par  sa  face  convexe,  taillée  et  arrondie. 

V,  silex  vu  par  sa  face  plane  (les  3  points  noirs  corres¬ 
pondent  à  des  trous  du  silex). 

VI,  silex  vu  par  sa  face  convexe  (saillie  assez  accentuée). 

VII,  VIII,  IX,  X,  silex  de  forme  spéciale,  décrits  dans  le 
texte. 

XI,  petit  silex,  vu  par  sa  face  convexe,  à  peine  taillé. 
(Eclat  probable). 

XII,  gros  silex,  vu  par  sa  face  convexe  (défaut  de  mise  au 
point  photographique). 

1  à  4,  petits  silex  bien  taillés;  5  à  11,  éclats  de  silex  (champ 
voisin  de  la  station). 

N°  III.  —  Silex  plus  petit,  en  forme  de  pyramide,  à  base 
correspondant  à  la  surface  plane.  Dimensions  :  8em  x6,ni  x4cm. 
Hoche  de  deux  couleurs  et  de  bonne  qualité  :  1/2 très  blanche 
cacholong),  et  1/2  noirâtre. 

Pourtant  la  pièce  n’a  probablement  pas  été  taillée  dans  un 
bloc  ayant  subi  l’action  du  feu,  car  il  n'y  a  pas  la  moindre 
craquelure  visible.  Retouches  rares.  C’est  un  éclat  du  type  Le- 
vallois,  de  dimensions  moyennes. 

N°  IV.  —  Pièce  beaucoup  plus  travaillée,  encore  plus  petite  : 

, 8cm  x 6e"1  X  2cm)  ;  très  aplatie.  Roche  percée  de  petits  trous, 
mais  malgré  cela  cassée  à  l’aide  de  conchoïdes  très  arrondis. 
Probablement  encore  une  pièce  abandonnée  en  cour  de  taille  ;  ce 
n’est  certainement  pas  un  éclat. 

N*  V.  —  Ebauche  de  taille  dans  un  bloc  présentant  de  gros 
trous,  visibles  sur  la  photographie,  très  aplati.  Dimensions  : 
|()cm  x  8cm  X  2cm.  C’est  un  grand  éclat ,  lamellaire. 
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N’  VI.  -  Pièce  à  face  inférieure  très  plane  et  à  convexité 
pourvue  d  une  arête  aiguë,  sans  caractères  spéciaux.  Dimen¬ 
sions  :  12cm  X  7cm  x  3cm  ;  de  forme  allongée.  Cette  pièce  est  du 
type  Levallois  par  ses  dimensions,  mais  s’en  distingue  par 
l’aspect  de  sa  face  convexe. 

N°  VIL  —  Pièce  de  formecurieuse,  taillée  avec  soin,  en  forme 
de  lame  de  couperet,  à  pseudo-manche.  Un  bord  convexe  très 
coupant  ;  un  bord  à  saillie,  épais  (3cl“)  et  bien  en  main.  Hauteur  : 

7e “  ;  largeur:  5Cm.  Ce  silex  ressemble  assez  à  un  racloir.  Evi¬ 
demment,  il  s’agit  là  d’un  outil ,  terminé  ou  à  peu  près,  car  les 
tailles  sont  très  nettes  et  la  roche  assez  bonne.  Pièce  peut-être 
post-moustérienne,  en  raison  de  son  fini  et  de  ses  dimensions. 

N°  VIII.  —  Roche  parfaite,  si  bien  qu'on  dirait  presque  du 
silex  de  la  craie  :  évidemment,  ce  morceau  n’est  pas  compa¬ 
rable,  pétrographiquement,  aux  précédents  (il  n’y  a  pas  de  trous 
ni  de  dépressions).  De  forme  quadrilatère,  il  a  un  bord  épaisde 
2Cm  et  un  bord  très  tranchant.  Le  bord  épais  a  une  arête  média¬ 
ne,  très  nette.  Tailles  très  belles  et  très  grandes,  très  nettes. 
Dimensions  :  7cm  x5cm.  Le  silex  a  la  forme  d’un  racloir.  Encore 
un  outil  :  peut-être  même  une  sorte  de  bec-de-perroi/ net  (G.  de 
Mortillet),  qui  devait  être  bien  en  main,  plutôt  qu'un  vulgaire 
racloir.  Cette  belle  pièce  ne  semble  pas  moustèrienne  ;  elle  se 
rapproche  nettement  du  magdalénien ,  les  types  de  cette  sorte, 
comme  on  l’a  fait  remarquer,  étant  abondants  aux  Eyzies. 

N°  IX.  —  Autre  silex  très  bizarre.  Il  a  la  forme  d’une 
pointe  de  lance,  et  semble  être  magdalénien  ;  mais  il  est  d’assez 
grandes  dimensions  :  6cm  x  5cm  X  3cm.  D’ailleurs,  il  a  un  bord 
tranchant,  et  un  bord  épais  (3cm)  :  ce  qui  indique  peut-être 
qu’il  ne  s’agit  pas  du  tout  là  d’une  pointe  de  lance  (sorte  de  , 
pointe  de  flèche  très  grossie),  mais  plutôt  d’un  simple  racloir, 
pourvu  d'un  appendice  sans  intérêt  dû  à  un  accident  de  taille. 
La  roche  est  d’ailleurs  de  mauvaise  qualité. 

Nu  X. —  Silex  moustérien  en  forme  de  perçoir  épais,  à  pointe 
cassée.  Sorte  de  petite  pyramide  à  quatre  faces,  haute  de 
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6C"\  en  roche  noirâtre,  mais  à  trous,  intermédiaire  entre  celle 
qui  forme  le  nu  VIII  et  le  n,J  IX.  Dans  sa  partie  la  plus  large, 
il  a  3ri". 

Nu  XI.  —  Eclat  de  silex  sans  intérêt  (roche  analogue  au 
n°  VI 11). 

Nu  XII.  —  Gros  silex,  nettement  moustérien,  de  roche  excel¬ 
lente,  comme  le  n°  VIII,  à  face  plane  très  régulière,  à  face 
convexe  nettement  pyramidale.  Dimensions  :  10C1"  x  8mc  X  4cm. 
Eclat  du  type  Levallois. 

N°  XIII.  —  Grosse  pointe  en  perçoir,  épaisse,  nettement 
moustérienne,  longue  de  10  m,  à  base  de  31"1  x  4rtn,  en  mauvaise 
roche.  Outil  solide,  mais  cassé. 

N°  XIV.  —  Silex  analogue  au  n°  XII,  mais  plus  petit,  de 
roche  dure  et  noirâtre,  comparable  à  celle  des  n°  VII  et  X.  Il 
ne  s'agit  probablement  là  que  d’un  gros  éclat ,  à  peine  travaillé. 

N°  XV. —  L’un  des  silex  taillés  de  grandes  dimensions  (il  a 
8cm  de  long  sur 0e'"  1/2  et  2CU1  d'épaisseur).  Il  est  remarquable  par 
sa  couleur  blanche  fcacholong).  Sa  face  convexe  est  en  parti¬ 
culier  d'un  blanc  très  mat.  Elle  présente  d’une  façon  nette  des 
craquelures ,  surtout  sur  un  côté  ;  de  l’autre  on  voit  des  cas¬ 
sures  conchoïdales. 

La  face  d’éclatement  est  très  plane  et  présente  à  sa  base  un 
esquillement  de  percussion  très  net.  Kvidemment,  c’est  une 
ébauche  de  pointe  à  main,  taillée  après  coup,  dans  un  bloc 
soumis  à  l'action  du  feu.  Il  a  la  forme  classique  du  coup  de  poing 
moustérien.  Il  n'v  a  que  quelques  retouches  :  mais  le  plan  de 
frappe  est  net . 


4°  Petites  pièces. 

1°  Lamelle  triangulaire ,  très  petite,  équilatérale  (2nm  1/2  de 
côté),  épaisse  de  quelques  millimètres  seulement  ;  taille  évi¬ 
dente.  Roche  excellente. 

2’  Lamelle  presque  circulaire,  encore  moins  épaisse,  de 
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3cm  de  diamètre  ;  peut  être  un  simple  éclat  même  mauvaise 
roche  que  précédemment  :  trous  et  fentes i. 

31*  Sorte  de  lamelle  quadrangulaire,  pourvue  d  une  très  pe¬ 
tite  (/ueue,  évidemment  taillée  avec  intention.  Dimensions  : 
2cm  x  1e  1/2.  Epaisseur  très  minime. 

4°  Sorte  de  petite  pointe  de  flèche ,  sans  queue  visible,  mais 
semblant  ébauchée  au  moins  sur  une  face.  Largeur  :  2cm. 

Les  nos  5  à  11  correspondent  à  des  éclats  de  silex,  trouvés 
dans  le  champ  labouré,  sans  aucun  caractère,  sauf  le  n"  7, 
dont  l’échancrure  n’est  pas  intentionnelle  ;  elle  est  due  à  un 
trou  de  la  roche.  Nous  en  parlons  plus  loin. 

Inutile  de  faire  remarquer  qu’aucune  de  ces  onze  petites 
pièces  ne  nous  paraît  être  du  moustérien.  Les  4  premières  ont 
été  trouvées  non  loin  du  microlithe,  et  les  autres  à  une  certaine 
distance. 

»  5°  Petits  éclats  de  silex. 

Les  petits  silex,  trouvés  dans  le  champ  labouré,  ne  sont 
évidemment  que  des  éclats  de  dégagement  et  des  esquilles, 
provenant  delà  taille  intentionnelle  des  grosses  piècesdécrites. 
Nous  en  avons  ramassé  une  grande  quantité  ;  et  nous  a  en 
avons  figuré  ici  seulement  quelques  types  (Fig.  IL  n0"  5,  6,  7, 
8,  9,  10,  11,  etc./,  pour  montrer  leurs  dimensions  par  compa¬ 
raison  avec  les  coups  de  poing. 

Au  niveau  même  de  la  station  moustérienne,  c’est-à-dire 
dans  le  microlithe  et  à  son  pourtour,  on  n’a  trouvé  que  de 
très  rares  petits  éclats,  mais  les  quelques  petites  pièces  dé¬ 
crites  ci-dessus. 

0°  Objet  d’apparence  poli. 

Une  seule  trouvaille,  ressemblant  à  un  morceau  de  pierre 
polie,  a  été  faite  dans  l’intérieur  même  du  microlithe.  Il  s'agit 
d’une  sorte  de  disque,  en  forme  de  «  palet  ».  Il  a  environ  7*m 
de  diamètre;  mais  une  dimension  diagonale  devait  être  un  peu 
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plus  grande  que  l’autre  :  ce  qui  donne  à  cette  pièce  un  aspect 
légèrement  ovalaire.  L’épaisseur  est  de  lc,u  1/2  environ  au 
centre,  car  les  bords  sont  amincis  et  arrondis.  La  roche  parait 
être  du  calcaire  jurassique  et  provient  du  lias  moyen,  comme 
il  y  en  a  au  sud,  dans  les  falaises  du  Château  d’Olonne,  à 
côté  de  l'infralias,  mentionné  sur  le  rivage  même  de  l'Océan. 

S’agit-il  là  d’une  pièce  polie  intentionnellement  ou  d’un  galet 

roulé?  Impossible  de  préciser.  Mais,  jusqu’à  plus  ample  in- 

* 

formé,  nous  inclinons  pour  l’hypothèse  de  galet  roulé ,  eh  rai¬ 
son  de  la  nature  de  la  roche  (il  y  a  beaucoup  de  galets  de  cette 
nature  sur  les  côtes  de  Vendée),  et  de  ce  fait  que  les  hommes 
préhistoriques  ont  très  bien  pu  emporter  au  microlithe  ce  ga¬ 
let,  en  même  temps  que  les  morceaux  bruts  de  silex  juras¬ 
siques,  qu’ils  sont  allés  prendre  à  cette  côte,  et  qu’ils  ont  tail¬ 
lés  ensuite  à  la  station  du  Moulin-Cassé. 


Détermination  de  l'époque. 

Parmi  les  objets  que  nous  venons  de  décrire,  il  en  est  qui, 
manifestement,  sont  de  l’époque  Mouslérienne  ;  tels  les  nus  I, 
II,  III,  V,  VI,  X,  XI,  XII,  XIII,  XIV,  XV,  comme  les  blocs, 
très  nombreux,  simplement  ébauchés,  et  non  décrits  ici.  Cela 
ne  nous  parait  pas  discutable  un  instant. 

Mais,  par  contre,  d'autres  pièces  paraissent  plus  récentes  : 
telles  les  suivantes,  trouvées  presque  sur  le  sol  :  1°  les  grosses 
pièces,  n°*  IV,  VII,  VIII,  IX,  d’une  part  ;  2°  les  petits  silex, 
ncs  i  à  4  surtout,  d’autre  part. 

S’agit-il  encore  là  de  Moustérien?  C’est  douteux,  même  pour 
les  pièces  VII  à  IX.  S'agit-il  déjà  de  Magdalénien  ?  C’est  très 
probable  pour  les  petites  pièces,  mais  douteux  pour  les  grosses. 

Alors,  que  supposer  ?  Nousne  pouvons  formuler  qu’une  hy¬ 
pothèse  :  c’est  qu’il  s’agit  pour  ces  pièces  d'une  époque  inter¬ 
médiaire  entre  le  Moustérien  type  et  le  Magdalénien,  quoique 
la  roche  employée  soit  la  même. 
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La  station  serait  ainsi,nonplusun  centre  moustérien  typique, 
mais  un  centre  moustérien  pur,  sur  lequel  se  trouverait 
superposé  un  gisement  un  peu  plus  récent  'magdalénien). 


Nature  de  la  station 

S'agit-il  là  d’un  ancien  atelier  de  fabrication  de  silex  taillés  ? 
C’est  probable;  mais  c’est  une  question  que  nous  ne  sommes 
pas  en  droit  de  résoudre,  pour  l’instant,  par  l’affirmative. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  remarquer  l’existence  de 
trois  faits,  qui,  à  notre  avis,  sont  très  importants  à  ce  point 
de  vue. 

lu  L’existence  de  tous  les  types  intermédiaires  entre  la  roche 
d’origine  et  l’outil  taillé,  qui  semble  montrer  qu'il  y  avait  là 
un  centre,  un  véritable  magasin  de  matériaux  de  réserve  pour 
les  artisans  de  l'époque. 

2°  Inexistence  voisine  d’un  champ  couvert  d’éclats  de  silex.  Or 
on  sait  que,  «  dans  les  ateliers  ou  centres  de  fabrication,  on 
rencontre  précisément  des  éclats  groupés  en  grand  nombre  » 
(de  Mortillet). 

3°  La  situation  du  gisement ,  au  milieu  d’une  sorte  de  micro- 
lithe,  monument  certainement  préhistorique,  mais  qui,  mal¬ 
heureusement,  est  d’une  époque  douteuse  et  d’une  nature  in¬ 
définie  jusqu’à  présent.  Ce  microlithe  est  certainement  plus 
ancien  que  les  vrais  mégalithes  à  sépultures  ;  et  il  n’y  aurait 
certerien  d’étonnant  à  ce  qu’il  ait  correspondu  autrefois  à  une 
sorte  de  magasin  d’outils  ou  d’armes  paléolithiques. 

Mais  nous  savons  que  cette  hypothèse  est  discutable, 
quoiqu’elle  ait  pour  nous  une  réelle  valeur.  Le  mode  de  cons¬ 
truction  du  monument  n’est  pas  toutefois  suffisamment 
démonstratif  pour  entraîner  la  conviction. 
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Conclusions 

En  résumé,  nous  concluons  qu’il  y  a,  au  Moulin-Cassé, 
de  Saint-Martin-de-Brem  : 

1°  Une  Station  Moustcrienne,  indiscutable,  dont  les  silex 
taillés  et  les  éclats  type  Levallois  ont  été  trouvés  enfouis 
dans  le  limon  du  plateau. 

2°  Au  pourtour  et  sur  le  sol,  dans  les  mêmes  parages,  des 
traces  d’une  humanité  un  peu  plus  récente,  correspondant 
probablement  à  la  fin  du  Moustérien  et  au  début  du  Magdalé¬ 
nien  (Petites  pièces  taillées). 

du  II  n’est  pas  démontré  qu'il  y  ait  jamais  eu  là  du  néo¬ 
lithique  vrai. 

4°  La  dite  station  Moustérienne  correspond  probable¬ 
ment  à  un  centre  de  fabrication  important. 

5°  Il  n’y  aurait  enün  rien  d’extraordinaire  à  ce  que  l’Hé¬ 
micycle  microlithique,  que  nous  décrirons  ailleurs,  corres¬ 
ponde  à  un  atelier  de  ce  genre,  puisqu’il  s’agit  certainement 
d’un  microlithe  de  la  fin  du  paléolithique,  et  non  pas  du 
début  du  néolithique,  et  qu’il  ne  saurait  être  question  d’un 
monument  à  sépulture. 
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IV 


Pour  Francis  Eon. 


Clairs  et  légers,  tous  les  bateaux  s’en  sont  allés, 
s'en  sont  allés  sur  la  mer  verte  ; 
et  moi,  de  la  rive  déserte, 
en  eux  j’ai  salué  mes  rêves  envolés. 


Mes  désirs  envolés  un  jour  partirent  ivres 
et  fous  de  liberté,  pareils 
à  ces  barques  dans  le  soleil, 
dans  le  soleil  heureux  qui  les  grise  de  vivre. 


Mais  leur  vaine  espérance,  à  l’aube  de  ce  jour 
qui  s’annonçait  sans  un  nuage, 
redoutait  déjà  le  naufrage 
quand  le  soir  étendit  sur  la  mer  ses  flots  sourds. 

C’est  que  la  clarté  pâle  et  froide  des  étoiles 
n’était  plus  un  phare  sauveur, 
et  que  leurs  fantasques  lueurs 
éclairaient  des  débris  de  coques  et  de  voiles. 

Tous  ces  navires  fiers  au  devant  de  la  mort 
'  avaient  cinglé  dans  un  orage; 

et  jamais  plus  leurs  équipages 
n’ont  revu  la  douceur  natale  du  vieux  port. 

1  Voir  le  dernier  numéro. 

TOME  XVI.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1903 
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Et  mes  désirs  noyés  comme  eux,  et  dans  la  vie, 
pour  s’être  dérobés  trop  tôt, 
ont  laissé  dans  un  mol  repos 
mon  âme  qui  sanglotte  encore,  inassouvie. 


V 


Dans  le  havre  creusé  par  les  flots  destructeurs, 
où  le  casino  blanc  profile  sa  façade, 
quelques  barques  au  large  en  rentrant  vers  la  rade 
sur  le  fond  bleu  du  ciel  glissent  avec  lenteur. 

Et  la  plage,  qu’à  son  déclin  la  mer  féline 
découvre,  resplendit  aux  rayons  d’un  soleil 
qui  nimbe  d'un  éclat  fantastique  et  vermeil 
avec  le  sable  blond  l’immensité  marine. 

C’est  fête  pour  les  yeux  de  contempler,  au  bord 
de  l’océan  jaloux  du  riche  madrépore, 
la  foule  qui  se  meut,  ivre  et  multicolore, 
joyeuse  d’aspirer  et  de  boire  de  l’or. 

Les  enfants  amusés  par  les  méduses  bleues, 
cherchant  un  coquillage  ou  quelque  beau  galet, 
rient  lorsque  leurs  pieds  nus  se  mouillent  à  l’ourlet 
d’une  vague  qui  vient  mourir  depuis  des  lieues. 

D’autres  pèchent  aux  creux  pleins  d’eau  des  rocs  glissants 
les  crabes  alarmés  et  les  rares  crevettes  ; 
et  les  fervents  des  jeux  ou  delà  bicyclette 
se  sont  groupés  plus  loin  sur  le  sol  résistant. 

Les  indolents  assis  à  l’ombre  d’une  tente, 
sans  souci  du  tennis  et  du  croquet  bénin, 
discutent  sur  l’amour  et  les  derniers  potins, 
ou  lisent  le  roman  du  jour  qui  les  enchante. 

Et  ceux  que  l’existence  ingrate  a  désolés, 
sous  le  rêve  sauveur  redressent  leurs  épaules  : 
à  l’horizon  de  leur  destin  ils  voient  le  môle 
d’où  vers  l’oubli  leur  cœur  un  soir  s’en  est  allé-.., 
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quand  soudain  dans  le  parc  à  l’heure  quotidienne 
l'orchestre  fait  flotter  d’harmonieux  frissons, 
et  que  nonchalamment  toute  l'àme  se  fond 
dans  la  triste  douceur  d’une  valse  autrichienne. 


VI 

Pour  Armand  Geoffrit. 

Les  grêles  tamaris  sur  la  côte  rocheuse 

ont  pris  pour  confidents  les  oiseaux  qui  les  frôlent, 

car  là-bas  la  rangée  immobile  des  saules 

détourne  en  les  narguant  ses  branches  dédaigneuses. 

Ils  souffrent  de  la  morsure  des  vagues 
pour  les  déraciner  déferlant  avec  rage  ; 

et  dans  les  tempêtes  et  les  orages 
le  vent  tumultueux  âprement  les  élague. 

Alors  toutes  leurs  branches  brisées, 
s’en  vont,  épaves  désemparées, 
mourir  au  fond  des  mers,  mourir  parmi  les  algues. 

«  Au  moins  de  la  pitié  sinon  de  la  bonté. 

de  la  douceur  au  moins  à  défaut  de  l’amour,  >< 

pleurent  les  tamaris  aux  oiseaux  exaltés 

qui  les  font  frissonner  de  joie  sous  leur  vol  lourd. 

Parfois,  sans  savoir  pourquoi  ni  comprendre, 
l’espérance  leur  a  souri  vague  et  dorée  : 
au  large  apparaissait,  qui  semblait  vers  eux  tendre 
ses  antennes  inclinées, 
un  navire  voguant  et  se  mirant  à  l’aise 
dans  les  flots  apaisés  au  pied  de  la  falaise. 

—  Que  soit  béni  le  hasard  qui  t’amène, 
ô  divin  voyageur  des  rives  ignorées  ! 
c’est  la  force  et  la  vie  qui  gonflent  ta  carène 
et  le  bonheur  se  tient  sur  ta  proue  élancée.  — 
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Mais  sans  effort  comme  sans  hâte, 
ses  voiles  gonflées  par  la  brise, 
le  navire  indolent  sans  rien  entendre  glisse 
dans  le  sillage  de  sa  destinée  ; 
et  c’est  en  vain  que  vous  l’appelâtes 
du  frémissement  doux  de  vos  feuilles  fanées  ; 
il  disparaît  dans  l’or  du  couchant  écarlate, 
traînant  à  sa  remorque  en  les  eaux  mordorées, 
ô  tamaris  frêles, 
vos  illusions  noyées. 

Et  maintenant  les  tamaris  dans  leur  détresse 
demandent  aux  oiseaux  le  frôlis  de  leurs  ailes 
dont  la  soie  les  endort  de  sa  blonde  caresse. 


Yli 

Par  les  sous-bois  fleuris  d'œillets  et  de  scabieuses 
nous  avons  promené  nos  torpeurs  tout  un  jour, 
les  fleuilles  chuchotaient  des  phrases  cajoleuses 
sous  les  souflles  pesants  et  chauds  d’un  air  trop  lourd 
par  les  sous-bois  fleuris  d’œillets  et  de  scabieuses. 

Nous  avions  fui  la  plage  au  sable  d’or  brûlant 
et  nous  noyions  nos  yeux  de  lumière  plus  douce 
à  l’ombre  des  sapins  et  des  chênes  géants, 
quand  parmi  les  fenouils  et  la  fraîcheur  des  mousses 
nous  fuyions  tous  les  deux  les  sables  d'or  brûlants. 

Nos  cerveaux  engourdis  de  calme  et  de  paresse 
se  prenaient,  sans  pensée,  aux  splendeurs  de  l’été, 
qui,  toujours  rajeuni,  dans  son  flamboiement  laisse, 
plus  épris  chaque  jour  de  sa  vierge  clarté, 
les  cerveaux  engourdis  de  paix  et  de  paresse. 

Le  grondement  confus  et  lointain  de  la  mer 
était  Tunique  bruit  qui  berça  notre  songe  ; 
aucun  oiseau  chanteur  n’égayait  ce  désert  ; 
et  dans  le  grand  silence  où  l'extase  nous  plonge 
nous  écoutions  la  voix  grondante  de  la  mer. 
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.  Les  étoiles  déjà  clignotantes  et  mièvres 

transperçaient  le  ciel  clair  que  notre  marche  encor, 
au  rythme  lent  des  vers  envolés  de  tes  lèvres, 
s'attardait  nonchalante  à  contempler  l’essor 
des  étoiles  au  ciel  clignotantes  et  mièvres. 


vj  r  r 


Le  ciel  resplendissait  quand  sur  le  quai  désert 
nous  vinmes  accouder  en  contemplant  la  mer, 
notre  insomnie  heureuse  et  notre  songe  clair. 

Comme  un  oiseau  qui  plane  et  pour  un  rien  s’effare, 
les  flots,  qui  miroitaient  sous  la  clarté  des  phares 
et  des  astres  tremblants,  étalaient  à  nos  yeux 
dans  le  lointain  leur  eau  brillante  et  diaphane, 
dont  le  manteau  semblait,  abondant  et  soyeux 
et  d’une  teinte  glauque,  on  dirait,  qui  se  fane, 
dérouler  ses  longs  plis  aux  brises  de  la  nuit 
et  bercer  sans  répit  son  immortel  ennui 
de  son  roulis  obscur  et  de  sa  plainte  vague. 

Dans  nos  âmes  alors  plus  d’un  regret  confus 
se  leva  tout  à  coup  suggéré  par  les  vagues  : 
nous  souhaitions  au  gré  des  flux  et  des  reflux 
d'aller  à  l’aventure  au  hasard  d’un  voyage 
et  de  calmer  parmi  l’immensité  des  mers 
nos  désirs  impatients  d’espace  et  de  grand  air. 

Devant  nous  s’étendait  la  blancheur  de  la  plage 
et  sur  le  sable  fin  tu  voulus  promener 
ta  fantaisie  errante  et  ton  charmant  caprice  : 
et  sous  tes  petits  pieds  la  grève  humide  et  lisse 
à  peine  s’empreignit  d’un  fardeau  si  léger. 

Et  je  chantais  ta  grâce  en  mon  cœur  de  poète, 
je  bénissais  ton  rire  et  ta  frivolité, 
ô  toi  qui  fus  la  muse  et  qui  fus  l’interprète 
des  vers  que  j’écrivis  à  ta  jeune  beauté. 
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En  vain  dans  la  douceur  d’un  été  finissant 
nous  cherchons  à  leurrer  des  désirs  impuissants  ;  — 
l’amère  floraison  des  premiers  chrysanthèmes 
et  les  vignes  déjà  qui  se  rouillent  de  sang 
annoncent  à  nos  yeux  surpris  l’automne  blême 

Nous  cherchons  à  leurrer  le  désir  impuissant 
dans  un  décor  changeant  d’être  toujours  nous-mêmes  ; 
et  le  deuil  douloureux  des  choses  que  l’on  aime 
dans  la  vaine  douceur  de  l’été  finissant 

jette  une  ombre  glacée  en  nos  cœurs  frémissants. 

♦ 

L'amère  floraison  des  premiers  chrysanthèmes 
profilant  sous  un  ciel  plus  gris  leurs  fronts  pesants, 
et  le  deuil  douloureux  des  choses  que  l’on  aime 
ont  marqué  sans  répit  l’adieu  des  océans 
et  le  départ  au  loin  pour  de  nouveaux  poèmes. 

Août-octobre  1902. 


Henri  Martineau. 


LE  LIVRE  D’OR  DE  LA  VENDÉE 

Essai  d’un  martyrologe  Vendéen  de  la  Révollttion, 

S 
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Jl  y  a  bientôt  un  quart  de  siècle  nous  avions  formé  le 
projet  de  réunir,  comme  en  un  Livre  d'Or,  les  noms 
glorieux  des  Vendéens  qui  avaient  durant  la  tour- 
mente  révolutionnaire  payé  de  leur  vie  leur  fidélité 
aux  justes  causes.  Et,  dans  ce  but,  nous  avions  fait 
appel  à  toutes  les  bonnes  volontés,  afin  de  nous  aider 
à  élever  à  ces  vaillants  de  la  grande  épopée  Vendéenne, 
un  monument  écrit  digne  de  leur  héroïsme,  et  qui  puisse 
impérissablement  redire  aux  générations  suivantes  leur 
glorieuse  mémoire. 

Cet  appel  fut  entendu  et  les  innombrables  dossiers 
que  nous  avions  pu  former  à  l’aide  de  nos  recherches 
personnelles  et  de  collaborations  amies  sommeillaient 
depuis  de  longues  années  dans  nos  cartons,  attendant 
une  heure  propice  de  publication. 

Cette  heure  nous  semble  venue  et,  bien  que  l’œuvre 
poursuivie  ne  soit  pas  sans  quelques  imperfections,  nous 
ne  voulons  pas  tarder  davantage  à  la  soumettre  au  pu¬ 
blic.  Au  moment,  où  de  nouvelles  persécutions  re¬ 
ligieuses  agitent  le  pays,  il  nous  parait  de  quelque  ac¬ 
tualité  de  rappeler  aux  Vendéens  d’aujourd’hui  avec 
quel  indomptable  courage,  avec  quelle  admirable  abné¬ 
gation,  les  Vendéens  d’autrefois  savaient  verser  leur 

Z' 
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sang  et  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  leur  double 
foi  politique  et  religieuse. 

La  Vendée  contemporaine  puisera  dans  cette  évoca¬ 
tion  des  luttes  passées  une  énergie  nouvelle  pour  les 
combats  à  venir,  et  le  souvenir  des  martyrs  d’hier 
suscitera  des  héros  pour  demain. 

R.  V. 

Juillet  1903. 
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LE  LIVRE  D’OR  DE  LA  VENDÉE 


ESSAI  D’UN  MARTYROLOGE  VENDÉEN 

DE  LA  RÉVOLUTION 


Achard  (Pierre),  domicilié  à  Saint-Nicolas  de  Brem,  fut  con¬ 
damné  à  mort,  le  18  avril  1793,  par  la  Commission  mili¬ 
taire  des  Sables  d’Olonne  (1). 

Adams  (Marie- Antoinette-Pétronille),  33  ans,  accusée  «  d’avoir 
pris  part  à  la  révolte  de  la  Vendée,  d’avoir  notamment 
monté  la  garde  au  Pont-Charon,  habillée  en  homme, 
ayant  une  ceinture  blanche  autour  d’elle,  et  d’y  avoir 
commandé  à  différentes  fois,  d’avoir  été  à  L’Oie  avec 
Verteuil  et  autres  chefs,  à  cheval,  d’avoir  porté  la  co¬ 
carde  blanche,  d’avoir  obligé  tout  particulier  de  l’appeler 
le  Chevalier  Adam...  »  fut  comdamnée  à  mort  par  la 
Commission  militaire  de  Fontenay  et  fusillée,  (/er  nivôse 
an  II)  (2). 


(1)  Prudhomme.  Dictionnaire  des  condamnes  à  mort.  —  Cette  commisson, 
établie  aux  Sables  le  l*r  avril  1793,  et  considérée  par  les  historiens  comme 
une  des  plus  humaines,  ne  jugea  cependant  pas  moins  de  479  personnes  en  une 
année,  dont  127  furent  condamnées  à  mort  et  exécutées. 

(2)  M11*  Adams  avait  été  élevée  par  la  famille  de  Lespinay,  qui  l’avait  dotée 
et  mariée  à  un  marchand  du  Puybelliard,  nommé  Laîné.  Elle  avait  30  ans 
lorsque  le  soulèvement  éclata.  Le  19  mars  1793,  son  mari  qui,  loin  de  par¬ 
tager  les  convictions  religieuses  et  politiques  de  sa  femme,  était  profondément 
révolutionnaire,  se  retira  à  la  Rochelle.  A  quelque  temps  de  là,  les  gardes 
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Aimard  (Joseph),  38  ans,  marchand,  demeurant  à  la  Jaudon- 
nière,  amené  à  la  bataille  de  Luçon  par  «  le  maire  de  sa 
paroisse  »,  y  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes  républi¬ 
caines  et  conduit  aux  prisons  de  la  Rochelle,  où  il  suc¬ 
comba  avant  que  la  Commission  militaire  établie  dans 
cette  ville  n’ait  statué  sur  son  cas. 

Aimé  (Louis),  36  ans,  domestique  à  Puy-de  Serre;  et  son  frère 
Jean,  40  ans,  journalier  à  Puyr-de- Serre,  accusés  d’avoir 
été  avec  les  Brigands  depuis  le  commencement  des  bri¬ 
gandages,  armés  de  fourches  et  de  fusils,  furent  con¬ 
damnés  par  la  Commission  militaire  de  Fontenay  et 
exécutés  dans  les  24  heures.  (21  pluviôse  an  11). 

Albert  ("François),  41  ans,  tisserand  à  Montournais  <v  chef 
de  brigands  »,  accusé  d’avoir  pris  des  chevaux  aux 
patriotes  pour  aller  à  la  bataille...  fut  condamné  à  mort 
par  jugement  de  la  même  Commission  et  mis  à  mort. 
(4  pluviôse  an  11). 

Albert  (Pierre),  de  Saint- Christophe  du  Ligneron,  46  ans., 
décédé  dans  la  prison  Branchu,  de  Fontenay,  où  il  avait 
été  incarcéré.  (26  vendémiaire  an  111 )  (1). 

Alquier  de  La  Bergellière  (Mlles),  habitant  le  bourg  de  la 
Flocellière,  y  furent  massacrées  ainsi  que  leur  servante 

i 

nationales  mobiles  avant  mis  le  leu  à  sa  maison,  elle  se  jeta  hardiment  dans 
la  lutte,  sincèrement  résolue  à  se  dévouer  jusqu’à  la  mort  à  la  cause  catho¬ 
lique  et  royale.  Elle  revêtit  des  habits  d’homme,  se  munit  u  armes  et  fit  son 
entrée  à  l’Oye  au  milieu  des  soldats  de  Verteuil  et  de  Sapinaud  de  la  Verrie 
qui  la  surnommèrent  le  chevalier  Adams. 

A  Chantonnay,  à  Saint-Florent  et  dans  un  grand  nombre  d’autres  combats 
elle  se  couvrit  de  gloire.  La  dispersion  de  l’armée  de  Royrand  seule  mit  fin 
à  ses  exploits. 

Arrêtée,  le  20  novembre  1793,  elle  lut  conduite  à  Fontenay,  traduite  de¬ 
vant  la  Commission  militaire  et  cond;mnéeàmort  (21  décembre  1793).  Traînée 
le  soir  même^derrière  le  Minerval,  elle  lut  fusillée  debout  en  criant:  Vive  le 
Roi!  (B.  Fillon.  Deux  héroïnes  Vendéennes). 

(I)  Registres  de  VElat-Civil  de  Fontenay. 
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par  les  soldats  de  la  Colonne  Infernale  de  Grignon,  en 
1794  (1). 

Amiot  (la  femme),  de  Mortagne,  morte  dans  les  prisons  du 
Mans,  où  elle  avait  été  enfermée  avec  tant  d’autres  Ven¬ 
déennes,  après  la  bataille  livrée  sous  les  murs  de  cette 
ville  (2), 

Amond  (Jacques),  47  ans,  d’ Angles,  mort  dans  la  prison  de 

la  Coupe,  aux  Sables  d’Olonne.  {11  messidor  an  11)  (3). 

» 

André  (Jean),  de  la  Morinière,  paroisse  de  Chavagnes-en- 
Paillers,  âgé  de  6  ans,  fut  tué  par  les  républicains,  le 
23  février  1794,  dit  1  e  Jour  du  Grand  Massacre  de  Cha- 
vagnes.  (Fragment  d’un  registre  de  la  mairie  de  Cha- 
vagnes)  (4) . 

André  (Henriette),  4  ans,  sœur  du  précédent,  et  leur  mère  : 

André  (Marie),  épouse  de  Jean  Boucher ,  64  ans,  du  village  de 
la  Morinière,  paroisse  de  Chavagnes-en-Paillers,  furent 
«  tuées  par  les  républicains  »  le  même  jour  (5). 

(1)  Renseignements  de  l'abbé  Dalin. 

(2)  Registres  de  la  paroisse  Sainte-Croix  du  Mans ,  cités  par  Chardon,  dans 
ses  Vendéens  dans  la  Sarthe. 

(3)  La  prison  de  la  Coupe  était  ainsi  appelée  du  nom  d’une  ancienne  hô¬ 
tellerie,  La  Coupe  d'or ,  qui  avait  été  convertie  en  prison  à  l’époque  révolu 
tionnaire.  Elle  fut  créée  à  l’occasion  de  l’affaire  de  la  Proutière,  et  reçut  des 
hôtes  de  marque,  notamment  les  Lézardière,  Baudry  de  la  Burcerie,  Ga- 
zeau  de  la  Boissière,  Nicollon  des  Abbayes,  Mœe  de  Lovnes,  etc...  La  prison 
de  la  Coupe  était  située  rue  du  Port,  aujourd’hui  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  au 
n®  69.  ( Chroniques  Sablaises  de  M.  Petiteau  et  Les  Prisons  des  Sables  d'O - 
lonne,  de  M.  l’abbé  Renolleau.) 

(4)  En  cette  affreuse  journée,  dit  M.  Gourraud  ( Annuaire  de  la  Société 
d' Emulation  de  la  Vendée ,  an.  1876.  p.  67),  on  entendait  de  tous  *ôtés  des 
coups  de  fusil  et  les  cris  des  malheureux  qu’on  égorgeait  ;  des  femmes  en¬ 
ceintes  furent  éventrées  et  des  enfants  embrochés  dans  les  baïonnettes. 

On  a  gardé  à  Chavagnes  le  souvenir  de  ce  jour  du  23  février  1794  que  l'on 
désigne  encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Jour  du  Grand  Massacre. 

(5)  Fragments  du  même  registre  de  la  Mairie  de  Ghavag  nes-en-P  ailler  s . 
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Angély  (Antoine  d  ),  59  ans,  ancien  garde  du  Roi,  chevalier 
de  Saint-Louis,  domicilié  à  la  Grossetière,  commune  de 
Sainte-Foy,  arrondissement  des  Sables,  condamné  à 
mort  comme  chef  de  brigands,  par  la  Commission  mili¬ 
taire  des  Sables,  le  24  septembre  1793,  fut  exécuté  près 
le  Remblai,  le  2  octobre  (1). 


Anetra  (Pierre),  domicilié  à  la  Châtaigneraie,  condamné  à 
mort  par  la  Commission  militaire  deSavenay  {15  nivôse 
an  11  J.  (2) 


Angibaud  (François),  dit  Marinière,  âgé  de  41  ans,  domicilié 
à  Beauvoir;  arrondissement  des  Sables,  et  son  frère 
Prosper,  âgé  de  35  ans,  juge  de  paix,  demeurant  égale¬ 
ment  à  Beauvoir,  furent  condamnés  à  mort  par  la  Com¬ 
mission  militaire  des  Sables,  le  18  avril  1793  et  exécutés 
le  20,  sur  la  côte,  près  le  Remblai  (3).  Ils  étaient  accusés 
d'avoir  commandé  le  premier  soulèvement  des  marais 
de  Beauvoir  et  de  Bouin,  en  mars  1793. 

Angiraud-Morinière  (Les  deux  demoiselles)  subirent  de 
même  le  dernier  supplice  à  Noirmoutier,  sans  qu’on  ait 
pu  prouver  qu’elles  fussent  coupables  d'aucun  délit,  si 
ce  n’est  de  représailles  bien  excusables  :  elles  avaient  fait 
tuer  le  porc  d'un  patriote  gui  avait  tué  le  leur  !  (F.  Piet. 
Recherches  sur  Noirmoutier,  p.  610). 

Angibaud  (Michel),  âgé  de  50  ans  environ,  de  Saint-Christophe 


(1)  Archiv.  du  Greffe  du  trib.  des  Sables. 

(2) Prudhom.  — La  Commission  établie  àSavenay,  le  24  frimaire  an  II  et 
appelée  du  nom  de  son  cruel  président  La  Commission  Bignon,  fut  une  des 
plus  impitoyables.  En  trois  séances,  elle  prononça  (500  condamnations  à  mort 
et  pas  ur.  seul  acquittement.  Les  malheureux  Vendéens  furent  fusillés  en 
masse  en  dehors  de  la  ville,  et  longtemps  après  on  pouvait  voir  sur  un  mur 
longeant  la  route  de  Guérande,  la  trace  sanglante  de  ces  exécutions. 

(Lcdoux.  —  Bataille  de  Savenay.  Cit.  par  Berriat-Saint-Prix.) 

(3)  Archives  du  Greffe  du  tribunal  des  Sables. 
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du  Ligneron,  décédé  dans  la  prison  Branchu,  à  Fonte¬ 
nay,  le  1er  frimaire  an  III.  (1  L) 

Aumileau  (Jean  ),  40  ans,  de  l’ancienne  paroisse  de  Saint-Oüen, 
fut  condamné  à  mort  et  guillotiné,  pour  avoir  «  porté 

les  armes  avec  les  brigands  et  tenu  des  propos  contre- 

* 

révolutionnaires.  »  (Jugement  de  la  Commission  mili¬ 
taire  de  Fontenay,  du  26  nivôse  an  II.) 

Annotte  ^François), ‘domicilié  à  Tiffauges,  arrondissement  de 
la  Roche-sur-Yon,  condamné  à  mort  comme  brigand  de 
la  Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de  Savenay. 
(nivôse  an  II.)  (2). 

Arberteau  (Charles),  domicilié  à  Chavagnes,  canton  de  Mon- 
taigu  (sic),  condamné  à  mort  par  la  Commission  mili¬ 
taire  de  Nantes.  (16  nivôse  an  II)  (3). 

Arberteau  (Jacques),  domicilié  à  la  Gaubretière,  arrondisse¬ 
ment  de  la  Roche-sur-Yon,  condamné  à  mort,  comme 
«  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission  militaire  de 
Nantes.  (16  nivôse  an  II  (4). 


(1)  Archives  de  l'Etat  Civil  de  Fontenay. 

(2)  Prudhom.  Loc.Cit. 

(3)  Prudhom.  —  La  Commission  de  Nantes,  dont  Arberteau  fut  vic¬ 
time,  n’était  autre  que  la  Commission  Bignon,  qui  après  avoir  odieuse¬ 
ment  fonctionné  à,  Savenay,  vint  s’établir  le  9  nivôse  à  Nantes,  quai  de  l’Hô¬ 
pital,  puis  à  l’Entrepôt. 

Le  16,  jour  de  la  condamnation  de  Charles  Arberteau,  249  autres  prison¬ 
niers  furent  envoyés  à  la  mort.  En  16  séances,  cette  Commission  ne  pro¬ 
nonça  pas  moins  de  1969  condamnations  à  mort! 

C’est  hors  de  Nantes,  au  lieu  dit  les  Carrières  ou  les  Rochers  de  Gigant 
que  ces  malheureux  étaient  fusillés.  Après  l’exécution,  on  dépouillait  jus¬ 
qu’aux  femmes  et  quelquefois  la  sépulture  de  ces  nombreux  cadavres  se  fai¬ 
sait  attendre  plusieurs  jours.  Ainsi  il  fut  établi  au  procès  de  Carrier,  par  plu¬ 
sieurs  témoignages,  qu’à  Gigant,  pendant  deux  ou  trois  jours,  étaient  restés 
entassés  les  corps  de  75  à  80  jeunes  femmes  nus  et  le  dos  en  l’air  (Déposi¬ 
tions  Bourdin  et  Debourges ),  citées  par  Berriat-Saint-Prix,  dans  sa  Justice 
Révolutionnaire.) 

(4)  Prudhom. 
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Ardouin  (Pierre,)  33  ans,  de  la  Chapelle-au-Lys,  accusé  d'avoir 
été  avec  les  «  Brigands  »,  fut  condamné  à  mort  et  exécuté 
dans  les  24  heures.  ( Jugement  de  la  Commission  militaire 
Fontenay,  du  9  pluv.  an  II j. 

Ardouin  (Jacques),  âgé  de  douze  ans: 
id.  (Pierre),  âgé  de  dix  ans  ; 
id.  (Marie),  âgée  de  neuf  ans  environ  ; 
id.  (François),  âgé  de  cinq  ans  environ  ; 

id.  (Jeanne),  âgée  4e  deux  ans,  —  tous  enfants  de  Fran¬ 

çois  Ardouin  et  de  Marie  Fonteneau,  furent  «  tués  par 
l’ennemi  »  avec  leur  mère,  au  village  de  la  Suctière. 
paroisse  de  Saint-Fulgent,  le  23  février  1794  (1). 

Ariau  (Thomas),  fils  de  Pierre.  10  mois,  de  Villeneuve,  pa¬ 
roisse  du  Grand  Luc. massacré  par  les  Républicains, le  28 
février  1794,  à  la  Vivantière  de  la  paroisse  des  Lues  (2). 

I 

Arnaud  (Etienne),  40  ans,  de  Saint-Julien  des-Landes,  mort 
dans  la  prison  de  la  Coupe,  aux  Sables  d’Olonne,  le  il 
messidor  an  II  (3). 

Arnaud  (Jean),  dit  Massais,  instituteur,  domicilié  au  Tablier, 
arrondissement  de  la  Roche-sur-Yon,  condamné  à  mort 
comme  brigand  de  la  Vendée  par  le  tribunal  révolution¬ 
naire  du  département  (29  vendémiaire  an  II)  (4). 

Arnaud  (Jean),  18  ans,  maréchal,  domicilié  à  Aizenay,  qui 

(1)  Renseignements  fournis  par  un  registre  conservé  aux  Archives  commu¬ 
nales  de  Saint-Fulgent  et  intitulé  :  Registre  pour  servir  à  inscrire  les  actes 
de  Haptémes, mariages  et  sépultures  de  la  paroisse  de  Saint-Fulgent ,  lequel 
registre  contenant  deux  feuillets,  a  été  cotte  et  paraphé  par  nous  Jacques 
Forestier  .commissaire  général  pour  le  roi  dans  V  arrondissement  de  l'armée 
du  Centre ,  ce  jourd'hui  12  novembre  1 794,  Van  2e  du  règne  de  Louis  XVI J. 
Signé:  Forestier ,  commissaire  général- 

(2)  Ext.  du  Martyrologe  dressé  en  1794  par  l’abbé  Barbedette,  curé  des  Lues 
et  publié  en  1873.  par  son  successeur  M.  l’abbé  J.  Bart.  (Nantes,  Libaros). 

(S)  Archives  du  Greffe  du  tribunal  des  Sables . 

(4)  Prudhom.  Loc.  cit. 
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avait  été  envoyé  comme  parlementaire  auprès  du  gé¬ 
néral  Foucault,  commandant  la  garnison  des  Sables 
d’OIonne,  alors  assiégée  par  Joly  et  Savin,  fut  malgré 
tous  les  droits  de  la  guerre  retenu  prisonnier,  livré  à 
la  Commission  militaire  des  Sables,  condamné  à  mort, 
et  exécuté,  le  6  avril  1793  (1). 

Arnaud  (Pierre)  60  ans,  de  la  Chapelle-aux-Lys,  décédé  dans 

* 

les  prisons  de  Fontenay,  le  11  ventôse  an  II  (2). 

Arnaud  (Marie),  femme  Barthélemy,  56  ans,  de  la  Cna  de 
Saint- Vincent,  «  fameuse  brigande,  avait  engagé  ses 
voisins  à  se  révolter,  »  fut  condamnée  à  mort  par  la 
Commission  militaire  de  Fontenay,  le  27  nivôse  au  II,  et 
guillotinée, 

Arnault  DELAMoTHEtN...), d’une  bonne  famille  duBas-Poitou 
occupant  des  places  à  laChambredes  comptesde  Nantes , 
domicilié  à  Mouilleron  en-Pareds,  prit  une  part  active  à 
l’insurrection  vendéenne,  s’y  distingua  par  sa  bravoure 
et  succomba  au  cours  de  la  première  guerre  (3). 

Arnault  de  la  Salière,  frère  du  précédent,  servit  de  même 
comme  officier  parmi  les  Vendéens,  et  ne  survécut  pas 
davantage  à  la  première  insurrection. 

Arnoult  (Thérèse),  V’#  Joly,  mère  de  M™9  Des  Prés  d'Am- 
breuil,  également  victime  (Vr  son  nom),  succomba  dans 
la  prison  de  la  Mission,  au  Mans  (4). 

(1)  Archiv.  du  greffe  des  Sables,  et  Le  chevalier  de  Sapinaud,  par  M.  L. 
de  la  Boute tière,  p.  (53. 

(2)  Arch.  de  l'Etat  civil  de  Fontenay. 

(3)  Biographies  inédites  des  Vendéens  et  des  Chouans,  par  MM  de  la  Fon- 
tenelle  et  René  Vallette,  p.  3. 

(4)  11  y  avait  également  prisonnière  à  la  Mission ,  Marie  Moulin ,  de  Chaix, 
près  Fontenay,  et  domestique  de  la  veuve  Joly,  qui  avait  fui  avec  sa  maî¬ 
tresse,  après  avoir  vu  mettre  le  feu  à  son  village.  (Chardon ,  Les  Vendéens 
dans  la  Sarthe.) 


160 


ESSAI  d’üN  MARTYROLOGE  VENDEEN 


Astre  (Pierre),  domicilié  à  Touarcé  (sans  doute  Thouarsais), 
canton  de  Montaigu  (sic),  condamné  à  mort,  comme  bri¬ 
gand  de  la  Vendée,  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(14  nivôse  au  II.) 

Audebert  (Jacques),  36  ans,  de  Saint  Fulgent,  mort  dans  les 
prisons  de  Niort,  le  17  mars  1794  (1). 

Aubin  (Toussaint),  domicilié  à  Touarcé  (Thouarsais  ?)  canton 
de  Montaigu  (sic),  condamné  à  mort  comme  «  brigand 
de  la  Vendée  »,  par  la  Commission  militaire  de  Nantes. 

(  /  7  nivôse  an  II)  (2). 

Auboin  (Alexandre),  2  ans,  des  Herbiers,  fils  de  Charles  Au- 
bouin  et  de  Jeanne  Baudry,qui  y  était  également  déte¬ 
nue,  décédé  à  l’abbaye  de  Celles,  le  ô  prairial  an  II  (3). 

* 

Aubry  (Antoine),  domicilié  aux  Herbiers,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  parla  Commission  mi¬ 
litaire  de  Savenay,  le  4  nivôse  an  II  (4). 

Audains  (Marie),  domiciliée  à  l’Hermenault,  arrondissement 
de  Fontenay-le-Comte,  condamnée  à  mort  comme 
«  complice  des  brigands  de  la  Vendée  »  par  la  Commis¬ 
sion  militaire  de  Nantes,  le  1  8  nivôse  an  II  ( 5). 

Audebrand  (François),  de  Fontenay,  accusé  d’avoir  été  le  chef 
de  la  révolte  qui  eut  lieu  dans  les  prisons  de  cette  ville 
le  20  frimaire,  fut  condamné  par  le  Con  milit  de  Fon- 

(1)  A.  Proust.  La  Justice  Révolutionnaire  à  Niort.  —  L’entassement  des 
détenus  dans  les  prisons  de  Niort,  la  nourriture  insuffisante  qu’ils  recevaient 
causèrent  une  mortalité  énorme  :  t  82  prisonniers  succombèrent  du  14  no¬ 
vembre  1792  au  30  août  1794.  ( Histoire  de  la  Ville  de  Niort ,  par  Favre 
Niort.  1880.) 

(2)  Prudhom. 

(3)  Registres  de  décès  de  la  commune  de  Celles. 

(4)  Prudhom. 

ld. 
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tenay  «  à  être  fusillé  sous  le  plus  prompt  délai  »  (27  fri- 

f 

maire  an  u  (i). 

Audouard  (Fabien),  de  Saint-Paul,  25  ans,  accusé  d’avoir 
«  pris  part  à  plusieurs  batailles  dans  les  rangs  des 
brigands ,  et  d’avoir  pillé  des  patriotes  »,  fut  condamné 
à  mort  parla  Commission  militaire  de  Fontenay  (28  ni¬ 
vôse  an  11)  et  guillotiné. 

» 

Audugé  (N...),  cordier  au  village  de  la  Mournière, commune  de 
Menomblet,  fut  fusillé  par  les  Bleus,  en  1794  (2). 

Audüreau  (René),  chirurgien,  âgé  de  59  ans,  demeurant  à  la 
Barotière. 

Le  premier  crime  d’Audureau,  était  d’  «  avoir  été 
nommé  maire  par  sa  paroisse,  après  qu’elle  eût  été  occu¬ 
pée  par  la  troupe  de  Saint-Pal  (3)  ». 

Le  second  :  de  s’être  rendu  en  armes  avec  Joseph  Le 
Suisse,  homme  d’affaires  de  la  Comtesse  de  Mesnard, 
au  village  de  Seri,  paroisse  des  Herbiers,  et  d’y  avoir 
tenu  des  propos  contre-révolutionnaires,  en  disant  au 
dit  Joseph  Le  Suisse  qu'if  fallait  partir  de  suite,  s’at- 

(1)  La  Commission  militaire  de  Fontenay  fut  établie,  le  21  frimaire  an  II, 
par  Lequinio,  à,  la  suite  d’une  prétendue  révolte  des  prisonniers  Vendéens. 
Ce  tribunal  de  sang  siégea  depuis  le  23  frimaire  (13  décembre  1793),  jusqu’au 
26  germinal  (15  avril  1794)  et  condamna  à  mort  198  personnes,  qui  furent 
exécutées  dans  les  2i  heures.  Ces  exécutions  (fusillades)  avaient  lieu  derrière 
l’ancien  cimetière  de  Notre-Dame  ( Minerval )  et  à  l’Italie  ( port  actuel).  Il  y 
eûtjusqu’à  neuf  condamnations  capitales  par  jour. 

Le  26  germinal,  la  Commission  dut  cesser  ses  fonctions  à  la  suite  d'un 
jugement  rendu  contre  Goy  de  la  Martinière,  aide-de-camp  de  Huché,  l’un 
des  généraux  qui  commandaient  les  trop  célèbres  Colonnes  infernales,  et 
auquels  des  infamies  sans  nombre  étaient  justement  reprochées. 

Au  diredeM.  B.  Fillon,  plus  de  230  personnes  furent  exécutées  a  Fontenay 
du  1er  janvier  1793  au  9  thermidor.  En  outre,  plus  de  90  détenus  périrent 
dans  les  prisons  par  suite  de  maladies  et  de  mauvais  traitements.  (B,  Fillon. 
Recherches  sur  Fontenay .  —  Berriat-Saint-Prix.  Justice  Révolutionnaire.) 

(2)  Témoignage  de  Rose  Hucteau,  de  Saint-Pierre  du  Chemin. 

(3)  Saint  Pal  commandait,  on  lésait,  les  troupes  vendéennes  de  la  région  de 
la  Roche. 

TOME  XVI.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1903  11 


162 


ESSAI  D'UN  MARTYROLOGE  VENDÉEN 

/  t  k  *  •  t  '*  '  *  «.  ’ 


trouper  pour  aller  trouver  Charette  ;  que  tout  n’était 
pas  perdu  et  que  la  Constitution  n’aurait  pas  lieu,  si  on 
savait  soutenir  le  parti  royaliste. 

Sur  la  dénonciation  d'un  voiturier  des  Herbiers,  l’ad¬ 
ministration  du  Département  de  la  Vendée  dépêcha  les 
deux  gendarmes  Riquaut  et  Péaut,  de  la  compagnie 
de  Fontenay,  contre  Audureauet  Le  Suisse  qui,  surpris 
chez  eux,  n’opposèrent  aucune  résistance. 

Conduits  directement  à  la  Rochelle,  les  deux  Vendéens 
furent  livrés  le  même  jour  à  la  Commission  militaire, 
qui  les  condamna  à  mort.  [14  décembre  1793 )  (1). 

Audrien  ou  Audrieu  (Jean),  domicilié  à  Saint-Georges-de- 
Montaigu,  arrondissement  de  la  Roche-sur-Yon,  con¬ 
damné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la 
Commission  militaire  de  Savenay,  le  5  nivôse  an  II  (2). 

Aufrin  (Antoine),  tisserand,  domicilié  à  Mouchamps,  con¬ 
damné  à  mort  comme  <  conspirateur  »  par  la  Commis¬ 
sion  militaire  d’Angers.  (23  nivôse  an  II)  (3). 

Auger  (Charles),  bordier,  domicilié  aux  Herbiers,  condamné 
à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Sarthe,  le  21  nivôse  an  II  (4). 

Auger  (Etienne),  domicilié  à  Sâint-Flôrent-des-Bois,  arron¬ 
dissement  de  la  Roche-sur-Yon,  condamné  à  mort 

(1)  Archives  du  Greffe  de  la  Rochelle. 

(2)  Prudhom. 

(3)  Cette  date  nous  permet  de  croire  qu’il  s’agit  ici  de  la  Commission  ins¬ 
tituée,  le  1 S  frimaire  an  11  par  Bourbotte,  Esniie  de  la  Vallée,  Francas  tel 
et  Prieur  de  la  Marne. 

Cette  Commission,  qui  vint  remplacer  la  Commission  Félix  avait  pour 
présidentle  citoyen  Proust,  du  Comité  Révolutionnaire  d’Angers.et  pour  juges 
les  citoyens  Morin  et  Vacheron,  employés  à  l’armée.  Elle  prit  fin  le  25  nivôse, 
et  céda  la  place  au  trop  fameux  recensement  des  prisonniers,  qui  fut  autre¬ 
ment  implacable  pour  les  malheureux  Vendéens.  (Bernat-Saint-Prix,  Justice 
Révolutionnaire.) 

(4)  Prudhom. 
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comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission 
militaire  de  Nantes,  1  e  15  nivôse  an  11(1). 

Auger  (Jacques),  métayer,  50  ans,  de  Réaumur,  décédé  dans 
les  prisons  de  Fontenay,  le  13  floréal  an  11  (2). 

Auger  (Jean),  41  ans,  de  Mouilleron,  décédé  dans  les  pri¬ 
sons  de  Niort,  1  q  16  avril  1794(3). 

Auger  (Pierre),  de  Saint-Pierre-du-Chemin,  âgé  de  17  ans, 
mort  dans  la  prison  Pasquier  à  Fontenay,  le  23  nivôse 
an  111  (4). 

Augereau  (N  ..)  était  en  1793,  sacristain  à  la  Gaubretière. 

Revenant  un  jour  de  conduire  un  prêtre  qui  était  allé 
administrer  un  mourant ,  il  fut  surpris  par  les  Bleus. 
Fouillé  par  eux  et  trouvé  porteur  d’une  boîte  d’hosties, 
il  fut  immédiatement  fusillé.  Revenu  au  bourg,  les  sol¬ 
dats  républicains  se  firent  indiquer  sa  maison,  et  après 
l'avoir  entièrement  pillée  ia  livrèrent  aux  flammes. 

Cette  fin  tragique  du  dévoué  sacristain  de  la  Gaubre¬ 
tière  ne  diminua  en  rien  l’attachement  de  la  famille  Au¬ 
gereau  à  la  cause  catholique  et  royaliste.  Nous  voyons 
en  effet,  qu’en  1815,  Félicité  Augereau ,  un  membre  de 
cette  même  famille,  revenant  de  porter  des  ordres  à 
l’armée  royale,  fut  arrêtée  auprès  du  bourg  de  la  Gau¬ 
bretière  par  un  détachement  de  soldats  républicains. 
Sommée  par  eux  de  crier  :  vive  la  République,  elle  ré¬ 
pondit  par  deux  vigoureux  cris  de  :  vive  Dieu  !  vive  le 
Roi  !  et  tomba  a  ussitôt  percée  d’une  balle.  Ce  fait  qui  nous 

(1)  Prudhom. 

(2)  Arch.  munieip.  de  Fontenay. 

(3)  A.  Proust,  La  Justice  Révol.  à  Niort. 

(4)  Un  autre  Auger ,  également  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  du  Chemin 
et  meunier  au  moulin  du  Four,  fut  percé  d’une  balle  «  à  la  bataille  de  la 
Châtaigneraie  »  et  mourut  des  suites  de  cette  blessure  au  village  de  la  Po- 
pinière.  ( Témoignage  de  Jean-Marie  Couturier.de  la  Popinière. 
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a  été  raconté  par  M.  Louis  Cormerais,  de  la  Boissière  de 
Montaigu,  lui  avait  été  rapporté  par  une  femme,  qui 
ayant  aperçu  de  loin  les  Bleus,  s 'était  blottie  sous  un 
tas  de  paille  et  avait  assisté  de  sa  cachette  aux  diverses 
péripéties  de  ce  drame. 

Auguinette  (Jean),  28  ans,  delà  Jaudonnière,  décédé  dans  les 
prisons  de  Niort,  le  12  mars  1794  (1). 

Aujard  (René),  âgé  de  30  ans,  fils  de  Pierre  Aujard,  et  de 
Louise  Mollé,  fut  tué  le  10  messidor  an  III, à  dix  heures 
du  soir,  à  l’entrée  du  bourg  de  Saint-Hilaire-dè-Talmond, 
«  par  des  coups  de  feux  donnés  par  une  patrouille  qui 
«  le  prit  avec  plusieurs  autres  pour  des  rebelles  (2). 

Anneau  (Thomas),  métayer,  âgé  de  36  ans  environ,  demeu¬ 
rant  au  village  de  Liolière,  paroisse  de  Chantonnay, 
dénoncé  «  comme  ayant  aidé  à  tuer  cinq  volontaires 
«  républicains  à  coup  de  triques,  dans  V affaire  qui  eut 
«  lieu  le  5  septembre  1793,  entre  Chantonnay  et  Saint- 
Vincent  »  fut  arrêté  chez  lui.  et  envoyé  à  La  Rochelle. 

Conduit  une  lre  fois,  le  25  frimaire  an  II  devant  la  Com¬ 
mission  militaire,  il  fut  assez  heureux  pour  réduire  à 
néant  les  accusations  portées  contre  lui.  La  Commis¬ 
sion  sursit  au  jugement.  Mais  comme  à  cette  époque 
un  homme  accusé  devait  nécessairement  être  coupable, 
on  écrivit  immédiatement  aux  citoyens  Guicheteau 
et  Laisné,  membres  de  la  Commission  municipale  de 
Chantonnay,  de  faire  une  enquête  sur  Thomas  Anneau. 

11  ressortit  de  cette  enquête  qu'il  était  un  partisan 
dévoué  de  la  cause  vendéenne,  que  comme  tel  il  avait 

(1)  A  Proust,  loc.  cit.  —  M.  de  la  Boutetière,  dans  une  note  manuscrite  qu'il 
nous  a  laissée,  estime  que  parmi  les  Vendéens  portés  par  M.  Proust,  comme 
décédés  dans  les  prisons,  il  y  en  eut  certainement  un  grand  nombre  qui 
durent  être  fusillés.  On  ne  saurait,  suivant  lui,  admettre  autrement  le  chiffre 
considérable  des  décès  figurant  à  certaines  dates. 

(2>  Registre  de  décès  de  Talmont  an  III  et  IV . 
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«  pris  les  armes  à  plusieurs  reprises,  suivi  les  brigands 
«  à  différentes  affaires  et  monté  souvent  la  garde  au 
«  Pont-Charron.  »  Traduit  en  conséquence,  une  nou¬ 
velle  fois,  devant  la  Commission  militaire,  il  fut  con¬ 
damné  à  mort,  le  il  nivôse  an  Il  (1). 

Auray  (Thérèse)  épouse  de  Pierre  Bordage  de  Mortagne, 
décédée  dans  les  prisons  du  Mans  (2). 

Auret  (Ant),  domicilié  aux  Herbiers,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission 
militaire  de  Savenay,  le  4  nivôse  an  11  (3). 

Aux  (Marie-Françoise  d’),supérieure  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Fontenay  qui  protesta  contre  l’abolition  des 
vœux  perpétuels  et  contre  l’enlèvement  des  prêtres  ré¬ 
fractaires  attachés  à  sa  communauté,  fut  arrêtée,  con¬ 
damnée  à  mort  et  guillotinée  à  Fontenay. 

Auzon  (d’),  de  Treize-Vents,  fit  la  campagne  d’Outre- 
Loire,  fut  pris  à  Blain  et  fusillé,  fin  décembre  1793  (4). 

Averty  (Louis),  32  ans,  laboureur  de  Challans ,  décédé  dans 
la  prison  de  la  Coupe ,  aux  Sables-d’Olonne,  le  3  pluviôse 
an  II  (5). 

Avril  (Jean),  tisserand,  âgé  de  67  ans  ,  demeurant  à  Mou- 
champs  en  1793,  était  partisan  du  Comité  royaliste  de 
cette  paroisse,  et  comme  tel  fut  chargé  de  délivrer  des  bil¬ 
lets  aux  soldats  de  l’armée  vendéenne  «  pour  la  distri¬ 
bution  du  sel  qui  provenait  de  chez  les  patriotes  Ruffin 
et  Boisseau  ».  Arrêté  pour  ce  fait  «  par  quatre  fusiliers  » 

(1)  Voir  le  procès-verbal  de  cette  enquête,  pleine  de  détails  intéressants 

sur  les  nombreux  prisonniers  et  prisonnières  appartenant  au  pays  de  Chan- 

tonnay  (7  niv.  an  II.)  ( Arch .  du  G.  de  la  Rochelle ). 

(2)  Registres  de  Sainte-Croix  du  Mans ,  cités  par  M.  Chardon. 

(3)  Prudhom. 

(4)  A.  de  Nouhes.  —  Généraux  et  chefs  de  la  Vendée  militaire... 

(5)  Arch.  du  Greffe  du  trib.  des  Sables. 
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et  accablé  par  les  dénonciations  du  juge  de  paix  de  Mou- 
champs,  le  grand  accusateur  de  la  contrée  (1),  il  fut  tra¬ 
duit  devant  la  Commission  militaire  de  la  Rochelle  et 
condamné  à  mort,  le  21  décembre  1793. 

Avril  (Pierre) ,  domicilié  à  Bournezeau  ,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission 
révolutionnaire  de  Nantes,  le  1 6  nivôse  an  IL  (2). 

Avril  (Pierre),  55  ans,  bordier,  de  la  Tardière,  qualifié  de 
«  brigand  dangereux  »,  et  accusé  d’avoir  «  assisté  à 
plusieurs  batailles  et  refusé  de  déposer  les  armes  »,  fut 
condamné  à  mort  par  la  Commission  militaire  de  Fon¬ 
tenay,  le  25  nivôse  an  11 . 

Avril  (Pierre),  45  ans,  farinier,  de  Mouilleron,  accusé  d’avoir 
été  «  chef  du  Comité  des  brigands  »  et  d’avoir  «  assisté 
à  plusieurs  batailles,  armé  d’une  pique  ou  d’un  fusil  », 
fut  condamné  à  mort  par  la  Commission  militaire  de 
Fontenay,  le  7  pluviôse  an  II. 

A  ymée  (Julie-Félicité),  53  ans,  Ursuline  du  couvent  de  Luçon, 
décédée  à  l’abbaye  de  Celles,  transformée  en  prison, 
le  7  pluviôse  an  II.  (3) 

AYMON(Vincent),  dit  Brodu,  marchand  de  bois,  domicilié  à  Saint- 
Cyr-des-Gâts,  arrondissement  de  Fontenay,  condamné 
à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Vendée,  le  8  brumaire  an  II  (4). 

Ayraud  (François),  laboureur,  70  ans  de  Réaumur,  décédé 
dans  les  prisons  de  Fontenay,  le  21  prairial  an  II.  (5) 

(A  suivre.)  René  Vallette. 

(1)  Lettre  au  citoyen  Geyrat,  commandant  temporaire  de  Luçon.  (Fon¬ 
tenay.  13  frimaire  an  II),  ( Arch .  du  greffe  de  la  Rochelle). 

(2)  Prudhom. 

(3)  Registre  des  décès  de  Celles. 

(4)  Prudhom. 

(5)  Arch.  de  la  mairie  de  Fontenay. 


LES 


CHEVALIERS  DU  SAINT-ESPRIT 

DE  LA  PROVINCE  DU  POITOU 

DE  1578  A  1700 


Notices  extraites  d’an  manuscrit  conservé  à  Paris ,  à  la 
Bibliothèque  Nationale  et  publiées  avec  des  notes ,  par  le 
Vicomte  Paul  de  CHABOT. 


(Suite'  . 


Vingt-deuxième  création  de:  chevaliers  de  l’Ordre 
du  Sainct-Esprit  et  la  première  du  roy  Louis  XIV, 
faite  en  l’église  de  l’abbaye,  Saint-Remy,  à  Reims, 
le  huitième  juin  de  l’année  1625’. 

Cette  promotion  ne  contient  aucun  chevalier  du  Poitou. 

Vingt-troisième  création  des  chevaliers  du  Sainct- 
Esprit  et  la  seconde  du  roy  Louis  XIV,  faite,  avec 
les  cérémonies  ordinaires  en  l’église  des  Grands- 
Augustins,  à  Paris,  le  31  décembre  1661. 

DAILLON  DU  LUDE  (Gaspard  de)4,  évêque  et  seigneur 
d’Alby,  abbé  de  Châteliers,  prieur  de  Château-en-l’Hermitage, 
commandeur  des  ordres  du  Roy,  fils  de  François  de  Daillon, 
comte  du  Lude  et  de  Pontgibaud,  sénéchal  d’Anjou,  gouver¬ 
neur  de  Gaston  de  France,  duc  d’Orléans,  et  de  Françoise  de 

1  Voir  le  1er  fascicule  1902. 

2  Bibl.  Nat.  Français,  32861. 

3  Bibl.  Nat.  Français,  32861,  p.  747-748. 
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Schombrrq ,  fille  de  Gaspard  de  Schomberg.  Il  fut  d’abord 
nommé  à  l’évêché  d’Agen  dont  il  prit  possession  et  en  jouit 
jusqu’en  l’an  1637  que  le  feu  Roy,  Louis  XIII,  le  nomma 
évêque  d’Albi,  qui  était  alors  le  plus  riche  du  Royaume.  En 
1661,  le  Roy  Louis  XIV,  le  fit  commandeur  de  ses  ordres  et 
il  mourut  en  1676. 

Il  portait:  d'azur ,  à  la  croix  dentelée  d'argent ,  ( quelques-uns 
écartèlent )  :  d'or ,  au  lion  de  qneides,  coupé  de  sinople,  qui  est 
de  Schomberq . 

LA  ROCHEFOUCAULD1  (François  VIe  du  nom  duc  de), 
pair  de  France,  prince  de  Marcillac,  baron  de  Verteuil,  che¬ 
valier  des  ordres  du  Roy,  gouverneur  de  Ppitou,  Châtelrau- 
dois  et  Lodunois;  il  se  signala  en  diverses  occasions,  sous 
les  rois  Louis  XIII  et  XIV,  et  quoiqu’il  fut  très  illustre  par 
sa  naissance,  étant  l’aîné  de  l’une  des  plus  anciennes  et  plus 
nobles  maisons  du  royaume,  il  l’étoit  encore  davantage  par 
son  esprit  qui  lui  attira  l'estime  du  Roy  Louis  XIV,  qui  le  fit 
chevalier  de  ses  ordres  en  1661.  Il  était  fils  de  François  Ve, 
duc  de  la  Rochefoucauld,  aussy  chevalier  des  ordres  qui  a  eu 
ci-devant  son  rang.  Il  mourut,  à  Paris,  le  17  mars  1680,  âgé 
de  68  ans  ;  il  avoit  épousé  Gabrielle,  fille  de  Charles  du  Plessis , 
seigneur  de  Liancourt,  chevalier  des  ordres,  qui  a  eu  ci-devant 
son  rang.  Il  en  eut  cinq  enfants.  Le  premier  :  François  VII, 
duc  de  la  Rochefoucauld,  duquel  il  sera  parlé  ci-après.  Le 
deuxième  :  Charles ,  dit  l’abbé  de  Marcillac,  abbé  de  Molesme. 
Le  troisième  :  Henri- Achille,  abbé  de  Verteuil  de  Fontfroide, 
Beaufort,  en  Bretagne,  et  la  La-Chaise-Dieu,  mort  en  169. 

Le  quatrième  :  N . ,  chevalier  de  Malte,  tué  à  la  campagne 

de  Hollande  eh  1672.  Le  cinquième  :  Marie-Catherine  de  la 
Rochefoucauld . 

11  portait  comme  son  père  :  burelé  d'arqent  et  d'azur  de  1 0 
pièces ,  à  trois  chevrons  de  gueules  brochant  sur  le  tout,  le  pre¬ 
mier  ayant  la  pointe  écimée, 

«  Bill.  Nat.  Français,  32861,  p.  769-770. 
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DAILLON  DU  LUDE  (Henry  de1),  duc  du  Lude,  pair  et 
grand-maître  de  l’artillerie  de  France,  marquis  d’Illiers  et  de 
Bouillé,  baron  de  Briançon,  seigneur  de  Pontgibaud,  cheva¬ 
lier  des  ordres  du  roy,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre, 
gouverneur  des  villes  et  châteaux  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
de  Versailles,  fils  unique  de  Thimoléon  de  Daillon,  comte  du 
Lude  et  de  Marie  Feydeau.  Les  services  qu’il  rendit  en  une 
infinité  d’occasions,  où  il  se  distingua  par  son  courage  et  sa 
prudence,  l’ayant  fait  considérer  par  le  Roy  Louis  XIV,  il  le  fit 
chevalier  de  ses  ordres  en  1661,  et  ajouta  à  cette  récompense, 
la  charge  de  grand-maître  de  l’artillerie  de  France,  qu’il  lui 
donna  en  1669,  et  pour  comble  d’honneur,  Sa  Majesté  érigea 
en  sa  faveur,  la  terre  du  Lude,  au  Maine,  en  duché  pairie,  en 
1575,  mais,  cette  seigneurie  no  jouit  pas  longtemps  de  ce 
glorieux  titre,  car  le  duc  du  Lude  étant  le  dernier  mâle  de  sa 
famille,  il  se  trouva  éteint  et  supprimé  par  sa  mort  qui  arriva 
le  30  août  1685,  sans  laisser  aucun  enfant  de  son  épouse 
Eléonore  de  Bouillé ,  fille  unique  et  héritière  de  René,  marquis 
de  Bouillé, ni  de  Marguerite-Louise, fille  de  Maximilien-François 
de  Béthune ,  duc  de  Sully,  sa  seconde  femme. 

Il  portait  :  d'azur ,  à  la  croix  enqreslée  d'argent.  Cimier  :  un 
lion  issanb  d'or.  Supports  :  deux  lions  d'or. 

CLÉREMBAUD,  (Philippe  de2)  comte  de  Palluau  et  de 
l’Isle-Bouin,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  maréchal  de  France, 
Gouverneur  et  Bailli  pour  Sa  Majesté  au  duché  de  Berry, 
fils  de  Jacques  de  Clérembaud,  comte  de  Palluau  et  de  Louise 
Rigant  de  Milepie.  Il  donna,  dès  son  jeune  âge  des  marques 
de  son  courage,  en  1636,  il  fut  au  combat  du  Thésin,  en  1637, 
au  siège  de  Landrecies,  en  1640,  à  l’attaque  des  lignes  d’Arras. 
En  1644,  il  soutint  l’attaque  de  Fribourg  ;  depuis,  il  fut  aux 
sièges  de  Thionville,  Philisbourg,  Gourtray,  Dunkerque,  et 
la  Bassée,  il  commanda  aux  sièges  d’Ypres,  Bellegarde,  etc. 

1  Bibl.  Nat.  Français,  32861,  p.  797-798. 

1  Bibl.  Nat.  Français,  32861,  p.  817-818, 
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Le  Roi  Louis  XIV,  ayant,  connu  son  mérite,  lé  Ht  maréchal  lie 
France,  en  1053,  puis  chevalier  de  ses  ordres,  ën  1601.  Il  mou¬ 
rut  à  Paris,  âgé  de  59  ans,  le  24  juillet  1005,  et  fut  porté  en 
terre  à  Palluau,  en  Poitou.  Il  avait  épousé  en  1054,  Louise- 
Françoise,  fille  de  Léon  Boüthillier,  comte  de  Chavigny,  tréso¬ 
rier  des  ordres  du  roy,  qui  a  eu  cy-devant  son  rang.  Il  en 
eut  plusieurs  enfants.  Le  premier:  Philippe ,  abbé  de  Clérem- 
baud.  Le  second  :  Jules  de  Clérembaud ,  comte  de  Palluau, 
brigadier  d’armée,  puis  maréchal  de  camp  en  1093.  Le  troi¬ 
sième  :  Thérèse  de  Clérembaud. 

Il  portait  :  burelê  d'argent  et  de  sable  de  dix  pièces.  Cimier  : 
un  éléphant  d'argent.  Supports  :  deux  éléphants  de  même. 

Le  maréchal  de  Clérembaud  était  petit-fils  de  Hardy  de  Clé¬ 
rembaud  qui  était  issu  d’un  puisné  des  maisons  de  la  Plesse 
et  du  Plessis. 

BOUCHET  (Jean  du)1,  marquis  de  Sourches,  seigneur  de 
Launay,  prévôt  de  l’hôtel  du  roy,  chevalier  de  ses  ordres  et 
grand-prévôt  de  France,  fils  d 'Honorât  du  Bouchet ,  baron  de 
Sourches  et  de  Catherine  Huraut  et  petit-fils  de  François  du 
Bouchet,  seigneur  de  Sourches,  lieutenant  d’une  compagnie 
de  gens  d'armes  du  duc  de  Montpensier  en  1583.  Il  servit  dans 
les  armées,  sous  le  feu  roy  Louis  XIII  et  sous  Louis  XIV  ; 
celui-ci  l’honora de  divers  emplois  et  le  fit  chevalier  de  ses 
ordres  en  1661.  Il  mourut  en  1671.  Il  épousa  Marie ,  fille  de 
Vincent  Nevelet ,  auditeur  des  Comptes,  il  en  eut  un  fils 
unique  :  Louis-François  du  Bouchet,  marquis  de  Sourches, 
comte  de  Montsoreau,  grand-prévôt  de  France,  qui  a  des 
enfants  de  son  épouse  Geneviève,  fille  unique  et  héritière  de 
Bernard  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau,  entre  autres  : 
Louis  du  Bouchet ,  comte  de  Montsoreau,  colonel  du  régiment 
de  Sourches. 

Il  portait  :  d'argent,  à  deux  fasces  de  sable.  Cimier  :  une  li¬ 
corne  issante  d’argent.  Supports  :  deux  licornes  d'argent. 

*  Bibl.  Nat.  Français  :  32861 ,  p.  827-828. 
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GRIMOARD  DE  BEAUVOIR  (Scipion)1,  comte  du  Roure, 
marquis  de  Grisac,  baron  de  Barjac,  de  Vents  et  d’Artempdé, 
Seigneur  de  Daunes,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  son  lieute¬ 
nant-général  en  Languedoc,  gouverneur  du  Pont-Saint- 
Esprit,  fils  de  Jacques  de  Grimoard  de  Beauvoir,  comte  du 
Roure  et  de  Jacqueline  de  Montlaur.  11  donna  des  marques 
de  son  courage  durant  les  troubles  du  Vivarais. 

Il  servit  aussi  en  Flandre  contre  les  Espagnols  et  en  autres 
occasions.  Il  en  eut  d’honorables  récompenses,  puisqu’outre 
les  emplois  cy-dessus  dont  il  fut  revêtu,  le  Roy  Louis  XIV,  le 
fltencore  chevalier  de  ses  ordres  en  1661,  et  il  mourut  âgé  de 
60  ans,  le  18  janvier  1669.  Il  avait  épousé  en  premières  noces 
Grasinde,  fille  de  Pierre  de  Baudan ,  président  de  la  chambre 

des  Comptes,  à  Montpellier,  et  en  secondes  :  N . de  Boni,  de 

laquelle  il  n’eut  point  d’enfants,  mais  du  premier  lit,  il  en 
eut,  entre  aulres  :  N . de  Grimoard ,  comte  de  Roure,  mar¬ 
quis  de  Grisac,  marié  en  1666,  à  N .  d’Artigny ,  fille  d’hon¬ 

neur  de  Madame  la  duchesse  d’Orléans.  Il  en  eut  un  fils 
unique  qui  avait  épousé  en  1688,  la  fille  du  duc  de  la  Force  et 
fut  tué  en  1690,  à  la  bataille  de  Fleurus. 

Il  portait  :  d’or,  au  lion  de  gueules ,  qui  est  de  Beauvoir , 
écartelé  :  de  gueules,  à  trois  pals  alaises  d'or ,  mouvants  du  chef 
qui  est  de  Grimoard  de  Grisac  ;  et  sur  le  tout  :  d’azur , à  un  chesne 
d  or  à  doubles  branches  ouvertes,  passées  en  sautoir ,  qui  est  du 
Boure  en  Italie,  dont  le  nom  signifie  Chesne  en  langage  gascon. 
Cimier  :  un  lion  issant  d’or.  Supports  ;  deux  lions  de  même. 
(i Quelques-uns  donnent  pour  armes  à  son  père)  :  d’azur ,  au  châ¬ 
teau  sommé  de  3  tours  d’argent .' 

MONTIERS  (François  des1)  comte  de  Mérinville,  de 
Rieuxet  d’Azillen,  baron  de  la  Livinière,  seigneur  de  Fraize, 
Rochebidoux,  Villeneuve,  Saint-Père,  Angerville,  Ferrais, 
Lauran  et  Saint-Julien,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  lieute- 

i  Bibl.Nat.  Français:  32861,  p.  851-852. 

*  Bibl.  Nat.  Français  32861  p.  853-854. 
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nant  pour  Sa  Majesté  en  Provence,  gouverneur  des  ville  et 
citadelle  de  Narbonne  et  port  de  la  Nouvelle,  fils  de  Jean  des 
Montiers ,  comte  de  Mérinville  et  de  Françoise  Chasteignier . 
Il  servit  en  Languedoc  contre  les  Huguenots.  Il  se  distingua 
au  siège  de  la  Rochelle  ;  depuis,  il  fut  employé  en  Flandre  et 
autres  endroits  où  il  s’acquit  beaucoup  de  gloire.  Il  fut  fait 
chevalier  des  ordres  en  1661,  par  le  Roy  Louis  XIV,  qui  lui 
envoya  le  collier,  le  24  mars  1662,  en  la  ville  de  Pézenas.  Il 
épousa  Marguerite  de  la  Jugie,  comtesse  de  Rieux,  qui  mou¬ 
rut,  à  Paris,  en  1694,  âgée  de  80  ans.  Il  était  mort  longtemps 
auparavant.  Il  laissa  trois  enfants.  Le  premier  :  Charles  des 
Montiers,  marquis  de  Mérinville, comte  de  Rieux,  gouverneur 
de  Narbonne,  mort  en  1689.  Le  second  :  Gaspard  des  Mon¬ 
tiers ,  comte  de  Mérinville,  gouverneur  de  Narbonne,  après 
son  frère.  Le  troisième:  Paul-Hippolyte  des  Montiers. 

Il  portait  :  Ecartelé  au  1  :  de  gueules ,  à  trois  fasces  d'argent , 
qui  est  des  Montiers,  au  2\  de  gueules,  à  deux  lions  passant  d'or , 
qui  est  de  Mérinville ,  au  3  :  d'azur ,  à  deux  lions  affrontés  d'or, 
qui  est  d'Azillen ,  au  4  :  d’argent ,  àune  bande  d'azur  accompa¬ 
gnée  de  six  roses  de  gueules ,  qui  est  de  Beaufort.  Sur  le  tout  : 
d'or,  à  une  fleur  de  lis  au  naturel  des  champs,  de  gueules ,  qui 
est  de  la  Jugie.  Cimier  :  une  tète  de  chien  courant  d'argent. 
Tenants  :  deux  anges  au  naturel. 

ROUAÜLT  (Nicolas-Joachim1),  marquis  de  Gamaches, 
comte  avoué,  seigneur,  châtelain  et  gouverneur  de  Saint-Va- 
léry-sur-Somme,  de  Rue,  pays  et  roc  de  Cuyre,  vicomte  de 
Tilloy,  baron  d’Hellincourt,  Longroy  et  Hinsseville,  seigneur 
de  Mareuil-sur-Abbeville,  Bouvincourt,  Beauchamp,  Achère 
et  Crotoy-sur-Mer,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  maréchal  de 
ses  camps  et  armées,  fils  de  Nicolas  Rouault,  deuxième  du 
nom,  marquis  de  Gamaches  et  de  Françoise  Marigot.  11  servit 
avec  honneur,  dans  les  troupes  de  France  et  ses  belles  actions 


*  Bibl.  Nat.  Français  :  32801,  p.  80°-870. 
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qu’il  fit  en  Italie  et  en  Flandres  lui  méritèrent  l’estime  des 
rois  Louis  XIII  et  Louis  XIV  ;  ce  dernier  l’honora  de  beaux 

*  •  l 

emplois  et  le  fit  chevalier  de  ses  ordres  en  16611.  Il  épousa  en 
1642,  Marie-Antoinette,  fille  d’Henry-Auguste  de  Loménie, 
comte  de  Brienne.  Il  en  eut  quatre  enfants  ;  le  premier  :  Nico¬ 
las-Henry-Joachim  Rouault,  mort  à  l’âge  de  9  ans.  Le  deuxième 
Joseph- Emmanuel- Joachim  marquis  de  Saint-Valéry, 

brigadier  d’armée,  mort  en  1692,  père  d’un  fils  unique,  nom¬ 
mé  Jean-Joseph  Rouault ,  marquis  de  Saint- Valéry.  Le  troi¬ 
sième  :  Marie-Julie  Rouault,  carmélite  à  Saint-Denis.  Le  qua¬ 
trième  :  Claude-Jean-Baptiste-Hyacinthe  Rouault ,  comle  de 
Cayeu,  mestre  de  camp  d’un  régiment  de  cavalerie  du  nom, 
brigadier  d’armée,  chevalier  de  l’ordre  de  Saint-Louis,  qui  a 
des  enfants. 

Il  portait  :  de  sable,  à  deux  léopards  d'or  l'un  sur  Vautre , 
armés ,  lampassés  et  couronnés  de  gueules.  Cimier  :  un  Saint 
Michel  glorieux ,  terrassant  le  démon.  Supports  :  deux  anges. 

La  maison  de  Rouault,  en  Normandie,  est  très  noble  et 
ancienne,  elle  trouve  son  origine  dès  l’an  1300,  auquel  vivoit 
Clément  Rouault,  écuyer,  duquel  sont  issus  les  autres  sei¬ 
gneurs  de  cette  maison  jusques  en  1700,  par  13  degrés  mas¬ 
culins.  Elle  a  produit  de  grands  capitaines  qui  se  sont  rendus 
recommandables,  un  maréchal  et  grand-écuyer  de  France, 
sous  Louis  XI,  qui  fut  un  des  héros  de  son  siècle- 

Vingt-quatrième  création  des  chevaliers  du  Sainct- 
Esprit  et  la  troisième  du  Roy  Louis  XIV,  faite,  au 
Louvre,  à  Paris,  sans  cérémonies,  le  24  novembre 
1663. 

Cette  promotion  ne  contient  aucun  chevalier  du  Poitou. 

Vingt-cinquième  création  des  chevaliers  du  Sainct- 
Esprit  et  la  quatrième  du  Roy  Louis  XIV,  faite,  à 

Il  fat  conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils  et  lieutenant-général  de  ses  armées, 
mourut  le  22  octobre  1G89.  (B. -F.  Dict.  des  Fam.  du  Poitou,  lre  éd.  t.  II, 
p.  856.) 
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Saint-Germain-en-Laye,  le  23  septembre  1675,  et 
comme  les  chevaliers  faits  en  cette  promotion 
étaient  des  gentilshommes  Romains,  Sa  Majesté 
leur  envoya  le  collier  de  ses  ordres,  à  Rome,  par 
le  duc  de  Nevers. 

Cette  promotion  ne  contient  aucun  chevalier  du  Poitou. 

Vingt-sixième  création  des  chevaliers  du  Sainct-Es- 
prit,  et  la  cinquième  du  Roy  Louis  XIV,  faite,  à 
Saint-Germain-en-Laye,  le  18  décembre  1675.  Sa  Ma¬ 
jesté  et  tous  les  chevaliers  de  ses  ordres  ayant  com¬ 
mencé  la  veille  à  porter  le  cordon  bleu  dessus  le 
juste-au-corps  qu’ils  ne  portoient  auparavant  que 
dessous. 

* 

Cette  création  ne  contient  aucun  chevalier  du  Poitou. 

Vingt-septième  création  des  chevaliers  du  Sainct- 
Esprit  et  la  sixième  du  Roy  Louis  XIV,  faite,  en  la 
chapelle  du  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  avec 
les  cérémonies  accoutumées,  le  premier  jour  de 
janvier  de  l'année  1682. 

Cette  création  ne  contient  aucun  chevalier  du  Poitou. 

Vingt-huitième  création  des  chevaliers  du  Sainct- 
Esprit  et  la  septième  du  Roy  Louis  XIV,  faite,  en 
la  chapelle  du  château,  à  Versailles,  avec  les  céré¬ 
monies  ordinaires,  le  deuxième  juin,  jour  de  la 
Pentecoste  de  l’année  1686,  lequel  désirant  donner 
quelque  éclat  à  cet  ordre  dont  les  chevaliers  étaient 
réduits  à  petit  nombre,  y  admit  les  quatre  princes 
du  sang  qui  suivent.  1686. 

Cette  création  ne  comprend  que  4  princes  du  sang-. 

(A  suivre.) 
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AUGUSTE  BARRAU 

J’ai  toujours  éprouvé  une  grande  sympathie  pour  Auguste 
Barrau.  Il  y  a  quelque  douze  ans  que  je  fis  sa  connais¬ 
sance,  et,  depuis  que  j’ai  vécu  davantage  dans  l’intimité 
du  charmant  camarade  qu’est  l’auteur  de  Fleurs  d' Enfer,  cette 
sympathie  est  devenue  plus  affectueuse  J’ai  pu  mieux  appré¬ 
cier  toutcequ’ily  a  debonté,de  délicatesse  et  de  générosité  na¬ 
tives  chez  Barrau.  Et  sans  blesser  aucune  susceptibilité  litté¬ 
raire,  le  bon  'poète  challandais  est  un  des  hommes  qui  repré¬ 
sente  actuellement  avec  le  plus  d’éclat  et  d’autorité  les  Belles- 
lettres  poitevines.  Son  nom  restera  au  premier  rang  des 
célébrités  littéraires  vendéennes  qui,  hélas  !  ne  sont  pas  légion 
et  telles  pages  de  ses  œuvres  feront  toujours  les  délices  des 
connaisseurs  en  «  écriture  artiste  »  pour  employer  la  pitto¬ 
resque  expression  des  frères  de  Goncourt. 

Auguste  Barrau  est  né  à  Challans  le  20  juillet  1856.  «  Au 
physique  a  écrit,  en  mars  1883,  Elie  Prorrey  dans  Y  Album  de 
l'Etoile  nantaise,  c’est  le  type  complet  du  poète  dans  le  plus 
beau  sens  de  ce  mot  :  large  front  bien  découvert,  nez  forte¬ 
ment  arqué  entre  deux  yeux  superbes,  profonds,  scrutateurs 
d’où  la  pensée  semble  jaillir  en  fréquents  et  rapides  éclairs  : 
cheveux  rejetés  en  arrière,  belle  barbe  noire  surmontée  d’une 
longue  moustache  fine  :  «  Il  y  a  du  Musset,  dans  cette  figure, 
m’a- t-on  souvent  répété.  >> 
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G.  Bridier,  directeur  du  Prisme,  a  tracé  de  Barrau  le  portrait 
graphologique  suivant  :  «  A.  Barrau  n'est  pas  un  égoïste.  Ij 
est  orgueilleux,  a  des  goûts  aristocratiques  avec  des  tendances 
intermittentes  à  l'humilité  qui  s’accroîtront  de  jour  en  jour. 
C’est  un  ardent,  il  possède  beaucoup  d’enthousiasme  et  de 
nombreuses  aspirations  ;  l’imagination  nuit  un  peu  à  la  rec¬ 
titude  du  sang-froid  dans  le  jugement. 

«  Prédominance  de  l'intelligence.  Esprit  créateur  doué  du 
sens  gracieux  ;  fin  analyste.  Sentiment  de  l’originalité  dans  le 
beau.  Lutte  entre  le  réalisme  (art  inspiré  par  l’existence  jour¬ 
nalière)  et  l’idéalisme  (créations  subjectives  individuelles).  » 

Barrau  est  avant  tout;,  stylliste  impeccable  et  poète  jusque 
dans  sa  prose  qu'il  cisèle  artistement,  a  dit  un  critique.  S’il 
procède  de  Beaudelaire,  un  peu  de  Verlaine,  il  est  avant  tout 
lui-même.  Il  eût  pu,  comme  tant  d’autres  qui  n'ont  certes  pas 
son  talent,  faire  delà  littérature  au  kilomètre,  pour  employer 
une  expression  populaire.  Les  journaux  lui  eussent  ouvert 
toutes  grandes  les  colonnes  de  leurs  feuilletons.  Barrau  eût 
été  lu,  car  il  est  merveilleux  sertisseur  de  mots.  Il  a  préféré 
faire  œuvre  d’artiste  et,  en  une  langue  décadente  parfois,  mais 
toujours  harmonieuse,  nous  donner  les  sensations  délicates 
que  procure  l’agencement  de  mots  savamment  élégants  au  ser¬ 
vice  d’idées  qui  ne  doivent  rien  aux  lieux  communs  ordinaires. 

L'Art  est  la  grande  et  l’unique  préoccupation  du  poète  qui  a 
signé  de  si  jolies  choses,  car  Barrau  chantant  l'amour,  notant 
des  états  d’âme  ou  disant  la  perversité  de  certains  cœurs  fé¬ 
minins  est  toujours  guidé  par  le  souci  de  la  perfection .  Sa 
trinité  est  le  Beau,  le  Bien  et  le  Vrai  et  la  Beauté  n’a  pas  de 
plus  fidèle  amant.  Ecoutez  cette  profession  de  foi  dans  la  Vie 
artiste,  elle  est  le  reflet  de  sa  pensée  intime  :  «  Sous  le  grand 
soleil  de  l'Art  éclosent  ces  fleurs  au  coloris  tendre  des  soleils 
couchants,  aux  couleurs  aveuglantes  de  fournaise,  bercée  par 
la  musique  cette  brise  aux  harmonies  multiples,  au  clavier  si 
complet  et  si  varié  du  rire  et  des  larmes,  des  voluptés  et  des 
sanglots,  chantant  dans  les  fleurances  suaves  que  verse  la 
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poésie  :  cette  vierge  courtisane.  L 'artiste  est  plus  qu'un  homme. 
Il  possède  un  sixième  sens  qui  affine  sa  matérialité  et  lui  fait 
percevoir  ces  sensations, délicieusement  faibles, inressenties  de 
la  foule.  Couleur,  saveur,  parfum,  bruit  :  tout  cela  défile  dans 
le  chemin  des  sens  avec  le  cortège  des  inconnues.  Inconnues  ! 
Emotions  monstrueuses  et  navrantes  des  névropathes  et  des 
désespérés,  vivantes  des  réalistes,  mièvrement  préciosées  des 
Parnassiens.  » 

Et  dans  la  préface  de  cette  même  Vie  artiste,  dont  toutes 
les  pages  sont  écrites  avec  le  cœur  d’un  adorateur  pour  l’objet 
de  son  culte.  Barrau  traite  avec  autorité  cette  question  de 
l’Art  :  «  L’Art  procure  des  sensations  infiniment  agréables  et 
consolantes.  11  est  à  l’âme  ce  que  les  jouissances  physiques 
sont  au  corps...  Avec  lui  point  d’écœurements  délabreurs, 
point  de  lendemains  vides...  Les  jours  sont  remplis  par  autre 
chose  que  nos  besoins  raffinés...  On  vit  par  l’Art,  on  aime 
avec  art  et  bien  souvent  l’on  souffre  par  l’art.  » 

Il  aime  aussi  le  Rêve  avec  ses  envolées  chimériques,  «  a  vie 
du  Rêve  qui,  pour  nous  est  la  meilleure  »  parce  qu’elle  nous 

"V 

permet  d’entrevoir  un  état  extra-terrestre  où  les  vilenies  de 
ce  monde,  les  duretés  de  l’existence  sont  bannies,  où  les  âmes 
affinées  communient  dans  les  «  trois  fins  dernières  de  l’ar¬ 
tiste  ».  Nous  aspirons  toujours  à  plus  de  bonheur:  hélas  ! 
c’est  en  vain  qu’il  nous  fuit!  Mais' que  douces  sont  les  joies, 
que  voluptueuses  les  sensations  d’un  pur  idéalisme  quand 
l’esprit  du  poète  vagabonde  vers  les  régions  éthérées  où  le 
vulgaire  n’entretient  pas  commerce  : 

Charmant  pays  oii  l’âme  plonge 
Dans  un  océan  de  désirs 
Où  l’on  ressent  comme  en  un  songe 
D’indéfinissables  plaisirs 

Où  l’on  s’endort  sur  un  nuage 
Près  d’un  ange  qu’on  ne  voit  pas  ; 

Où  l’on  entend  un  doux  langage 
Et  des  mots  prononcés  tout  bas 

(Fleurs  d' Enfer,  p.  21) 

TOME  XVI.  —  AVRIL,  MAI,  JUIN  1903 
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«  Les  brises  que  nous  entendons  sont  chantantes  comme 
des  instruments  à  cordes  et  des  parfums  d’une  suavité  incon¬ 
nue  se  vaporisent  en  synthèses  odorantes  qui  nous  débar¬ 
rassent  des  relents  humains  dont  nous  sommes  imprégnés  » 
(Vierge  il  l’a  laissée.  —  Préface,  page  4). 

Auguste  Barrau  chante  l’amour,  mais  c’est  toujours  en 
artiste  avec  son  âme  de  poète,  fidèle  à  la  devise  qu’il  a  faite 
sienne  ;  «  Elle  en  l'art  !  »  «  Son  amour  a  des  délicatesses  tou¬ 
chantes,  des  ivresses  douces,  des  saveurs  inconnues  de  la 
foule.  La  femme  qu'il  aime  est  une  dualité  :  la  forme  et  l’idée. 
La  forme...  pour  ses  caresses  tour  à  tour  grisantes  et  névro¬ 
sées  ;  l’idée...  pour  son  rêve,  son  beau  rêve  d’artiste  aux  envo¬ 
lées  puissantes.  »  (La  Vie  Artiste,  préface  III). 

Et  lui  qui  a  mis  en  tête  de  son  premier  volume  de  vers  : 

_ des  fleurs  du  ciel 

Et  les  fleurs  d’enfer  sont  les  femmes 

dit  plus  loin  dans  une  strophe  pleine  de  suavité  son  besoin 
d’idéalisme  amoureux  : 

. je  veux  sous  les  cierges 

Qui  pointent  d'or  le  firmament 
Errer  avec  de  brunes  vierges 
Dont  je  serai  le  chaste  amant 

(. Fleurs  d' Enfer,  p.  13) 

«  Son  amour  est  chose  exquise  connue  —  dit-on  de  tous  — 
mais  comprise  seulement  de  quelques-uns  ! 

«  L’amour  !...  non  pas  la  calme  affection  des  bourgeois  pla¬ 
cides,  mais  bien  l’amour  rutilant  incendiaire,  comme  nous  l’é¬ 
prouvons,  nous,  les  chercheurs  d'idéal,  les  assoiffés  de  jouis¬ 
sances  invécues...  en  un  mot  V amour  Artiste.  »  (La  Vie  Artiste 
p.  59). 

Barrau  a  chanté  l’amour  en  poète  et  noté  avec  un  rare  bon¬ 
heur  des  états  d’âme  particuliers.  C’est  un  fin  analyste  qui  a  su 
fixer  en  traits  délicats  les  sensations  diverses  qui  agitent  les 
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cœurs  féminins  et  sèment  la  folie  en  les  cerveaux  des  hommes. 
Pour  avoir  une  idée  du  faire  de  Barrau  comme  psychologue  — 
le  mot  n'est  pas  pris  ici  dans  le  sens  pédantesque —  lisez  dans 
les  Intermèdes  de  Vierge  il  l'a  laissée  :  C’est  fait  et  vous  cons¬ 
taterez  avec  quelle  vérité  le  poète  a  étudié  et  suivi  le  déve¬ 
loppement  d’une  passion,  saisi  et  rendu  tout  ce  qu’il  y  a  par¬ 
fois  d’étrangement  pervers  dans  une  âme  féminine. 

Il  connaît  bien  la  psychologie  des  cœurs,  celui  qui  a  écrit  le 
Cantique  des  Cantiques  de  Flacons  d’histoires,  cette  délicieuse 
Tentation,  l’adorable  Souvenir,  à  la  Vague,  des  Fleursd’Enfer, 
et  Maladivement,  de  Vierge  il  l’a  laissée. 

On  peut  appliquer  à  Barrau,  ce  qu'il  a  dit  d’un  des  person¬ 
nages:  «  C’est  un  sensitif  d’un  raffinement  extrême  »  qui  ob¬ 
serve  et  sait  rendre  les  intimes  vibrations  des  âmes  avec  son 
âme  de  poète,  «  disséquant  d’une  sûreté  de  main  peu  commune 
un  instinct  ou  un  sentiment  »  dédaignant  les  ordinaires  sentes 
où  fréquentent  les  médiocrités.  Barrau  est  trop  haut,  en  effet 
pour  la  foule,  de  laquelle  il  s’isole  volontairement,  parce  que 
les  foules  ne,peuvent  goûter  ceuxqui,  comme  lui,  ont  en  toutes 
choses  l’idéale  conception  des  délicats  que  rien  ne  saurait  sa¬ 
tisfaire. 

Son  art  est  d’un  ésotérisme  bien  personnel.  Et  s’il  faut  cher¬ 
cher  Barrau  poète  dans  ses  Fleurs  d’Enfer,  Barrau  amant  fa¬ 
natique  du  Verbe  en  tout  entier  dans  Vierge  il  l’a  laissée  qui 
le  vulgaire  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  lire. 

Il  est  impressionniste,  encore, le  bon  poète  des  Fleurs  d’En¬ 
fer.  Lui-même  dans  ses  notes  de  voyage  prend  soin  de  nous 
le  déclarer  :  «  J'abhorre,  dit-il,  le  dépeçage  des  édifices  dont  on 
nous  sert  ainsi  les  beautés  par  petites  tranches.  Quelque 
chose  me  frappe  ;  à  la  hâte  je  note  mes  impressions  ;  cela  me 
suffit  »  (En  Bretagne,  p.  HJ.  Et  si,  d’après  son  témoignage, 
il  n’a  pas  le  sens  «  minutieusement  descriptif  »,  Barrau  est 
toujours  agréable  à  lire.  Soit  qu’avec  lui  nous  parcourions 
Y lle-aux-Moines  ou  que  de  Quimper  à  Châteaubriant  par  Brest, 
Plougastel,  Morlaix,  Helgoat,  Saint-Herbot,  Vitré,  nous  visi- 
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tions  la  Bretagne,  la  vieille  Armorique  qui  s’en  va,  le  récit 
présente  toujours  un  vif  intérêt.  Puis  il  y  a  tant  d’aperçus 
charmants  à  travers  ces  pages  où  l’analyste  nous  dit  pourquoi 
les  conscrits  bretons  regrettent  leurs  bruyères  et  comment 
«  le  passé  s’émiette  »  et  meurent  les  traditions. 

Très  mélancoliquement  aussi  Barrau  chante  ailleurs  la 
poésie  de  l’automne,  sa  saison  préférée,  comme  elle  fut  celle 
de  Victor  Hugo.  C’est  la  «  saison  décadente  >»  où  la  nature  se 
prépare  pour  l’hivernale  léthargie,  où  les  sentiments  mélanco¬ 
liques  se  pressent  en  flots  à  la  pensée,  où  la  valse  des  feuilles 
oxydées  prélude  aux  jours  mornes  et  «  tueurs  de  pauvre 
monde  ».  Mais  auparavant  : 

Dans  l’herbe  le  vent  a  de  lascifs  murmures  ; 

Des  refrains  amoureux  s’envolent  des  halliers 

Et,  conduits  par  l’amour  comme  des  écoliers. 

Les  couples  vont  cueillir  des  baisers  et  des  mûres. 

fF leurs  d' Enfer). 

Auguste  Barrau  est  réaliste  dans  ses  Fleurs  d’Enfer  où  il  y 
a  des  choses  jolies,  si  jolies  avec 

. . des  vapeurs  de  soufre. 

Et  des  parfums  empoisonnés. 

C'est  là  qu’il  faut  chercher  la  note  poétique  de  l’auteur.  Si  les 
Feuilles  contiennent  de  douces  poésies  où  passe  parfois  un 
léger  souffle  amer,  les  Boutons  au  ton  naturaliste,  annoncent 
les  Fleurs ,  remarquables  à  tous  points  de  vue.  Certes,  je  suis 
loin  d’être  un  fervent  de  l’école  réaliste,  mais  si  j’avais  à  choisir 
une  fleur  dans  celles  d’Enfer  de  Barrau,  je  prendrais,  quoique 
idéaliste,  cette  admirable  Chanson  des  Vers ,  écrite  dans  une 
note  si  personnelle.  Il  faut  avoir  entendu  l’auteur  lui-même 
chanter  avec  sa  voix  au  timbre  voilé  «  ces  strophes  cadavé¬ 
reuses,  d’une  vérité  stridente  et  d’un  sarcasme;  on  ne  peut  plus 
philosophique  »  (Rollinat)  pour  en  goûter  toute  la  beauté. 
Cela  vous  prend  aux  moelles.  Oyez  plutôt  : 


I 


AUGUSTE  BARRAU  ,  183 

Tous  les  jours  nous  faisons  ripaille, 

Nous  nous  enivrons  de  sang  vert 
Et  mettons  souvent  le  couvert 
Sur  le  velours  ou  sur  la  faille 

Nous  sommes  les  rois  du  cercueil 
Et,  dans  notre  petit  domaine, 

Nous  dévorons  la  chair  humaine 
Que  nous  apporte  chaque  deuil 


Toujours  ivres,  jamais  repus. 

Vautrés  dans  la  moelle  qui  coule 
Dans  les  os,  nous  rampons  en  foule 
Pour  boire  avidemment  le  pus... 

Barrau,  naturaliste  à  la  façon  d’un  Rollinat  ou  d’un  Jean 
Rameau  de  la  première  manière  disciple  de  Rabelais  dans 
Une  nuit  chez  la  marquise  d'Amaeyui  (Flacons  d’Histoires)  est 
un  éclectique,  qui  répudie  le  «  matérialisme  brutal  ».  Et  il  est 
comme  je  le  disais  au  début  de  cet  article  merveilleux  sertis¬ 
seur  de  mots^vrai  stylliste,  ciseleur  «  d’écriture  artiste  ». 

C’est  dans  Vierge  il  l’a  laissf  e  que  la  langue  de  Barrau 
est  si  personnelle.  Là,  point  ou  peu  d’action,  mais  des  états 
d’àme  rendus  en  des  termes  qui  sont  dans  la  phrase  comme 
autant  de  notes  harmonieuses.  L'oreille  a  l’illusion  d’arpèges 
brillants  formés  par  l’agencement  de  mots  aux  consonnances 
savantes.  Et  les  périodes  aux  périodes  succèdent,  se  dérou¬ 
lant  gracieuses  comme  dans  quelque  poésie  de  troubadour, 
langoureusement  tendres  comme  en  un  étrange  lai  d’amour, 
maladivement  soupiré  sur  un  clavier  de  nerfs.  Barrau  n’écrit 
pas  pour  la  foule,  je  l’ai  dit  plus  haut.  Qu’importe  si,  parfois, 
il  n’est  pas  compris  d’elle.  Sa  prose  est  chantante  comme  ses 
vers,  sa  «  prose  décadente  mâlement  »,  délicieusement  im¬ 
pressionne  l’oreille.  On  éprouve  à  le  lire  quelque  chose  de 
mélancoliquement  doux  :  Barrau  épris  d’idéalisme  est  vir¬ 
tuose  du  Verbe. 

Jehan  de  la  Chesnaye 
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COMBAT  &  BATAILLE  DE  PALLUAU 
A  ttacjue  et  Prise  de  Legé 

(1  793) 

(Suite1) 

Malgré  une  pluie  diluvienne  qui  dura  une  grande  partie  de 
la  journée,  Boulard  accompagné  de  vingt-cinq  cavaliers 
poussa  une  reconnaissance  vers  Saint-Paul  M*  Penit.  Trou¬ 
vant  ce  bourg  complètement  abandonné  de  ses  habitants,  il 
se  dirigea  sur  sa  droite  et  passa  au  village  de  la  Liborgère, 
où  il  fut  rejoint  par  un  détachement  de  cinquante  hommes 
d’infanterie  qui  venait  de  traverser  le  bourg  de  Grand’Landes, 
en  constatant  également  son  évacuation  par  les  royalistes. 
A  La  Liborgère,  il  apprit  par  une  vieille  femme  que  l’ennemi 
occupait  le  vieux  logis  de  la  Blanchère*,  situé  au  milieu  d’une 
vaste  lande.  Sur  l'insistance  des  volontaires  qui  l’accompa- 

*  Voir  le  1er  fascicule  de  1903.  • 

5  Sur  son  emplacement  a  été  construit  le  coquet  château  habité  par 
M.  Paul  Grassal. 
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gnaient,,  il  s’avança  pour  l’en  déloger,  mais  les  royalistes 
n’eurent  pas  plutôt  appris  son  approche  qu’ils  se  replièrent 
prestement  sur  Saint-Christophe  du  Ligneron  que  Bàudry 
n’occupait  pas  encore.  Néanmoins  ils  revinrent  réoccuper  le 
poste  après  que  la  troupe  républicaine  se  fut  éloignée. 

D’un  autre  côté,  le  représentant  Goupilleau  escorté  de  trente 
cavaliers,  accompagné  d’un  ami  et  parent,  le  citoyen  Cordon, 
médecin  à  Palluau  et  lieutenant  des  volontaires  de  l’armée, 
explora  les  villages  de  la  Fissonnière  et  des  Athuis,  fouilla  le 
bois  do  la  Cantinière  et  poussa  jusqu’à  l’A rgui Hier  et  la 
Charuffière.  Là,  il  apprit  d’un  de  ses  anciens  métayers  du 
Poiré  qu’un  poste  royaliste  était  installé  au  village  de  l’Aus- 
pière. 

L’ennemi  occupait  donc  toute  la  partie  située  au-delà  d’une 
ligne  partant  de  Saint-Christophe  du  Ligneron,  passant  par  la 
Blanchère,  Breuil-Herbault,  la  Grande-Villeneuve,  Saint- 

r 

Etienne  du  Bois,  l’Auspière,  la  Grande-Courollière  et  abou¬ 
tissant  au  Poirç  sur  la  Boche,  disséminé  ainsi  sur  un  front  de 
vingt-deux  kilomètres.  Ce  même  métayer  lui  apprit  égale¬ 
ment  que  le  bruit  courait  que  les  républicains,  qui  s'étaient 
portés  la  veille  sur  Legé,  avaient  été  battus  complètement  et 
qu’il  était  fortement  question  d’attaquer  Palluau  ;  que  les  Sa- 
vin  occupaient  Saint-EtienneduBois,  les  Lues  et  Beaufou  ;  que 
Charette  était  à  Legé  ;  Guerry  du  Cloudy,  Baumeler  vers 
Fa'lleron  et  Joly  au  Poiré. 

De  retour  à  Palluau,  Boulard,  muni  de  tous  ces  renseigne¬ 
ments,  fit  mettre  en  état  de  défense  les  retranchements  dont 
les  royalistes,  pendant  leur  séjour,  avaient  couvert  la  ville. 
11  plaça  400  hommes  du  1er  bataillon  de  Bordeaux  aux  Ileaux 
et  à  l’Aumônerie,  sur  le  chemin  de  Saint-Christophe  du  Ligne¬ 
ron,  et  450  hommes  du  2e  bataillon  avec  95  hommes  du  110e 
régiment  et  8  cavaliers  à  Mairé,  gardant  ainsi  le  chemin  du 
Poiré  et  celui  de  Beaufou.  Il  fit  néanmoins  combler  les  tran¬ 
chées  qui  coupaient  la  route  de  Legé,  afin  de  pouvoir  se  por¬ 
ter  facilement  en  avant;  mais  conserva  la  redoute  construite 
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au  sommet  de  la  butte  du  Terrier  qu’il  fit  occuper  par  60 
hommes  et  une  pièce  de  canon.  Le  reste  de  l’armée  soit 
299  hommes  et  trois  pièces  de  canon  gardaient  le  bourg. 

Il  conservait  cependant  quelque  espoir  lorsque  vers  minuit, 
un  grenadier’républicain  déguisé  en  paysan  arriva  à  Palluau 
et  remit  au  général  un  pli  que  l’adjudant-général  Boisguyon 
lui  adressait  de  Machecoul.  Ce  pli  l’informait  que  son  expé¬ 
dition  sur  Legé  avait  eu  une  issue  malheureuse  et  qu’il  ne 
fallait  aucunement  compter  sur  son  appui. 

Voici  ce  qui  était  arrivé. 

Aussitôt  en  vue  de  Legé,  vers  deux  heures  du  soir,  Bois¬ 
guyon  s’assura  de  la  position  des  rebelles  sans  se  préoccuper 
de  leur  nombre.  Après  avoir  attaqué  vigoureusement  et 
chassé,  en  moins  d’une  demi-heure,  les  bandes  établies  sur 
le  liane  du  coteau  ouest,  en  avant  des  moulins  Motais,  il 
voulut  pénétrer  dans  le  bourg,  à  l’arme  blanche.  Donnant 
l’ordre  à  son  artillerie  de  se  porter  sur  la  hauteur  et  à  sa  ca¬ 
valerie  de  tourner  le  bourg  afin  de  rejeter  les  fuyards  sur 
Palluau,  celles-ci  trompées  par  de  fausses  indications  fournies 
traîtreusement  par  des  paysans,  s’engagèrent  dans  des 
chemins  si  étroits  et  si  bourbeux  que  l’art  i  1  lerie  ne  put 
avancer  ni  reculer.  Elle  obstruait  le  chemin  bordé  par  de 
hauts  et  raides  talus,  au  sommet  desquels  de  nombreux 
royalistes  se  tenaient  embusqués.  Fusillés  à  bout  portant,  les 
artilleurs  furent  tous  tués  sur  leurs  pièces.  La  cavalerie  dans 
un  désordre  inexprimable  fut  détruite  en  partie  sans  avoir 
pu  lutter.  D’un  autre  côté,  l’infanterie  dans  une  situation 
également  désavantageuse  se  vit  tout  à  coup  enveloppée  par 
les  soldats  de  Gharette  et  de  Vrignault.  Sur  le  point  d’être 
décimé.  Boisguyon  jugea  la  partie  totalement  perdue  et  donna 
l’ordre  de  battre  en  retraite.  Sa  troupe  fut  obligée  de  se  frayer 
un  passage  à  coups  de  bayonnettes  et  de  crosses  de  fusils  et 
de  fuir  au  plus  vite  dans  la  direction  de  Machecoul,  vigoureu¬ 
sement  poursuivie  par  les  Vendéens  jusqu’à  Touvois. 

Pour  traverser  la  Logue,  ruisseau  grossi  par  les  pluies  et 
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dont  les  eaux  coulaient  à  pleins  bords,  il  n’y  avait  à  l’époque 
qu’une  sorte  de  passerelle  formée  de  deux  pierres  étroites  et 
branlantes.  Bon  nombre  de  fuyards,  dans  leur  affolement,  se 
jetèrent  à  l’eau  et  se  noyèrent;  quelques-uns  qui  avaient 
atteint  la  rive  opposée  furent  arrêlés  par  les  paysans  du  lieu 
qui,  connaissant  un  gué  plus  prnticable,  leur  coupèrent  la 
retraite.  v 

Une  vingtaine  de  soldats  périrent  ainsi. 

Cette  défaite  coûta  aux  républicains,  qui,  pour  la  plupart, 
étaient  des  habitants  de  Nantes,  guère  plus  aguerris  que  les 
paysans,  une  centaine  d’hommes  tués  ou  blessés,  la  majeure 
partie  des  chevaux,  les  deux  pièces  de  4  avec  leurs  poudres, 
un  chariot  de  vivres,  une  voiture  d’ambulance,  enfin  tout 
le  matériel,  sans  compter  un  grand  nombre  de  fusils,  ce  qui 
combla  de  joie  les  paysans,  dont  un  quart  à  peine  en  possédait. 
Ce  qu’ils  apprécièrent  beaucoup  encore,  ce  furent  les  cein¬ 
tures  et  les  portefeuilles  garnis  d’or  et  d’assignats,  des  pri¬ 
sonniers  ;  ainsi  que  les  montres  brillantes  et  les  bijoux 
trouvés  sur  eux.  Ces  dépouilles  profitèrent  naturellement  aux 
plus  courageux  ;  ce  que  voyant,  les  moins  hardis  jurèrent  de 
se  battre  au  premier  combat  pour  conquérir  ce  qu’ils  appe¬ 
laient  «  une  petite  horloge  ».  On  ne  peut  se  figurer  leur 
\ 

orgueil,  lorsqu’ils  pouvaient  s’en  procurer1. 

Le  registre  de  décès,  tenu  par  M.  Gillier  pendant  toute  la 
durée  de  ces  événements,  nous  permet  de  citer  les  noms  de 
quelques  victimes  royalistes  de  ce  combat. 

Furent  inhumés,  le  l*r  mai  à  Legé  : 

Jean  Chanson,  laboureur  à  la  Garrelière,  âgé  de  26  ans. 

Joseph  Morandeau,  du  Noyer  de  Vieillevigne,  50  ans.. 

Clair  Orieux,  des  Aveneaux,  de  Saint-Philibert  de  Grand 
Lieu,  26  ans. 

Jacques  Poirier,  du  Marchais  de  Vieillevigne,  25  ans. 

Jean  Carré,  tisserand,  de  Bouguenais,  30  ans. 

•  Au  dire  de  Lucas-Ckampionnière  dans  ses  mémoires  inédits- 
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Etienne  Brechet,  du  village  du  Pey,  de  Saint-Etienne  de 
Mer  Morte,  originaire  de  Froidl'ond,  23  ans. 

Jean  Le  Couvreur,  sergettier,  de  Legé,  époux  de  Françoise 
Triballeau,  57  ans,  (le.père,  peut-être),  de  Louis  Le  Couvreur, 
tisserand  et  futur  divisionnaire  de  Charette.  Aïeul  de 
M.  Dodin,  propriétaire,  à  Saint-Etienne  du  Bois.) 

Pierre  Bretin,  du  village  de  la  Lande,  de  Legé,  23  ans. 

Louis  Bossard,  du  village  de  la  Biretière,  paroisse  de  Saint- 
Philbert  de  Bouaine,  du  diocèse  de  Luçon,  35  ans. 

Le  3  mai,  fut  inhumé  Pierre  Fort,  du  Pré-Maugis,  de  la  pa¬ 
roisse  de  Saint-André-Treize-Voies,  âgé  de  25  ans,  décédé  à 
l’occasion  d'une  blessure  reçue  au  combat  de  Legé,  le  30  avril. 

Arrivé  à  Machecoul,  Boisguyon  se  hâta  d’en  informer  Bou- 
lard.  Il  lui  expédia  deux  lettres.  La  première  fut  confiée  à  un 
de  ses  soldats  qui,  connaissant  très  bien  le  pays,  s’était  chargé 
de  traverser  les  lignes  ennemies,  sous  un  déguisement  et  de 
parvenir  à  Palluau.  On  sait  qu’il  réussit  dans  son  entreprise. 
La  seconde  lettre  fut  remise  à  un  cavalier.  Celui-ci  devait 
suivre  la  route  de  Machecoul  à  Palluau,  passant  par  la 
Mothe-Achard.  C’était  d’ailleurs  la  seule  route  viable;  c’était 
la  voie  la  plus  sûre  mais  la  plus  longue  (90  kilomètres  envi¬ 
ron).  Aussi  reçut-il  l’ordre  de  parcourir  cette  distance  au 
galop  de  son  cheval,  dût-il  le  sacrifier,  afin  de  joindre  Bou- 
lard  dans  le  plus  bref  délai. 

Si  le  général  Beysser  avait  attendu  que  Palluau  eût  été 
occupé  par  la  première  division  de  l’armée  des  Sables,  leurs 
forces  auraient  pu  agir  de  concert  et  assurer  ainsi  la  réussite 
de  son  entreprise.  Enorgueilli  par  ses  précédents  succès  et 
surtout  par  la  prise  de  Machecoul.  d’un  caractère  vain  et 
présomptueux,  d’un  tempérament  bouillant,  il  se  figurait, 
suivant  sa  propre  expression,  <*  qu'il  n'y  avait  qu'à  aller  de 
l'avant  et  enfoncer  les  portes  ouvertes  ».  Ainsi  qu’un  historien 
l’observe  ironiquement  :  il  trouva  pourtant  celle-là  fermée  ! 
Lui  qui  reprochait  à  Boulard  la  lenteur  de  ses  opérations, 
venait  de  recevoir  une  cruelle  leçon,  dont  les  conséquences 
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furent  l’arrêt  forcé  de  la  marche  de  l’armée  républicaine  et 
le  relèvement  du  prestige,  sérieusement  compromis,  de  Cha- 
rette  sur  ses  bandes.  De  plus,  il  était  à  peu  près  certain  que 
celles-ci,  enhardies  par  le  succès,  allaient  fondre  sur  Palluau. 
comme  d’ailleurs  le  bruit  en  courait  déjà. 

Dans  une  situation  si  embarrassée,  la  nécessité  de  se 
mettre  en  communication  immédiate  avec  l’armée  nantaise 
devenait  urgente,  afin  de  se  concerter  soit  pour  l’attaque, 
soit  pour  la  défense. 

Du  quartier-général  de  Palluau,  le  2  mai,  à  deux  heures 
du  matin,  Goupilleau  écrivait  au  représentant  Auguis  : 

«  La  fatigue  de  la  veille  et  le  mauvais  temps  qu’il  fit  hier, 
«  nous  empêchèrent  d’aller  en  avant,  notre  troupe  avait  be- 
«  soin  de  repos  et  il  était  en  outre  essentiel  de  savoir  ce  qui 
«  s’était  passé  du  coté  de  Legé,  d’où  l’on  avait  entendu  le 
«  canon  lorsque  nous  nous  meLlions  en  marche  pour  venir  ici 

«  L’événement  a  justifié  que  nous  avions  bien  fait  de  ne  pas 
«  nous  présenter  hier  devant  Legé;  nous  venons  d’apprendre 
«  à  l’instant  qu’&n  détachement  de  600  hommes  avec  deux 
«  pièces  de  canon  de  quatre  de  l’armée  de  Beysser  y  a  essuyé 
«  la  veille  une  déroute  complète,  avec  la  perte  des  deux  ca- 
«  nons  et  de  leurs  caissons.  Voilà,  ce  que  c’est  que  de  trop  se 
«  presser  et  de  ne  pas  combiner  tous  ses  mouvements  respec- 
«  tifs. 

«  Le  général  Boulard  te  rendra  compte  des  détails  de  ce 
«  fâcheux  événement. 

«  Nous  avons  délibéré  entre  nous  qu’il  était  indispensable 
«  pour  le  moment  de  se  tenir  sur  la  défensive,  de  bien  garder 
«  les  postes  en  avant  et  en  arrière,  de  te  recommander  d’en- 
«  voyer  promptement  le  plus  de  forces  que  tu  pourras  soit 
«  pour  augmenter  l’armée  de  Boulard  soit  pour  fortifier  la 
«  garnison  qu’il  a  laissée  à  la  Mothe-Achard,  dernier  poste 
«  pouvant  d’un  moment  à  l’autre  être  attaqué  par  les  rebelles 
«  qui  sont  nombreux  à  la  Roche-sur-Yon  et  au  Poiré,  ce  qui 
«  serait  on  ne  peut  plus  fâcheux  en  ce  qu’ils  couperaient  la 
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<*  retraite  du  général  Boulard  et  toute  communication  avec 
«  les  Sables. 

«  Les  mêmes  raisons  me  déterminent  à  partir,  non  sans 
«  risques,  pour  rejoindre  l’armée  nantaise  dans  les  parages 
«  de  Noirmoutier,  pour  conférer  avec  le  général  Beysser  et 
«  mettre  plus  d’ensemble  et  de  concert  dans  ses  opérations. 

«  Enfin  et  sachant  que  Noirmoutier  est  rendu,  il  suffît  main- 
«  tenant  d’y  laisser  garnison  ainsi  que  sur  la  côte  et  qu’on 
«  peut  employer  plus  utilement  son  armée  en  la  rapprochant 
«  de  Nantes  que  de  la  laisser  dans  l’inaction  sur  les  bords  de 
«  la  mer. 

«  Tu  peux  donc  m’écrire  soit  à  Machecoul,  soit  à  Bourg- 
«  neuf,  soit  à  Noirmoutier,  à  l'armée  nantaise  et  m’y  faire 
«  part  de  ce  qui  se  passe  dans  tes  cantons  et  des  dispositions 
«  que  vous  faites.  Tu  peux  compter  sur  mon  exactitude,  à 
«  t’écrire  quelque  part  où  je  sois- 

«  Un  assure  que  les  brigands  sont  au  nombre  de  8,000  à 
«  Légé.  Je  suis  inquiet  de  ce  qui  s’est  passé  à  Mareuil,  si  ce 
«  poste  est  emporté  ?  Notre  général  (d’Ayat)  s’avance-t-il  sur 
«  Roche-sur-Yon? 

Le  2  mai,  dès  4  heures  du  matin,  Goupilleau  partit  pour 
Machecoul  où  il  trouva  le  général  Ganclaux  qui,  très  mécon¬ 
tent  de  l’imprudence  de  Boisguyon,  venait  prendre,  en  per¬ 
sonne,  la  direction  des  opérations. 

(A  suivre)  '  E.  W. 
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n  me  permettra  bien  de  regretter  que  Rouchomowski,  l’homme 


à  la  tiare,  le  vrai  Saïtapharnès,  peut-être  le  seul,  ne  soit  pas 


^ — S  un  vendéen  ;  car,  avec  son  petit  sarcophage  en  argent,  son 
squelette,  son  gorgerin  et  le  reste  en  or,  Rouchomowski,  qui  n’est 
ni  peintre,  ni  sculpteur,  est  le  clou  du  Salon  de  peinture  et  de  sculp¬ 
ture  de  cette  année.  Ce  Scythe,  plein  d’actualité,  m’eût  fourni  la  co¬ 
pieuse  copie  dont  menacent  de  me  sevrer  les  artistes  vendéens,  do 
plus  en  plus  rares  à  notre  exhibition  annuelle. 

Je  pourrais  y  pourvoir  en  recherchant  les  causes  variées  de 
l’abstention  quasi  systématique  de  nos  compatriotes,  alors  que  les 
départements  voisins  redoublent  leurs  envois;  je  ne  trouverais 
probablement  rien,  mais  j’aurais  du  moins  mis  à  point  l’article 
long  et  ennuyeux  qui  sied  au  «  critique  autorisé  ».  Eh  bien  ! 
j’y  renonce,  au  profit  des  lecteurs  de  la  Revue,  qui  me  sauront  gré, 
je  l’espère,  de  ce  sacrifice  professionnel. 

Avec  le  portrait  du  frère  Clairens,  directeur  du  pensionnat  de 
Mirville  à  La  Roche-sur-Yon,  M.  Delhumeau  expose  une  de  ses  meil¬ 
leures  oeuvres.  Aucun  artifice,  pas  le  moindre  truc  dans  cette  toile 
vivante  et  vibrante  ;  la  tète  du  frère  se  détache  en  un  modelé  très 
doux  et  très  franc  sur  un  fond  vert,  si  encadrant  pour  les  carnations 
saines.  L’œil  et  la  lèvre  s’harmonisent  dans  une  expression  symé¬ 
trique  de  finesse  et  de  savoir.  C’est  bien  là  l’expérience  sereine,  la 
persévérance  réfléchie  d’un  éducateur  de  la  jeunesse,  convaincu  de 
son  devoir  et  de  sa  haute  mission.  Ce  portrait  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur  au  pinceau  toujours  consciencieux  et  sincère  deM.  Delhumeau. 
Savez-vous  que  le  souvenir  d’Holbein  hante  l’esprit  devant  ce  por¬ 
trait-là,  et  que  le  rapprochement  deviendra  plus  sensible  à  mesure 
que  la  patine  du  temps  aura  fondu  et  éteint  l’éclat  tout  frais  des  cou¬ 
leurs  ? 
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M.  Rousseau-Decelle  de  la  Roche-sur-Yon,  un  débutant  au  Salon, 
expose,  sous  le  nn  1528,  une  toile  de  demi-grandeur  sous  ce  titre: 
Pénélope  ;  et  ce  n’est  pas  l’oeuvre  du  premier  venu.  Le  sujet  est  un 
peu  étranglé  par  le  cadre  étroit  dont  s’est  contenté  l’artiste,  et,  si 
l’exécution  est  loin  d’être  banale,  la  composition  laisse  passer  des 
inexpériences  que  nous  n’hésitons  pas  à  signaler,  pour  prouver 
l’intérêt  que  nous  attachons  à  cet  heureux  début. 

Pénélope  est  assise  devant  une  fenetre  qui  s’ouvre  sur  un  coin 
de  ciel  étoilé,  en  (ace  d’un  haut  métier  à  tapisserie  (est-il du  temps?) 
et  à  côté  d’une  table  à  ouvrage  dont  le  tapis  et  les  pelotons  de  laines 
motivent  de  jolies  modulations  de  couleurs.  Mais  tout  cela  est  un 
peu  l’un  sur  l’autre:  on  dirait  d’une  cellule  plutôt  que  d’une  chambre 
de  reine.  Pénélope  interroge  l’horizon  et  y  cherche  la  voile  qui  doit 
ramener  Ulysse  -,  l’intention  est  jolie,  mais  la  tête  est  trop  relevée 
et  rappelle  la  pose  de  sainte  Monique  dans  le  célèbre  tableau  d'Ary 
Sheffer. 

Pourquoi  aussi  prêter  à  la  reine  d’Ithaque  qui,  d’après  tous  les 
renseignements,  devait  être  une  gaillarde,  le  profit  émacié  d’une 
demoiselle  aux  camélias  ?  L’artiste  a-t-il  voulu  dire  par  là  que  la 
reine  séchait  dans  l’attente  et  dans  l’inquiétude?  Ce  n’est  point  la 
version  officielle,  et  le  reporter  de  ce  temps-là.  Homère,  raconte 
qu’elle  recevait  tous  les  jours  les  prétendants  à  diner. 

Sa  poitrine,  sans  aucun  modelé,  témoigne  que  si  le  jeune  Télé¬ 
maque  a  été  élevé  par  sa  mère,  il  n’a  pu  l’être  qu’au  biberon. 
M.  Rousseau- Decelle  a  réuni  sur  cette  toile  une  (ouïe  d’intentions, 
plus  qu’il  n’en  (allait. 

Le  dessin  est  heureux,  la  couleur  bien  distribuée,  avec  des  rémi¬ 
niscences  de  primitifs  qui  rappellent  l’influence  du  maitre  Bougue- 
reau  sur  son  élève.  La  partie  de  la  chambre  et  du  décor  que  la  lune 
n’éclaire  pas  réclamerait  une  ombre  plus  brusque  et  plus  ferme  :  il 
y  a  là  une  erreur  d’éclairage  qui  saute  aux  yeux.  Mais  tout  cela  est 
faute  de  jeunesse,  et  M.  Rousseau-Decelle  est  capable  de  tenir 
bientf|t  ce  qu  il  promet  aujourd’hui 

Puisque  M.  Tillier  persiste  dans  les  dames  du  brouillard,  encore 
que  réussies  en  leur  genre,  nous  continuerons  à  regretter  le  flou 
de  son  dessin  et  le  platonisme  de  son  modelé.  Depuis  quelque  temps 
de  grands  magasins  de  nouveautés,  au  lieu  d 'étaler  de  simples  gra¬ 
vures  de  modes,  font  peindre,  sur  des  j^nneaux,  des  têtes  et  des 
mains,  auxquelles  ils  ajoutent  des  toilettes  formant  haut  relief.  Les 
tableaux  de  M.  Tillier  ont  pu  suggérer  cette  évolution  dans  l’art  de 
lapublicité  ;  non  seulement  ses  nus  sont  sans  épaisseur  et  sans  pro- 
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fondeur,  mais  ils  manquent  absolument  de  réalité  ;  c’est  un  corps 
astral  autour  duquel  s’attache  parfois  une  draperie  qui  seule  rap¬ 
pelle  qu’il  y  a  dans  la  vie  de  la  perspective  et  de  l’épaisseur.  Ainsi 
Surprise,  un  élégant  buste  de  femme,  mais  combien  sobrement 
indiqué,  se  cache  derrière  une  draperie  d’un  rouge  magnifique  sou¬ 
tenu  de  vieil  or,  qui  seule  a  de  la  main  ;  dans  la  petite  Boléro ,  tout 
est  en  vapeur:  chair  et  costume  s’estompent  et  se  dissolvent  à  l’envi 
dans  une  brume  ambrée. 

Il  y  a  disette  de  sculpteurs  vendéens,  comme  il  y  a  disette  de 
peintres.  M.  Fulconis  expose  un  buste  très  vivant  du  docteur  Guibert, 
un  des  bustes  les  mieux  composés  du  Salon,  oii  il  y  en  a  vraiment  de 
grotesques.  La  tête,  d'un  modelé  très  ferme  et  très  sûr,  est  plantée 
avec  une  rare  aisance  et  de  main  de  maitre.  Le  modèle  se  prêtait 
assurément  à  une  interprétation  hors  du  commun  ;  mais  encore  fal¬ 
lait-il  un  véritable  artiste  pour  le  comprendre  et  pour  l’exprimer. 

Nous  constatons  avec  plaisir,  et  sans  surprise,  que  M.  Guéniot 
travaille,  et  qu’il  cherche  dans  des  genres  différents  d’originales 
expressions  d’art.  Il  se  dégage  de  ses  œuvres  une  impression  de 
jeunesse  éprise  d’idéal,  un  effort  personnel  et  impatient  de  s’affirmer 
qui  ajoutent  un  attrait  à  côté  aux  manifestations  de  son  ébauchoir. 
Son  groupe  en  plâtre  de  cette  année  !  Y  Aube  et  V  Aurore  est  même 
d’une  inspiration  un  peu  cherchée  et  un  peu  précieuse.  J’avoue  que, 
tout  en  sachant  que  l’Aube  (alba)  est  la  lueur  blanche  qui  précède 
l’Aurore  aux  doigts  de  rose,  je  me  suis  demandé  si  ces  deux 
temps  successifs  du  lever  du  jour  ne  se  distinguaient  pas  plus 
spécifiquement.  Dans  le  premier  dictionnaire  que  j’ai  consulté,  j’ai 
lu  :  Aube,  voyez  Aurore,  et  j’ai  pensé  qu’il  y  avait  peut-être  quelque 
témérité  à  vouloir  établir  en  plâtre  une  distinction  dont  les  diction¬ 
naires  ne  se  mettent  pas  en  peine.  Si  j’ai  bien  compris  le  sujet, 

Y  Aurore  qui  se  lève  soutient  dans  ses  bras  Y  Aube  expirante.  Pour¬ 
quoi  l’artiste  a-t-il  mis  une  étoile  au  front  de  Y  Aurore,  alors  que 

Y  Aube  a  déjà  mis  en  fuite  les  astres  de  la  nuit?  Pourquoi  fait-il  mou¬ 
rir  presque  tragiquement,  les  bras  étendus  comme  dans  un  spasme 
suprême,  Y  Aube,  dont  en  fait  la  mort  est  insensible  et  douce  comme 

le  sommeil  ?  Mais,  après  ce3  chicanes  d’idées,  je  suis  bien  à  l’aise 
* 

pour  louer  la  facture  d’ensemble  et  de  détail.  M.  Guéniot  nous 
montre  là  l’aube  et  l'aurore  d’un  talent  qui  grandit  tous  les  jours. 

Je  sais  que  M.  Mii.cendeau  a  exposé  au  Salon  de  la  Société  natio¬ 
nale  des  Beaux-Arts;  mais  les  œuvres  y  sont  tellement  disséminées 
en  bas,  en  haut,  dans  les  couloirs,  sur  les  paliers  d’escalier,  et  ail- 
—  AVRIL,  MAI,  JUIN  1903  13 
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leurs,  qu'il  ne  m’a  pas  été  possible  de  trouver  celles  de  notre  distin¬ 
gué  compatriote.  Toutes  mes  excuse',  et  surtout  tous  mes  regrets. 

Dans  la  section  d'architecture,  \1.  Boutin  (de  Luçon)  expose  une 
vue  de  l'église  de  Saint-Gilles-sur-vie,  dont  le  dessin  est  juste,  mais 
qui  trahit  une  évidente  méconnaissance  de  l’aquarelle.  Aux  teintes 
légères  et  fondues  du  genre,  M.  Boutin  préfère  les  couleurs  dures  et 
marquées  ;  son  ciel  et  son  eau  sont  sans  transparence  et  d’un  tri¬ 
colore  bien  étonnant  ;  le  soleil  le  plus  couchant  est  incapable  d'ap¬ 
pliquer  aux  pignons  de  I  église  cette  teinte  rouge,  vive  et  crue,  dont 
les  façades  des  maisons, orientées  de  même,  sont  d’ailleurs  indemnes. 
M.  Boutin  sait  dessiner  ;  il  apprendra  vite  à  peindre. 

M.  Etienne  de  Fraissex  a  reproduit,  à  l’eau-forte,  un  tableau  mu¬ 
ral  peint  par  lui  pour  l'abside  de  Saint-Flavien,  de  Toulon  ;  c'est  la 
Marche  de  Jésus  sur  les  eaux  et  l'acte  de  foi  de  Saint-Pierre.  Nous 
ne  connaissons  pas  le  tableau  ;  l’eau-forte,  trop  réduite,  dénote  une 
maîtrise  certaine  de  la  pointe  ;  mais,  si  le  Sauveur  et  Saint-Pierre  ne 
se  noient  pas,  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de  la  dégradation  des 
plans  ni  de  la  netteté  des  contours. 

Aux  Arts  décoratifs,  à  signaler  une  serviette  en  cuir  repoussé  de 
Mme  Marie  Héry  (de  Fontenay)  d’un  joli  dessin  avec  ses  enroulements 
d’animaux  héraldiques  et  de  leuillages,  et,  par  M.  Lefebvre  (de  Fon¬ 
tenay),  quatre  vitraux  donnant  des  ellets  de  jour  et  de  nuit  de 
paysages.  On  peut  se  demander  si  le  vitrail  se  prête  à  ces  tpurs 
de  force  en  miniature  ;  les  moyens  dont  dispose  les  peintres  verriers 
sont  paralysés  dans  ce  cadre  minuscule.  Les  morceaux  decouleur  so¬ 
lide  ne  peuvent  pas  se  prêter  aux  dégradations  de  teintes  qu’exige¬ 
raient  les  elfets  annoncés  de  jour  et  de  nuit.  Il  en  résulte  une  exécu¬ 
tion  dure  et  heurtée,  une  mosaïque  grossière,  composée  de  fragments 
disproportionnés  et  démesurés  et  dont  la  transparence  ne  fait  qu’ac¬ 
cuser  la  crudité  de  tons,  qui  hurlent  de  voisiner  ensemble.  Comme 
effet  général,  une  boite  de  joujoux  de  Nuremberg  invraisemblable¬ 
ment  naïfs.  Il  y  a  maldonne  ;  et  nous  attendons  beaucoup  de  M.  Le¬ 
febvre,  quand  il  voudra  bien  travailler  à  l’échelle  normale. 
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Aux  artistes  Vendéens.  —  Notre  collaborateur  et  ami  A.  Bar- 
rau,  fait  un  éloquent  appel  aux  artistes,  poètes,  romanciers, 
historiens,  folkloristes,  peintres,  musiciens,  etc.,  de  la  Vendée, 
pour  fonder  «  loin  des  marais  bourbeux  de  la  politique  »  une  société 
amicale,  n'ayant  d’autre  but  que  l’art  dans  toutes  ses  manifesta¬ 
tions. 

«  La  Société  amicale  que  nous  rêvons,  dit-il  dans  cet  appel,  com¬ 
porterait  un  petit  nombre  de  statuts,  conséquemment  un  petit 
nombre  de  devofrs  et  d'obligations.  Son  but  principal  serait  de 
grouper  les  artistes  vendéens  en  une  confraternité  qui,  nous  en 
sommes  certain,  les  ferait  s’estimer.  Chaque  année  elle  se  réunirait 
dans  une  ville  dilférente,  en  un  banquet  obligatoire.  Elle  pourrait 
organiser  des  promenades  artistiques,  des  concerts  dont  le  répertoire 
serait  uniquement  composé  des  œuvres  de  ses  membres.  A  très  peu 
de  frais  elle  se  donnerait  le  luxe  d’un  Musée  et  d’une  Bibliothèque. 

«  Allons,  artistes  vendéens,  un  bon  mouvement  !  Oubliez  vos 
querelles  de  partis  et,  sans  arrière-pensée,  tendez-vous  franche¬ 
ment  les  mains.  Aujourd’hui  plus  que  jamais,  l’union  fait  la  force. 

«  Humble  clairon  d’avant-garde,  sans  autre  ordre  que  le  désir  de 
quelques  camarades,  nous  nous  sommes  permis  de  sonner  le  rappe 
en  laveur  de  la  Décentralisation. 

«  Puisse  cette  claironnée  hésitante  et  inhabile  être  néanmoins  en¬ 
tendue  des  amants  de  l’Art,  de  l’Idée  et  du  Rêve.  » 

Il  va  de  soi  que  notre  ami  Barrau  peut  dès  à  présent  compter  sur 
notre  plus  sympathique  concours. 

Exposition  Scolaire  et  Artistique  de  la  Roche-sur-Yon.  —  Cette 
exposition,  à  laquelle  ont  pris  part  plusieurs  de  nos  collaborateurs, 
et  notamment  MM.  Poirault  etBocquier,  a  été,  paraît-il,  très  réussie. 
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N’y  ayant  pas  été  convié,  nous  nous  abstiendrons  d’en  parler  plus 
longuement. 

Conférences.  —  Le  14  mars  dernier,  M.  Albert  Meynier,  professeur 
d’histoire  au  lycée  d’Angers,  a  fait  dans  cette  ville  une  conférence 
sur  notre  compatriote  Larèveillère-Lépaux. 

Notes  d  Art.  —  A  ajouter  au  Salon  de  notre  excellent  collaborateur 
Fontenac  un  tout  petit  supplément,  pour  signaler  à  la  Peinture 
(Société  Nationale  des  Beaux-Arts)  :  Un  Intérieur  Vendéen,  une  Scène 
d'Espagne,  la  Grande  Sœur  et  l'Enfant,  le  Jeune  Ménage  et  l'Ivrogne, 
curieux  pastels  de  Ch.  Milcendeau  ;  un  joli  portrait  du  docteur 
Chevallereau  par  son  gendre,  M.  Stéphane  Mathey. 

A  la  gravure  :  Un  Coin  de  Marché  en  Vendée,  gravure  sur  bois  de 
M.  Riom. 

A  la  sculpture  :  Un  beau  buste  en  bronze  de  notre  compatriote  et 
ami  M.  l'abhè  Bordron  par  Mm0  Laure-Coutan-Montorgueil. 

Un  explorateur  vendéen.  —  Nous  sommes  heureux  d’apprendre 
que  notre  compatriote,  M.  Eugène  Robuchon  vient  de  recevoir  une 
mission  officielle  du  ministère  de  l’Instruction  publique  et  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  pour  l’exploration  du  Hant-Madre-de-Dios  (nord- 
ouest  Bolivien),  Bassin  de  l’Amazone. 

Accompagné  de  sa  jeune  femme,  M.  Robuchon  est  parti  du  Havre 
le  6  mai. 

Voici  son  itinéraire  : 

Para  (Amazone),  Manaos,  Iquitos,  le  Rio  Urubamba,  puis  le  Madre- 
de-Dios,  lieu  principal  du  voyage  où  il  doit  eflèctuer  des  recherches 
géographiques,  zoologiques  et  ethnographiques. 

Cette  expédition  qui  porte  le  nom  de  :  «  Mission  scientifique  du 
Haut-Amazone  »  doit  durer  trois  ans. 

Nos  meilleurs  vœux  accompagnent  M.  et  Mme  Eugène  Robuchon. 

A  l’Exposition  d’Hanoï.  —  Dans  la  liste  des  récompenses  à  l’Expo¬ 
sition  d’Hanoi,  nous  trouvons  le  nom  de  la  maison  R.  Gandriau  fils, 
qui  a  obtenu  un  rappel  de  Grand-Prix. 

Le  Grand-Prix,  déjà  obtenu  par  cette  maison  à  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  Paris,  en  1900,  est  la  plus  haute  récompense  dont  pouvait 
disposer  le  Jury  d'Hanoi. 

Distinctions  méritées.  —  M.  de  Gouttepagnon  a  été  désigné  par 
l’assemblée  générale  de  Y  Union  des  Syndicats  agricoles ,  dont  le  siège 
social  est  à  Paris,  8,  rue  d’Athènes,  pour  faire  partie  de  la  Chambre 
syndicale  de  cette  Association. 
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Nous  adressons  au  sympatique  président  du  Syndicat  des  agricul¬ 
teurs  de  la  Vendée  nos  plus  vives  félicitations. 

—  Parmi  les  récompenses  décernées  à  la  suite  du  Concours  régio¬ 
nal  de  la  Roche-sur-Yon,  nous  sommes  très  heureux  de  mentionner  ; 
Une  médaille  d’argent,  à  M.  Poiraud  ( Jehan  de  la  Chesnaye),  et  une 
médaille  de  bronze  à  M.  Bocquier,  professeur  à  l’Ecole  Supérieure  de 
Fontenay. 

Tous  nos  meilleurs  compliments. 

—  M.  René  Blachez,  auteur  d’un  volume  sur  Bonchamp  et  {'Insur¬ 
rection  Vendéenne ,  à  obtenu  un  prix  de  500  francs  de  l’Académie 
Française. 

Nos  compatriotes.  —  Notre  compatriote  et  ami  le  docteur  Joseph 
Marty,  vient  d’être  nommé  au  grade  de  médecin  principal  de 2e  classe 
et  désigné  en  cette  qualité  pour  l’hôpital  militaire  de  Rennes. 

—  Notre  collaborateur  le  gracieux  poète  Henri  Martineau,  secrétaire 
de  la  Société  Le  Poitiers-Etudiant ,  vient  d’être  nommé,  Rédacteur 
en  chef  de  la  Revue  de  ce  nom. 

—  M.  Léon  Pervinquière  a  subi  avec  succès,  en  Sorbonne^ 
son  examen  de  docteur  ès-sciences  naturelles,  Sa  thèse,  qui  est  une 
étude  approfondie  de  la  géologie  de  la  Tunisie  centrale,  lui  a  valu 
une  mention  très  honorable  et  les  félicitations  du  jury. 

Courrier  Musical.  —  Le  10  juin,  {'Union  fraternelle  des  Vendéens 
de  Paris  a  offert  à  ses  sociétaires  et  à  leurs  familles  un  fort  joli 
concert,  dans  le  salon  du  Biner  Français.  Parmi  les  artistes  les  plus 
applaudis,  citons  nos  distingués  compatriotes:  M!,es  Cortèz,  Margue¬ 
rite  Lavigne,  de  l'Estoille,  Jacquet.  MM.  Garnereau,  de  la  Chanonie, 
Jacquet,  Ligonnière  et  Béliard. 

Le  Congrès  archéologique  de  Poitiers.  —  La  Société  Française 
d’Archéologie  a  tenu  son  Congrès  annuel  à  Poitiers  du  16  au  23  juin 
sous  la  présidence  de  M.  Eugène  Lefebvre-Pontalis,  l’éminent  direc- 
teur  de  cette  Société. 

Plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  pris  part  à  ces  très  intéressantes 
assises  scientifiques.  Citons  notamment  MM.  René  Vallette, inspecteur 
delaSociété  pour  le  département  de  la  Vendée, Brochet, Hubert, de  Fon¬ 
taines,  de  Grimouard,  de  la  Mardière,  Eon,  Martineau.  M.  Brochet 
lu  une  étude  sur  les  Voies  romaines  en  Bas  Poitou  et  sur  le  Portus 
Secor,  qu’il  fixe  d’après  M.  Bourloton  près  Saint-Gilles-Sur-Vie. 
M.  René  Vallette  a  fait  un  rapport  sur  les  découvertes  et  les  travaux 
archéologiques  exécutés  en  Vendée  depuis  le  Congrès  tenu  à  Fontenay 
en  1864  par  la  Société  Française  d’Archéologie. 
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A  l’issue  de  ce  rapport,  M.  Val  lette  a  attiré  l’attention  du  Congrès 
sur  l’acte  de  vandalisme  dont  est  menacé  le  curieux  portail  roman  de 
l’église  deFoussais  et  a  prié  M.  le  directeur  de  la  Société  de  vou¬ 
loir  bien  prendre  en  main  la  cause  de  ce  précieux  édifice,  auquel 
l’administration  des  monuments  historiques  veut  infliger  la  réfec¬ 
tion  de  l’ignoble  auvent  qui  en  dépare  l’architecturale  façade. 

M.  Lefebvre-Pontalis  a  bien  voulu  promettre  a  M.  Vallette,  d’inté¬ 
resser  à  la  cause  du  portail  de  Foussais,  son  éminent  ami  M.  de 
Lasteyrie,  membre  de  l’institut,  dont  l’autorité  est  considérable  en 
pareille  matière. 

—  Notre  éminent  ami,  M.  René  Bazin,  vient  d’être  admis  à  l’Aca¬ 
démie  Française. 

Nous  adressons  au  délicat  romancier,  auquel  la  terre  de  Vendée 
a  inspiré  une  des  maîtresses  œuvres,  nos  plus  sincères  félicitations. 

Causerie  musicale.  —  Notre  excellent  ami  Ernest  Guyonnet,  le 
jeune  compositeur  devant  qui  s’ouvre  un  brillant  avenir  musical, 
vient  de  remporter  un  beau  succès  au  Concours  de  Saumur  avec  son 
Orphéon,  La  Chorale  de  la  Roche  a  obtenu  3  premiers  prix  :  Lecture 
à  vue,  avec  félicitations  du  Jury  ;  Exécution,  avec  mention  «  très 
artistique )  ;  Honneur.  l'rprix  à  l' unanimité .  A  la  suite  du  Concours 
d’honneur,  le  .Jury  a  décerné  un  prix  ascendant  à  la  Société  qui,  do¬ 
rénavant  concourra  en  2*  division,  2e  section.  Un  prix  de  direction 
avec  félicitations  spéciales  de  M.  Emile  Pessard,  professeur  au  Con¬ 
servatoire  de  Paris,  président  du  Jury  a  été  attribué  à  Guyonnet  : 
«  Au  concours  d’honneur,  écrit  la  Petite  Loire  de  Saumur,  la  Chorale 
de  la  Roche-sur-Yon  a  obtenu  un  premier  prix  à  l’unanimité.  Cette 
Société  compte  d’excellents  chanteurs  en  même  temps  que  des  mu¬ 
siciens  ayant  le  sentiment,  réel  de  l’art  musical,  et  a  pour  directeur 
le  sympathique  M.  Ernest  Guyonnet,  officier  d’Académie,  qui  a  été 
non  seulement  félicité  par  M.  Pessard,  mais  qui  est  le  seul  de  tous 
les  chefs  des  Sociétés  chorales  présentes,  qui  ait  obtenu  un  prix  de 
direction.  » 

Par  deux  fois  différentes.  M.  Pessard  a  adressé  ses  félicitations 
à  Guyonnet  et  l’a  donné  en  exemple  aux  Sociétés  concurrentes. 
M.  Pessard  habituellement  n’est  pas  prodigue  de  félicitations:  c'est 
dire  en  quelle  estime  Guyonnet  est  tenu  par  les  sommités  de  l’art 
musical.  — J.  de  la  Ch. 
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Le  mardi  28  avril,  a  été  célébré,  en  l’église  de  Saint- Hilaire-du- 
Bois,  le  mariage  de  Mlle  Blampain  de  Saint-Mars  avec  M. 
Charles  de  Liniers. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  :  le  marquis  de  Lespinay,  député 
de  la  Vendée,  et  M.  Hubert  de  la  Débutrie.  Ceux  du  marié  M.  de 
Liniers  et  M  de  Boismarmin.  Les  amis  venus  pour  féliciter  les  jeunes 
époux  étaient  si  nombreux  qu’il  nous  serait  impossible  de  les  citer 
tous. 

La  messe  a  été  célébrée  par  M.  l’abbé  Morain,  curé  de  Belleville,  et 
la  bénédiction  nuptiale  donnée  par  M.  Artarit,  curé  de  Saint- André- 
d'Ornay,  qui  a  prononcé  une  charmante  allocution. 

La  quête  a  été  faite  par  M  de  Monplanet  et  Mlle  de  l’Espinay.  ;  M . 
Louis  Blampain  de*  Saint-Mars  et  Mlle  de  Witt  ;  M.  J.  Blampain  de 
Saint-Mars  et  Mlle  de  Nuchèze;  M.  R.  de  Larègle  et  Mlle  Rampillon 
des  Magnils. 

La  partie  musicale  a  été  des  plus  brillantes.  L’orgue  était  tenu  par 
M.  Charpentreau,  le  distingué  maître  de  chapelle  de  Chantonnay. 
Marche  nuptiale ,  Pater  (Niedermayer),  Ave  Maria ,  de  Miné,  admi¬ 
rablement  interprété  par  l’abbé  Morain. 

Après  la  cérémonie,  Mme  Blampain  de  Saint-Mars  a  donné  en  son 
château  de  la  Salière  une  fort  belle  réception  où  l’on  a  beaucoup 
admiré,  indépendamment  de  la  corbeille,  les  nombreux  cadeaux 
offerts  à  la  mariée,  charmante  dans  sa  robe  de  mousseline  de  soie 
et  dentelles  et  sous  son  voile  de  magnifique  point  d’Angleterre. 

—  Au  milieu  d’une  assistance  très  nombreuse  et  très  brillante;  a  été 
célébré  en  l’église  Saint-Porchaire,  le  mariage  de  Mademoiselle  Marie- 
Antoinette  de  Hillerin,  fille  de  notre  excellent  ami,  le  vicomte  de 
Hillerin,  avec  le  vicomte  Ernest  Harscouêt  de  Saint-George,  proprié¬ 
taire  au  château  de  Kerennével,  par  Rosporden  (Finistère). 

M.  l’abbé  Mauvillain,  curé  de  Saint-Révérend  (Vendée),  a  donné  la 
bénédiction  nuptiale  et  prononcé  une  belle  allocution  dans  laquelle 
il  a  rappelé  les  grandes  traditions  des  deux  familles. 
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La  messe  a  été  dite  par  M.  l’abbé  Leguern,  ancien  précepteur  du 
marié. 

Le  général  de  Charette,  empêché  d  assister  au  mariage,  a  envoyé 
aux  jeunes  époux  la  bénédiction  apostolique  qu’il  avait  demandée 
pour  la  fille  de  son  ancien  zouave. 

Les  témoins  étaient  : 

Pour  le  marié  :  M.  le  comte  Brossaud  de  Juigné,  son  oncle  et  le 
vicomte  de  Carheil  de  la  Guichardais,  capitaine,  son  beau-frère. 

Pour  la  mariée  :  M.  de  Chièvres,  son  grand-père,  et  M.  le  comte 
de  Hillerin,  son  oncle. 

La  quête  a  été  faite  par  Mesdemoiselles  Harscouët  de  Saint-George, 
Christine  de  Brem,  de  Lusignan  et  Armelle  de  Clisson,  accompagnées 
par  MM.  le  vicomte  de  Joigny,  Jacques  de  Hillerin,  vicomte  G.  Hars¬ 
couët  de  Saint-George  et  le  vicomte  Brossaud  de  Juigné. 

—  En  l’église  Saint-Thomas,  à  La  Flèche,  a  été  béni  Je  mariage  de 
MUe  Louise  Gaudineau  avec  M.  Georges  Marteau,  lieutenant  au 
25e  régiment  de  dragons  à  Angers. 

Les  témoins  étaient,  pour  le  marié  :  M.  le  comte  Creuzé  et  la 
générale  Arnaudeau,  ses  oncle  et  tante  ;  pour  la  mariée  :  MM.  Louis 
Gaudineau  et  Freulon,  ses  frère  et  beau-frère. 

MUe  Louise  Gaudineau  appartient  à  une  de  nos  vieilles  familles 
d°  Vendée  et  était  la  nièce  de  notre  regretté  sénateur  M.  François 
Gaudineau. 

% 

—  Le  4  mai  a  été  célébré  à  Fontenay  le  mariage  de  Mlle  Germaine 
Gandriau  avec  M.  Pierre  Delfour,  docteur  en  droit,  fils  de  M.  Arthur 
Delfour,  fabricant  de  chapeaux  et  adjoint  au  maire  de  Bugue 
(Dordogne). 

A  la  mairie,  M.  Moussaud,  maire,  après  avoir  parlé  au  nom  de 
la  loi,  a  parlé  au  nom  de  l’amitié,  et  prononcé  une  charmante 
allocution . 

La  cérémonie  religieuse  a  été  célébrée  en  l’église  Saint-Jean,  et  la 
messe  dite  par  l'abbé  Parion. 

La  sympathie  et  l’estime  inspirées  de  longue  date  à  la  population 
fontenaisienne  par  la  famille  Gandriau  expliquent  le  grand  nombre 
des  personnes  qui  se  pressaient  à  la  sacristie  pour  offrir  aux  jeunes 
époux  leurs  compliments  et  leurs  souhaits  de  bonheur. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M1,e  Cécile  de  Sainte-Croix,  fille 
du  général  comte  de  Sainte-Croix,  commandant  la  8e  brigade  de 
dragons  à  Belfort  et  de  Madame,  née  de  Rougé,  avec  le  vicomte  de 
Soussav,  2e  secrétaire  d'ambassade,  attaché  au  ministère  des  affaires 
étrangères. 
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M.  de  Soussay  possède  en  Bretagne,  aux  environs  d’Auray,  une 
superbe  propriété  qui  lui  vient  des  Goislin. 

Une  fois  de  plus,  en  cette  union  si  parfaite  à  tous  égards,  la  Bre¬ 
tagne  et  la  Vendée  fraternisent. 

—  Le  18  mai  a  été  célébré  à  Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure)  le 
mariage  de  notre  jeune  et  si  sympathique  collaborateur  M.  Alphonse 
de  Chateaubriand  avec  Mlle  Marguerite  Bachelot-Villeneuve. 

A  tous  nous  adressons  nos  vives  félicitations  et  nos  meilleurs  vœux, 
en  exprimant  d’une  façon  toute  particulière  à  notre  bien  cher  ami 
A.  de  Châteaubriand  les  souhaits  de  bonheur  que  nous  formons  pour 
la  récente  union  à  la  célébration  de  laquelle  il  a  bien  voulu  nous 
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Le  6  Mars,  ont  été  célébrées,  en  l’église  Saint-Clément,  à  Nantes, 
les  obsèques  de  M.  de  BASCHER  de  BEAUMARCHAIS,  décédé,  à 
Cannes,  le  28  février. 

La  foule  d’amis  de  tous  les  rangs  qui  se  pressait  autour  de  son 
cercueil  rendait  ainsi  un  juste  hommage  au  caractère  et  aux  vertus 
de  l'homme  bienveillant  et  bon,  au  cœur  généreux  qui  ne  sut  so  pré¬ 
valoir  de  sa  situation  que  pour  faire  le  bien. 

Versé  de  longue  date  dans  la  science  agricole,  ambitieux  du  progrès, 
et  persuadé  de  la  nécessité  de  l’exemple,  il  s’attacha  par  des  efforts 
incessants  à  faire  accepter  les  méthodes  nouvelles  qui,  détruisant  la 
routine,  donnent  le  bien-être  au  cultivateur. 

Une  légitime  influence  le  récompensait  des  bienfaits  qu’il  semait 
sur  sa  route. 

Les  manifestations  touchantes,  les  regrets  unanimes  soulevés  par 
sa  mort,  et  particulièrement  en  Vendée,  où  il  s’est  dépensé  sans 
compter,  disent  assez  ce  qu’il  a  lait. 

Il  laissera  dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui  l’ont  connu  un  souvenir 
précieux  et  rare. 

Chrétien  plein  de  foi,  royaliste  inébranlable,  il  est  resté  jusqu’à  la 
fin  fidèle  aux  grandes  et  nobles  traditions  de  sa  famille. 

M.  Marie-Gabriel  BOUCHET,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale 
de  Luçon,  décédé  le  mardi  3  mars,  âgé  de  64  ans.  M.  Marie-Gabriel 
Bouchet,  était  né  à  Montaigu,  le  31  décembre  1839,  et  avait  été  or¬ 
donné  prêtre  le  28  février  1863. 

M.  Raoul  GODET  de  la  RIBOULLERIE,  décédé  au  château  des 
Mouilières,  le  9  mars,  dans  sa  81e  année. 

M.  Raoul  Godet  avait  appartenu  à  l'armée;  sorti  de  Saint-Cyr,  il 
était  capitaine  quand  il  démissionna. 

U  fut  nombre  d’années  conseiller  d’arrondissement  de  ce  canton 
de  l’Hermenault  où  son  frère  et  lui  firent  tant  de  bien,  soulagèrent 
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tant  d’infortunes.  Aussi  sa  mort  est-elle  pour  la  population  tout 
entière  une  perte  douloureuse,  un  deuil  cruel. 

Nous  prions  M.  Gabriel  Godet  de  la  Riboullerie,  Mme  Michelin, 
M .  Marcellin  Godet  de  la  Riboullerie,  Mme  Goiraud  des  Loges  et  les 
autres  membres  de  la  famille  de  vouloir  bien  agréer  l’expression  de 
nos  sympathiques  condoléances. 

—  Mm*  la  vicomtesse  de  CORNULIER,  décédée  au  château  de 
Lucinière,  le  6  avril. 

Mme  de  Cornulier,  née  de  Montsorbier,  était  très  répandue  dans 
la  société  nantaise  où  son  dévouement  aux  œuvres  charitables  était 
sans  cesse  mis  à  contributions.  Elle  se  prêtait  à  toutes  les  exigences 
avec  une  complaisance  que  rien  ne  lassait. 

Nous  prions  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  Le  Gualès  de  Mézau- 
bran  d’agréer  nos  sincères  condoléances. 

—  M.  AVRIL  de  la  VERGNÉE,  bâtonnier  honoraire  de  l’Ordre  des 
avocats  à  La  Rochelle,  le  doyen  des  avocats  du  ressort  de  la  Cour  de 
Poitiers,  décédée  à  92  ans  à  La  Rochelle. 

Ce  vieillard  admirable,  dont  la  vie  fut  toute  faite  d’honneur,  de  foi 
chrétienne  et  de  dévouement,  au  bien,  avait  conservé  toute  sa  belle 
intelligence. 

Nous  perdons  en  M.  de  la  Vergnée  un  de  nos  plus  anciens  abonnés. 

—  M.  Henry  DANIEL-LACOMBE,  docteur  en  droit,  décédé  à  l’âge 
de  45  ans,  en  son  château  de  la  Corbedomère,  près  Bournezeau,  le 
1er  mai  1903. 

Doublement  lié  à  lui  par  une  amitié  d’enfance  et  par  une  collabo¬ 
ration  de  la  première  heure,  nous  eussions  voulu  célébrer  publi¬ 
quement  la  haute  culture  de  son  esprit  en  même  temps  que  la 
grande  générosité  de  son  cœur.  Un  désir  contraire  de  sa  famille 
nous  a  privé  à  regret  de  cette  dernière  satisfaction. 

—  Mme  la  marquise  de  CUMONT,  née  de  DAMAS,  décédée,  au 
château  de  la  Roussière,  près  Coulonges-sur-l’Autise,  le  )  l  mai  1903. 

Douée,  d’une  bonté  sans  égale,  d’une  exquise  affabilité,  d’une  piété 
profonde  et  d’une  générosité  sans  bornes,  Mme  la  marquise  de 
Cumont  fut  en  même  temps  que  le  modèle  des  compagnes,  l’idéal 
réalisé  de  la  femme  chrétienne  ici-bas,  et  l’un  des  plus  fermes  soutiens 
de  la  cause  royaliste  en  Poitou. 

Nous  prions  M.  le  marquis  du  Cumont  d’agréer  l’expression  très 
sincère  de  nos  plus  respectueuses  condoléances. 

Mme  la  comtesse  de  LYROT,  né  de  la  BROUSSE,  décédée  en  son 
château  de  la  Roche-Chotard,  à  St-Philibert-de*Bouaine,  le  13  mai  1903 
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M.  Auguste  BOISARD,  ancien  maire  du  Château  d’Olonne,  décédé 
le  13  mai,  dans  sa  67e  année. 

Au  cimetière,  notre  ami  Henri  Colins,  maire  actuel  du  Château,  a 
prononcé  un  éloge  ému  du  défunt. 

Mme  SAVARY  de  BEAUREGARD,  née  de  la  ROCHE-SAINT-ANDRÉ, 
décédée  le  15  mai,  au  château  du  Châtenay,  près  la  Châtaigneraie. 

Nos  plus  respectueuses  condoléances  aux  familles  de  Beauregard, 
de  la  Roche-St-André  et  de  la  Bassetière  que  cette  mort  met  en  deuil. 

—  Mme  veuve  BERNARD,  née  ROBERT  du  BOTNEAU,  sœur  de 
M.  PArchiprètre  des  Sables,  bienfaitrice  de  l’église  N.-D  de  Fontenay 
et  de  toutes  les  œuvres  chrétiennes,  décédée  à  Fontenay-le-Comte  le 
16  mai  dans  sa  75e  année. 

Nos  plus  vives  sympathies  aux  familles  Robert  du  Botneau,  Ber¬ 
nard  et  Jolïrion. 

MUe  Marie-Madeleine-Dieudonnée  de  ROÜAULT,  fille  du  comte 
de  Rouault  et  de  la  comtesse  née  des  Nouhes  de  la  Cacaudière, 
décédée  à  l’âge  de  3  ans  au  château  de  la  Cacaudière,  le  20  mai. 

Nous  prions  M.  et  Mme  de  Rouault  et  M.  et  Mme  des  Nouhes  de 
trouver  ici  l’expression  nouvelle  et  combien  sincère  de  nos  plus 
douloureuses  sympathies. 

—  M.  Célestin  GAUVREAU,  le  grand  éleveur  vendéen,  décédé  à 
Angles,  le  22  mai  dans  sa  68e  année. 

A  ses  obsèques,  M.  Paul  Le  Roux,  le  sympathique  sénateur  de  la 
Vendée  a  prononcé  un  éloquent  éloge  du  regretté  défunt. 

Sa  mort  met  en  deuil  les  familles  Gauvreau  et  Remaud,  auxquelles 
nous  adressons  nos  sincères  condoléances. 

—  On  annonce  également  la  mort  de  M.  Victor  de  VILLEBOIS- 
MAREUIL,  frère  du  colonel  et  du  vicomte  de  Villebois-Mareuil,  ancien 
député  de  la  Mayenne. 

11  était  âgé  de  trente-neuf  ans  et  est  mort  en  son  domaine  du 
Bardo,  en  Tunisie. 

—  Enfin,  nous  apprenons  au  moment  de  mettre  sous  presse  la  mort 
de  M"®  NIVELLEAU,  mère  de  notre  excellent  ami  Léon  Nivelleau, 
et  celle  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Charles  FARCINET, 
auquel  nous  rendrons  un  plus  complet  hommage  dans  notre  prochain 
numéro. 
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NOTREami  M.  Normand,  juge  au  Tribunal  de  Fontenay-ie-Comte, 
vient  de  pieusement  réunir  en  un  joli  volume  (Fontenay-Clai- 
reaux  1903),  qui  a  pour  titre  Ames  de  Vendéennes  au  XVIII <= 
siècle,  la  série  de  gracieux  médaillons  historiques  que  notre  toujours 
regrettée  collaboratrice  Renée  Monbrun  (Mm®  Claire  Normand)  avait 
si  exquisément  tracés  de  sa  plume,  tout  à  la  fois  érudite  et  délicate. 

—  Nous  sommes  enchanté  de  pouvoir  souhaiter  la  bienvenue  à  la 
nouvelle  et  charmante  publication  illustrée  l 'Eau  forte  que  vient  de 
fonder  notre  excellent  compatriote  et  ami  Henri  Boutet,  l’éminent 
graveur,  qui  a  fait  maintes  fois  revivre  sur  le  cuivre,  et  avec  quel 
prestigieux  talent  1  —  le  charme  exquis  des  Parisiennes. 

—  Le  volume  pour  1903  de  l 'Annuaire  de  la  Société  d' Emulation 
de  la  Vendée  vient  d’être  mis  en  distribution.  Ce  volume  contient  trois 
notices  d’un  particulier  intérêt  :  les  Religieuse  Fontevristes  de  Notre 
Dames  de  Saint-Sauveur  à  Montaigu,  par  le  docteur  Mignen  ;  la 
Découverte  et  mise  au  jour  du  château-fort  de  Saint- Nicolas-de-Brem, 
par  MM.  G.  Lacouloumère  et  de  M.  Marcel  Baudouin  ;  Quelques  do¬ 
cuments  inédits  à  propos  de  l'érection  de  la  Statue  du  général  Travol 
à  la  Roche-sur-Yon ,  par  M  Julien  Merland. 

—  A  lire  dans  Y  Anjou  Historique  de  mai  1903  : 

Les  Victimes  de  la  Terreur  en  Anjou,  par  M.  l’abbé  Uzureau,  et 
Cholet  sous  la  domination  de  Stofflet  (lin),  par  M.  Charles  Loyer. 

—  Viennent  de  paraître  à  l’Institut  de  Bibliographie,  93,  boulevard 
Saint-Germain,  Paris  : 

Le  Polissoir  ou  Pierre  d  rainures  de  la  Brèlaudiére  à  V Aiguillon- 
sur-Vie  (Vendée),  par  Marcel  Baudouin,  in-8°,  1902.  —  Prix  :  2  francs. 

Le  Menhir  de  la  Conche  Verte  dans  les  dunes  de  la  forêt  d'Olonne 
(Vendée),  par  G.  Lacouloumère  et  Marcel  Baudouin,  in-8°,  1902.  — 
Prix  :  3  francs. 
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Découverte  et  mise  au  jour  du  Château- fort  de  Saint-Nicolas  de 
Brem,  par  G.  Lacouloumère  et  Marcel  Baudouin,  in-8°,  1902.  — 
Prix  :  5  francs. 

—  A  noter  : 

Dans  la  Revue  des  Facultés  Catholiques  de  l'Ouest  (avril  1903)  : 

Les  Vendéens  à  Saumur,  par  M.  l'abbé  Deniau. 

Dans  la  Revue  d'Anjou  (mars-avril  1903)  : 

Les  Fusillades  d’Angers  et  des  Ponts-de-Cé  en  1793 ,  par  M.  Que- 
ruau-Lamerie. 

—  De  MM.  G.  Guitton  et  Le  Rouge,  deux  nouveaux  volumes  d’un 
poignant  intérêt  et  ayant  pour  titre  :  Le  Sous-Marin  «  Jules  Verne  », 
(Paris-Méricant). 

—  Nous  avons  eu  déjà  ^occasion  d’entretenir  nos  lecteurs  des 
œuvres  poétiques  de  Mlle  Maria  Thomazeau  (de  Bouin). 

Le  nouveau  volume  qu’elle  vient  de  faire  paraître  :  Vibrations  est 
en  quelque  sorte  une  nouvelle  attestation  d’un  talent  particulière¬ 
ment  délicat  et  sympathique. 

La  plupart  des  pièces  qui  composent  ce  recueil  ont  été  l’objet  des 
plus  flatteuses  récompenses. 

D’une  inspiration  élevée,  d’une  forme  toujours  attachante,  et 
d’une  versification  facile,  ces  Vibrations  méritent  vraiment  leur  titre. 

Bouquinerie  Vendéenne.  —  De  la  Revue  des  Autographes  (mai  1903) 
153,  faubourg  Saint-Honoré  : 

31  Beauchamp  (Alphonse  de),  littérateur,  historien  de  la  Vendée, 
né  à  Monaco  en  1767,  mort  en  1832.  —  L.  a.  s.  à  M.  Michaud  ;  Paris, 
26  avril  1816,  1  p.  1/2  in-4.  Belle  lettre.  6  francs. 

233  La  Rochejaquelein  (Marie-Louise- Victoire  de  Donnissan,  mar¬ 
quise  de),  célèbre  auteur  des  Mémoires.  —  7  1.  a.  s.  et  2  let.  sig.  à  un 
ami  ;  1833-1834  ;  23  p.  in-4  125  francs. 

Très  intéressante  correspondance  inédite,  relative  aux  prisonniers 
vendéens. 

234  La  Roche-Pozay  (Louis  de  Chasteigner  de),  seigneur  d’Abain, 

brave  capitaine  du  XVIe  siècle,  ambassadeur  à  Rome  sous  Henri  III, 
né  en  1535,  mort  à  Moulins  en  1595.  —  Let.  sig.,  avec  la  souscription 
aut.,  au  nonce  Dandino  ;  Rome,  17  déc.  1579,  1  p.  in  fol.,  cachet* 
Piqûres  d’humidité  enlevant  quelques  mots.  Rare.  15  » 

310  Réaumur  (René  Antoine  de),  illustre  physicien  et  naturaliste, 
inventeur  du  thermomètre,  nè  à  la  Rochelle  en  1683,  mort  en  1757- 
—  L.  a.  s.  ;  Paris,  13  juillet  1754,  1  p.  1/2  in-4,  cachet  à  ses  armes. 
Fripée.  20  » 
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En  souscription:  L’Histoire  des  Comtes  de  Poitou  (778-1204), 

par  M.  Alfred  Richard  Archiviste  de  la  Vienne,  membre  non 

résidant  du  comité  des  travaux  historiques. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  longues  et  patientes  recherches,  a  pour  point 
de  départ  les  conférences  d’Histoire  du  Poitou  que  M.  Richard  a 
faites  à  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers  de  1887  à  1895.  Dans  l’en¬ 
semble  de  l’histoire  de  cette  province,  qu’il  avait  traitée  sous  toutes 
ses  faces,  Fauteur  a  choisi  la  partie  la  plus  obscure,  celle  qui  lui  a 
semblé  la  plus  utile  à  connaître  et  l’a,  on  peut  dire,  étudiée  à  fond. 

Par  suite  du  rôle  considérable  joué  par  les  comtes  de  Poitou,  qui 
sont  devenus  successivement  ducs  d'Aquitaine  et  de  Gascogne,  et 
ont  même  possédé  pendant  quelque  temps  lecomté  de  Toulouse,  leur 
histoire  est  véritablement  celle  des  souverains  du  sud-ouest  de  la 
France.  Les  deux  mariages  contractés  par  la  duchesse  Aliénor,  qui 
la  firent  monter  sur  le  trône  de  France  avec  Louis  Vit  et  sur  celui 
d’Angleterre  avec  Henri  II,  ont  encore  élargi  le  cadre  de  cette  his¬ 
toire.  Celle-ci,  qui  débute  par  la  création  du  comté  de  Poitou  par 
Charlemagne  en  778  se  terminé  en  1204,  avec  la  mort  d’Aliénor  et  la 
conquête  de  Poitou  par  Philippe-Auguste,  advenues  l’une  et  l’autre 
pendant  la  même  année. 

L’ouvrage  complet  formera  deux  volumes  de  plus  de  500  pages  cha¬ 
cun,  de  format  grand  in-8°,  Jésus  ;  le  tome  premier,  qui  s’arrête  à 
l’année  1 126  avec  la  mort  de  Guiliaume  Vil, vient  de  paraître  ;  le  tome 
deuxième,  qui  est  sous  presse,  paraîtra  dans  le  courant  de  décembre. 

Le  prix  de  l’ouvrage  est  de  30  francs 

On  souscrit  : 

A  PARIS  M.  Alphonse  Picard  et  Fils,  éditeurs,  82,  rue  Bona¬ 
parte  ; 

A  POITIERS:  Imprimerie  BLAiset  Roy,  7,  rue  Victor-Hugo. 

R.  de  Thiverçay. 


EXCURSIONS  et  PROMENADES 

En  cette  saison,  nombreux  sont  ceux  qui  se  préparent  à  aller  goû¬ 
ter  dans  quelque  coin  de  la  côte  normande  ou  bretonne  le  repos 
qu’un  labeur  de  tous  les  jours  rend  pour  ainsi  dire  indispensable. 

Sans  vouloiL  nous  immiscer  dans  le  choix  d’une  villégiature,  nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  signaler,  non  pas  le  petit  trou  pas 
cher,  aujourd’hui  introuvable,  mais  un  but  d’excursion  véritable- 
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ment  unique,  ou  l’artiste  comme  le  simple  amateur  est  certain  de 
trouver  tout  ce  qui  est  de  nature  à  exciter  sa  curiosité  et  à  satisfaire 
ses  goûts  les  plus  délicats.  Nous  voulons  parler  de  la  Bénédictine 
de  Fécamp,  ou  plutôt  du  splendide  établissement  où  s’élabore 
l’exquise  liqueur  de  ce  nom.  La  Bénédictine  n’est  pas  seulement 
un  établissement  unique  par  sa  merveilleuse  installation,  c’est  un 
véritable  palais  renfermant  la  plus  intéressante  et  la  plus  riche 
collection  d’objets  anciens  provenant  des  savants  Bénédictins,  qu’a¬ 
brita  autrefois  la  célèbre  Abbaye  de  Fécamp. 

Par  ces  temps  de  déplacements  faciles,  autant  que  rapides,  grâce 
aux  nombreux  moyens  de  locomotion  dont  la  science  nous  a  gra¬ 
tifiés,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  avoir  conseillé  cette 
excursion,  qui  leur  procurera  en  même  temps  l’occasion  de  voir 
une  ville  intéressante  et  une  plage  qui  peut  être  classée  parmi  les 
plus  belles  de  la  Normandie. 


Le  Directeur-Gérant  :  R  Vallette. 


Vannes.  —  Imprimerie  LAFOLiYE  Frères. 
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Hommage  respectueux 

A  VINCENT  BACHE  LOT. 

» 

T-X- 

Le  château  des  Grangesj  en  Poitou  fut  restauré  vers  le  mi¬ 
lieu  du  siècle  dernier.  C’est  encore  un  vieux  manoir  à 
haute  toiture,  portant  avec  grâce  aux  deux  angles  de  sa 
façade  deux  pignons  plats  en  saillie  de  pilastres  posés  à  mi- 
hauteur  et  s'appuyant  de  l’autre  côté  sur  une  tourelle  basse, 

Ce  sont  là  les  derniers  vestiges  de  ce  corps  puissant  jadis, 
invulnérable  sous  son  armure  de  donjons,  de  douves,  d’arse¬ 
naux  et  de  tours  de  guêt.  Mais  il  s’exhale  actuellement  de  ses 
pierres  grises,  charbonnées  au  fusain  des  siècles,  une  sorte  de 
tristesse  rêveuse  et  comme  l’empreinte  d’une  mélancolie  chan¬ 
tée  sur  un  vieil  air  d'amour.  Certains  détails,  sa  toiture  semée 
de  mousses  légères,  ses  persiennes  fermées  aux  rayons  trop 
vifs  du  soleil,  sa  situation  à  mi-côte  de  la  vallée  en  font  l'ori¬ 
ginal  retrouvé  d’une  peinture  de  Walter  Scott.  Il  eut  une 
existence  féodale  et  possède  des  chroniques.  J’ai  trouvé  cette 
histoire  dans  un  de  ses  parchemins.  La  voici.  Malheureusement 
notre  langue  n’est  plus  faite  pour  les  naïvetés  ;  ses  épices 
laissent  perdre  toute  leur  saveur.  A  tout  hasard  je  veux  leur 
verser  un  cordial  en  écrivant  ce  qui  suit  avec  une  plume  d’oie. 
Donc,  sitôt  qu’il  fut  de  retour  de  Palestine  dans  son  château 
TOME  XVI.  —  JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE  1903  14 
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des  Granges,  le  brave  chevalier  Almanzor  de  Cigoigne,  ayant 
salué  sa  dame  pour  laquelle  il  éprouvait  un  grand  amour, 
s’adonna  aux  plaisirs  de  la  chasse,  qui  réjouissaient  ses  ins¬ 
tincts  d’homme  de  guerre.  Les  goûts  sont  parfois  plus  tyran¬ 
niques  que  les  passions.  Pendant  ce  temps,  noble  dame  Clo- 
rinde  de  Cigoigne,  se  promenait  boudeuse  sous  ses  charmilles 
en  écoutant  l'écho  lointain  de  l’olifan  conjugal,  et  cueillait 
distraite  la  fleur  du  chèvrefeuil  dont  elle  roulait  la  tige  entre 
son  index  et  son  pouce.  Elle  passait  sous  l’arceau  des  branches 
comme  la  vision  pâle  d’une  âme  en  peine. 

Or,  ce  jour-là  était  un  jour  de  mai  en  fleurs  odorant  et  suave. 
Le  son  de  l’Olifan  d’Almanzor  effleurait  les  feuillées  nouvelles. 
Les  oiseaux  chantaient  et  se  poursuivaient.  Seule,  au  milieu 
de  cette  harmonie  des  joies  renaissantes,  dame  Clorinde  se 
sentait  jalouse  de  la  vie  légère  des  choses.  Son  âme  était  faite 
comme  ces  mousses  fines  qui  gardent,  longtemps  après  le 
soleil,  la  pluie  des  orages.  Elle  prit  à  pas  lents  la  longue  ave¬ 
nue  des  hêtres.  Son  levrier  roux,  au  collier  d’argent ,  marchait 
près  d’elle,  la  tête  contre  sa  main  ;  et  derrière,  son  page  Blan- 
chefleur,  attentif  à  ses  gestes,  suivait  des  yeux  le  joli  mouve¬ 
ment  de  ses  mulles  brodées,  sur  le  sable. 

—  Blanchefleur,  dit-elle,  allons  au  boulingrin. 

La  dame  Clorinde  s’assit  sur  un  banc  de  pierre  sous  un  arbre 
de  Judée  dont  quelques  fleurs  basses  trouvèrent  un  appui  sur  les 
hauteur  de  son  hennin.  Sa  robe  blanche  jla  serrait  comme  une 
gaine,  et  une  ceinture  bosselée  de  pierreries  ondulait  sur  sa 
hanche.  Le  levrier  se  coucha  en  rond  à  ses  pieds,  et  le  nez 
entre  ses  pattes,  remua  les  oreilles  au  vol  des  pucerons. 

—  Blanchefleur,  dit-elle,  assieds-toi  sur  l’herbe.  Et  Blan¬ 
chefleur  s’assit  en  croisant  ses  jambes  sur  l’herbe  qui  était 
vierge  et  haute  et  d’un  beau  vert  sombre. 

—  Je  vais  fermer  les  yeux,  dit-elle,  et  oublier  qui  je  suis 
«  et  qui  tu  es.  Je  veux  vivre  ailleurs,  dans  un  récit  que  tu  vas 
«  me  faire,  angoissant  comme  un  rêve  où  l’on  meurt.  Je 
«  voudrais  avoir  peur,  mon  page.  Conte-moi  l’histoire  de  ce 
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«  beau  chevalier  qui  se  coucha  dans  la  tombe  de  sa  fiancée 
«  morte.  » 

Et  le  page  raconta.  «  Change  ta  voix,  dit  Clorinde,  nerveuse  ». 
Blanchefieur  ne  put  changer  sa  voix  qui  n’avait  pas  encore 
mué.  Clorinde,  agacée,  fit  claquer  le  bout  de  ses  doigts  et  se 
pencha  en  arrière  comme  une  branche  alourdie  par  son  feuil¬ 
lage.  Le  levrier  aux  yeuxd’or  vint  bailler  sur  ses  genoux,  elle 
posa  sur  son  front  plat  sa  main  baguée  de  rubis. 

Comme  Blanchefieur  achevait  son  récit,  deux  corbeaux 
vinrent  en  croassant  agiter  les  cimes  feuillues  des  chênes  au- 
dessus  de  leur  tète. 

Clorinde  leva  sur  leur  vol  le  regard  de  ses  beaux  yeux 
clairs. 

—  Blanchefieur,  dit-elle,  prends  ton  arc  et  fais  tomber  un 
de  ces  corbeaux  à  mes  pieds. 

Le  page,  d’une  main  prompte,  décocha  son  trait  :  un  cri  de 
douleur  traversa  la  futaie  et  l’oiseau  tomba  en  effet  aux  pieds 
de  dame  Clorinde. 

Laisse-le,  dit-elle  pendant  qu’elle  retenait  le  levrier  qui  l’au¬ 
rait  fait  mourir  trop  vite.  Le  corbeau  se  traîna  sur  l'herbe 
rougie.  De  gros  soupirs  soulevèrent  ses  plumes  délustrées  et 
son  bec  s’ouvrit  plus  grand  pour  exhaler  un  dernier  râle.  Dame 
Clorinde,  les  jambes  croisées,  le  sourire  aux  lèvres,  gracieuse, 
regardait  cela,  en  agitant  la  mulle  de  son  pied  droit,  et  ne 
prenant  pas  garde  à  l’autre  qui  tournoyait  au-dessus,  avec 
de  grands  cris  farouches. 

Alors,  pendant  que  Blanchefieur  cueillait  des  boutons  d’or, 
elle  resta  longtemps  ainsi,  muette  et  mécontente,  entre  son 
levrier  endormi  et  le  corbeau  mort. 

La  mort  du  corbeau  était  un  événement  d’insignifiante 
apparence.  Dame  Clorinde  ne  songea  pas  à  dater  de  ce  jour 
un  malaise  étrange  qui  s’empara  d’elle  et  vint  aviver  ses 
mélancolies  d’épouse.  Ses  forces  l’abandonnaient.  Peu  à  peu 
elle  perdit  la  teinte  rosée  de  ses  joues.  Almanzor  deCigoigne 
cousulta  un  astrologue.  Celui-ci  découvrit  dans  les  lignes  de 
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Ja  main  des  signes  fatals.  Mais  il  promit  de  conjurer  ces 
•mauvais  présages.  Or,  malgré  la  science  de  l’astrologue, 
Clorinde  dépérit  de  jour  en  jour.  Bientôt  elle  se  coucha  et 
sembla  ne  devoir  plus  se  relever. 

Almanzor  ne  chassait  plus.  Il  passait  des  journées  entières, 
le  front  dans  les  deux  mains,  auprès  du  lit  ou  Clorinde, 
comme  une  statue  blanche,  n’entendait  et  ne  disait  mot.  La 
mort  était  là.  —  On  voyait  sa  tête  grimaçante  entre  les 
tentures  bleues  de  l’alcôve. 

Un  soir  le  pauvre  chevalier  déchira  de  douleur  sa  cotte  de 
serge. 

—  Hélas  !  lui  dit  l’astrologue,  à  quoi  bon  vous  désoler?  — 
La  maladie  de  dame  Clorinde  est  le  secret  du  troisième  signe 
du  zodiaque.  Cet  astre  est  insensible  à  nos  savants  artifices 

—  Montez  chaque  soir,  seigneur,  sur  votre  donjon,  et,  quand 
vous  verrez  l’étoile  se  voiler  d’une  brume  bleuâtre,  vous  re¬ 
connaîtrez  le  signal  de  l’instant  suprême. 

Alors,  chaque  soir,  Almanzor  montait  sur  son  donjon,  et, 
tête  nue,  les  bras  croisés,  fixait,  sans  jamais  se  fatiguer,  le 
troisième  signe  du  zodiaque. 

Un  soir  de  grandes  ailes  noires  lui  effleurèrent  le  visage, 
Almanzor  recula  d'un  pas  sans  perdre  des  yeux  i’étoile  révé¬ 
latrice,  Mais  les  grandes  ailes  revinrent  et  s’arrêtèrent  en  lui 
cachant  l’étoile. 

—  Chevalier,  glapit  une  voix,  je  suis  un  corbeau  chef.  J'avais 
une  tendre  épouse,  l’ornement  de  mon  lit  de  feuilles  mortes. 
Un  jour,  nous  cueillions  des  glands  aux  arbres  de  tes  futaies, 
lorsque  ta  dame  fit  cruellement  tuer  la  mienne  par  son  page, 

—  je  me  suis  vengé.  —  Elle  mourra  aussi. 

Almanzor,  croyant  à  une  manœuvre  démoniaque,  prit  à 
son  épaule  le  signe  auguste  des  croisés  et  l’exposa  devant 
l'oiseau. 

—  Tu  fais  erreur,  chevalier,  je  ne  suis  point  l'esprit  du  mal, 

«  mais  l'âme  incarnée  de  toutes  les  vies  souffrantes,  des  droits 
«  outragés  et  des  espérances  flétries.  La  nature  seule  agit  en 
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«  moi  et  je  puise  ma  force  dans  le  trésor  inconnu  et  méconnu 
«  de  sa  pitié. 

—  Alors,  fantôme,  dit  le  chevalier,  aie  pitié  de  mon  épouse 
et  rends-lui  la  vie. 

—  Je  ne  puis  avoir  pitié  que  de  toi  seul.  Ecoute.  Tant  que 
«  les  fossés  de  ton  donjon  seront  remplis  de  biches  et  de  cerfs 
«  à  l’usage  de  ma  pâture,  ta  dame  ignorera  les  horreurs  de  l’a- 
«  gonie. 

Et  le  corbeau,  d'un  coup  d’aile,  disparut. 

Almanzor  se  sentit  plus  heureux  que  jamais  il  ne  l’avait  été. 
Ce  sont  les  pires  malheurs  qui  fécondent  nos  légères  es¬ 
pérances.  Le  lendemain,  à  l’étonnement  de  la  contrée,  il 
chassa  à  grand  renfort  de  sa  meute  et  de  son  olifan.  Mais  ce 
qui  surprit  davantage  ce  fut  le  bon  air  de  dame  Clorinde  qui 
voulut  se  lever  et  s’en  aller  avec  Blanchefleur  au  boulingrin. 

Vous  voilà  fraîche  comme  une  rosetrémière,  lui  dit  l’astro¬ 
logue. 

Sur  quoi,  dame  Clorinde  lui  mit  une  petite  tape  sur  sa  vieille 
joue  tannée. 

Almanzor,  à  son  retour,  trouva  sa  femme  épanouie  et  belle 
comme  jadis.  Il  l’embrassa  tendrement  en  songeant  qu’il 
avait  rempli  ses  fossés  de  beaux  cerfs  à  la  blessure  fraîche. 

—  Vous  avez  chassé  aujourd’hui,  lui  dit  elle,  avec  une 
moue.  Pourquoi  ? 

—  Il  me  fallait  tuer  un  sanglier  monstrueux  qui  aurait  pu 
vous  charger  dans  vos  promenades,  ma  mie. 

Le  lendemain  elle  lui  posa  la  même  question.  —  Et  il  répon¬ 
dit  :  «  Un  ours  désolait  la  contrée  et  il  aurait  pu  vous  dévorer, 
ma  mie. 

Et  c’était,  chaque  jour,  une  bonne  raison  qu'il  trouvait.  Mais 
dame  Clorinde  était  incrédule  et  se  sentait  jalouse. 

Pendant  une  longue  année  le  chevalier  Almanzor  sauve¬ 
garda  la  vie  de  sa  femme,  sans  qu’elle  s’en  doutât,  chassant 
de  l’aurore  à  la  nuit,  ne  connaissant  plus  l’épaisseur  des  taillis, 
la  profondeur  des  précipices,  les  appels  de  la  faim  ni  le  repos 
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insouciant  de  la  capture,  dans  ses  courses  folles  derrière 
le  spectre  toujours  renaissant  de  ses  retours  endeuillés. 

.Le  corbeau,  chaque  nuit,  venait  dépecer  ses  victimes  et  le 
fossé,  à  l’aube,  ressemblait  à  quelque  enceinte  lugubre  vouée 
à  un  épouvantable  culte. 

Mais,  à  la  longue,  les  forces  du  chevalier  s’épuisèrent.  —  Le 
gibierfut  plus  rare  et  le  fossé  moins  rempli.  Un  soir  Almanzor 
revint  sans  le  tribut  sauveur.  Alors  la  prédiction  du  corbeau 
se  fit  sentir  sans  tarder  sur  la  tète  blonde  de  la  charmante 
Clorinde,  décolora  ses  yeux,  effila  ses  mains,  et  sur  sa 
fraîcheur  éteinte  s’étendit  la  pâleur  des  lis  épuisés.  Al¬ 
manzor,  découragé,  monta  sur  son  donjon  et  là,  tête  nue, 
bras  croisés,  interrogea  le  troisième  signe  du  zodiaque. 

En  effet,  selon  les  auspices  de  l’astrologue,  l’astre  se  voila 
tout  à  coup  d’une  brume  bleuâtre  et  le  chevalier  s’affaissa,  si 
bien  que  ses  gens,  qui  le  cherchaient  pour  qu’il  fermât  lui- 
même  les  yeux  de  son  épouse,  le  trouvèrent  là-haut,  la  face 
au  ciel,  raide  et  mort.  Un  grand  corbeau  posé  sur  son  front 
lissait  ses  plumes  avec  tranquillité. 

Or,  lorsque  le  convoi,  qui  emportait  les  deux  cercueils,  l’un, 
enveloppé  dans  un  velours  noir  lamé  d’argent  et  l'autre 
dans  un  satin  blanc  broché  d’or,  s’engagea  dans  l'avenue  des 
hêtres,  on  entendit  le  bruit  d’une  chute  rapide  dans  les  feuilles 
et  quelque  chose  s’abattit  avec  fracas  sur  le  cercueil  de  dame 
Clorinde.  Et  chacun  put  voir  un  corbeau  allongé  à  pleine 
gorge  sur  le  satin  blanc  qu’il  égratignait  de  ses  griffes  et 
battait  à  grands  coups  d’ailes. 

A.  de  Chateaubriand 
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LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDÉE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 
(Suite)  (1). 


SAINT-FULGENT 

Gourdon  ( Jean-Louis ),  curé. 

Brillaud  [Louis),  vicaire. 

Né  au  Petit-Bourg  sous  la  Roche  en  1758,  M.  Gourdon  fut 
tonsuré  dans  une  ordination  qui  eut  lieu  à  Mouchamps  le 
13  juin  1778.  A  la  Révolution,  il  n’était  que  depuis  quelques 
mois  curé  de  Saint-Fulgent,  puisque  M.  Gilbert,  son  prédé¬ 
cesseur,  signait  encore  en  cette  qualité,  le  11  septembre  1788, 
à  la  bénédiction  de  la  chapelle  du  Parc-Soubise. 

Dans  l’intempérance  de  son  zèle  à  légiférer  sur  des  matières 
canoniques  et  liturgiques,  LAssemblée  Constituante  avait 
décidé  qu’on  n’ofTrirait  plus  d’encens  qu’à  l’Éternel.  M.  Gourdon 
crut  devoir  continuer  à  suivre  les  rubriques  du  missel,  et  fut 
dénoncé  pour  ce  fait  par  le  maire  de  Saint-Fulgent,  M.  Mar¬ 
tineau.  L’affaire  n’était  pas  grave,  mais  elle  fît  du  bruit,  et 
Goupilleau  (de  Montaigu)  écrivait,  le  4  mars  1791,  à  Goupflleau 
(de  Fontenay)  député  à  Paris  :  «  On  informe  contre  le  curé  de 
Saint-Fulgent.  »  On  informait  avec  d’autant  plus  d’entrain 
contre  M.  Gourdon. que  sa  résistance  aux  décrets  de  l’As¬ 
semblée  ne  s’était  pas  bornée  à  une  question  d’encensoir.  Le 


(1)  Voir  la 2e  livraison  1903. 
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dimanche  désigné  par  le  district  pour  la  prestation  du  serment 
exigé  par  la  Constitution  civile  du  clergé,  à  l’heure  de  la 
grand’messe,  le  maire  Martineau  était  entré  dans  l’église 
précédé  d’un  joueur  de  «  vôze  »,  et,  dans  une  forme  assez 
irrévérencieuse,  avait  sommé  M.  Gourdon  et  son  vicaire  de 
prêter  le  serment;  l’un  et  l’autre  avaient  refusé. 

Très  mal  noté  par  conséquent,  le  curé  de  Saint-Pulgent,  qui 
ne  quitta  pas  sa  paroisse,  fut  des  premiers  dénoncé  et  mandé 
à  Fontenay  pour  se  justifier  (arrêté  du  directoire  du  dépar¬ 
tement  du  9  mars  1792).  Il  n’obtempéra  pas  à  cette  invitation, 
mais  il  dut  se  cacher  dès  qu’un  mandat  d’amener  eut  été  lancé 
contre  lui. 

Lorsqu’en  juin  1792,  M.  de  Beauregard,  grand  vicaire,  alla 
visiter,  sous  des  habits  d’emprunt,  aux  environs  de  Sainl- 
Fulgent,  les  pensionnaires  du  Petit-Saint-Cyr  de  Luçon 
recueillis  au  château  de  la  Grassière  par  M.  de  Ghevigné,  il 
rencontra  un  jour  dans  une  auberge  le  général  Sapinaud  de 
la  Verrie,  déguisé  lui  aussi.  Le  général  lui  apprit  qu’on  com¬ 
mençait  à  faire  la  chasse  aux  prêtres  et  que,  ce  jour  même,  on 
était  à  la  recherche  du  curé  de  Saint-Fulgent. 

Gomme  M.  de  Sapinaud  venait  de  partir,  entra  un  gendarme 
qui  demanda  à  déjeuner. 

—  Quoi  de  nouveau  ?  dit  l’hôtesse. 

—  Ne  m’en  parlez  pas  !  Voilà  trois  jours  que  nous  sommes 
à  la  chasse  d’un  prêtre. 

—  Qu’a  donc  fait  ce  prêtre? 

—  Je  n’en  sais  rien  ;  c’est  une  folie  qui  leurpasse  par  la  tête. 

M.  André  de  Béjarry  raconte,  dans  ses  Souvenirs  vendéens , 

que,  le  12  décembre  1792,  M.  Gourdon  fut  pris  par  les  Bleus, 
et  conduit  à  Montaigu  où  ses  paroissiens  seraient  venus  le 
délivrer.  Le  fait  peut  être  exact,  mais  il  ne  concerne  pas,  au 
moins  quant  à  la  date,  M.  Gourdon,  puisque,  le  12  décembre, 
le  curé  de  Saint-Fulgent  était  en  Espagne  depuis  près  de  deux 
mois.  M.  Gourdon  s’était  en  effet  embarqué  à  Nantes  le 
12  septembre  1792,  à  bord  du  bateau  le  Citoyen ,  capitaine 
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d’Aspicouette,  à  destination  de  Saint-Sébastien.  A  son  arrivée 
on  lui  donna  pour  séjour  la  petite  ville  de  Zumarraga. 

Le  19  janvier  1793,  à  la  requête  de  ses  frères  qui  désiraient 
le  faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés  sur  laquelle  il  venait 
d’être  inscrit,  et  pour  empêcher  la  confiscation  de  ses  biens, 
M.  Gourdon  obtint  de  dom  François  Deguridi,  sénéchal  et 
juge  ordinaire  de  la  ville  de  Zumarraga,  un  certificat  de  rési¬ 
dence.  Ce  certificat  attestait,  d’après  une  expédition  traduite 
de  l’espagnol  par  le  citoyen  Chardonoux,  traducteur  juré  des 
nations  espagnole  et  portugaise,  que  ledit  Jean-Louis  Gourdon , 
ex-curé  de  Saint-Fulgent,  parti  de  Nantes  pour  obéir  à  la  loi 
du  26  août  1792,  s’était  rendu  en  Espagne,  et  était  resté  depuis 
son  arrivée  dans  la  ville  de  Zumarraga.  ( Arch .  départ,  de  la 
Loire- Inférieure.) 

M.  Gourdon  mourut  en  exil,  à  Zumarraga  vraisemblable¬ 
ment,  car  un  certificat  produit  en  l’an  VII  mentionne  qu’il  est 
mort  «  au  lieu  de  sa  déportation  ».  Cette  indication  permet 
de  dater  sa  mort  de  la  fin  de  1793,  avant  que  l’invasion  des 
armées  françaises  ait  obligé  les  prêtres  déportés  d’abandonner 
les  cantonnements  voisins  de  la  frontière. 

Sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  ne  fut  faite  qu’en  l’an  X  : 

«  Le  préfet  de  la  Vendée  au  sous-préfet  de  Montaigu, 
16  brumaire  an  X. 

«  Je  vous  adresse,  citoyen  sous-préfet,  copie  d’un  arrêté  du 
gouvernement  du  6  de  mois  qui  prononce  la  radiation  défini¬ 
tive  de  la  liste  des  émigrés  de  l’inscription  suivante  : 

«  Gourdon,  ex-curé  de  Saint-Fulgent,  district  de  Montaigu. 

«  Veuillez  prendre  sur  votre  registre  note  de  cette  élimina¬ 
tion  et  adresser  la  présente  copie  jaux  frères  de  cet  ex-curé 
qu’on  dit  mort  au  lieux  de  sa  déportation.  » 

Né  le  31  octobre  1762,  M.  le  vicaire  Brillaud  suivit  l’exemple 
de  son  curé,  fut  dénoncé  comme  lui  pour  avoir  offert  l’encens 
comme  de  coutume  pendant  la  messe,  et,  comme  lui,  refusa 
le  serment.  Mandé  à  Fontenay  par  l’arrêté  du  9  mars  1792,  il 
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eut  l’imprudence  de  s’y  rendre  et  y  fut  gardé  en  surveillance. 
Tous  les  matins,  à  onze  heures,  les  prêtres  réunis  au  chef-lieu 
devaient  se  présenter  devant  la  municipalité.  Un  jour,  M. 
Brillaud  manqua  à  l’appel  ;  il  s’était  évadé  et  était  allé  deman¬ 
der  asile  à  MM.  Remaud,  curé  et  vicaire  de  Chavagnes.  Leur 
sécurité  fut  de  courte  durée;  cernés  par  la  garde  nationale 
des  Herbiers  qui  venait  les  arrêter,  ils  réussirent  à  se  réfugier 
dans  les  bois,  d’où,  dépistés  à  nouveau,  ils  se  séparèrent. 
MM.  Brillaud  et  Alain,  curé  de  Saint-André  Goule-d’Oie, 
furent  cachés  par  les  soins  de  M.  Guerry  de  Beauregard. 

M.  Brillaud  se  déroba  ainsi  à  la  loi  de  déportation,  et,  pen¬ 
dant  la  période  révolutionnaire,  ne  cessa  pas  d’exercer  le 
ministère  à  Saint-Pulgent  et  aux  environs.  Kn  août  1795,  il 
assista  au  synode  du  Poiré  avec  le  titre  de  desservant  de 
Saint-Fulgent.  Un  rapport  du  commissaire  du  Directoire 
exécutif  d'octobre  1797  porte  qu’il  habitait  Saint-Pulgent. 

Au  coup  d’État  de  fructidor,  un  certain  nombre  de  prêtres 
fidèles,  parmi  lesquellesM.  Brillaud,  crurent  pouvoir  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté  prescrit  par  la  loi  du  19  fructi¬ 
dor,  afin  de  ne  pas  priver  leurs  paroisses  des  consolations  de 
la  religion.  Le  desservant  de  Saint-Fulgent  comprit  vite  l’er¬ 
reur  de  sa  condescendance,  et,  par  ses  actes,  sinon  formelle¬ 
ment,  il  rétracta  ce  serment. 

Dénoncé,  il  fut  l’objet  d’un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du 
8  frimaire  an  VI  : 

«  Considérant  que  les  nommés  Allain,  curé  de  Saint- 
André-Gaule-d’Oix,  et,  Brillaud,  vicaire  de  Saint-Fulgent, 
ont  d’abord  été  réfractaires  aux  premières  lois  concernant 
les  ministres  du  culte,  qu’ils  n’ont  ensuite  prêté  avec  répu¬ 
gnance  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  19  fructidor  que  par 
des  motifs  de  crainte;  et  que,  comme  s’ils  avaient  été  hon¬ 
teux  de  cette  prétendue  soumission,  ils  ont  cessé  tout  à 
coup  d’exercer  leur  culte  et  ont  même  refusé  de  signer  sur 
les  registres  l’acte  de  leur  prestation  de  serment,  conduite  qui 
avait  pour  but  d’en  imposer  aux  fanatiques  et  qui  a  produit 
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un  fort  mauvais  effet  dans  la  commune  de  Saint-Fulgent. 

«  Considérant  que  ces  individus  sont  soupçonnés  de 
manœuvrer  clandestinement  et  d’influencer  les  opinions  des 
habitants  très  fanatiques  et  très  antirépublicains  de  leurs 
communes. 

«  Le  Directoire  exécutif  arrête,  en  vertu  de  l’art.  24  de  la  loi 
du  19  fructidor  dernier  : 

«  Les  nommés  Allain  et  Brillaud  seront  sur-le-champ  dé¬ 
portés.  »  (Arch.  Nat.) 

M.  Allain  fut  en  effet  arrêté  par  les  gendarmes, mais  M.  Bril¬ 
laud  échappa  à  toutes  les  recherches. 

Avant  le  rétablissement  officiel  du  culte,  les  grands  vicaires 
de  MK'r  de  Mercy  en  Vendée  voulurent  maintenir  une  distinc¬ 
tion  entre  les  soumissionnaires  occasionels  aux  lois  de  la 
République  et  les  prêtres  qui  n’avaient  prêté  aucun  serment. 
Bien  que  réprouvant  ces  serments,  M«r  de  Mercy  mit  tout  en 
œuvre  pour  interdire  cette  mesure,  germe  de  nouvelles  divi¬ 
sions  dans  son  clergé. 

M.  Brillaud  fut  nommé  curé  de  Chauché.  Le  rapport 
administratifdu  11  thermidor  an  IX  le  classe  parmi  les  prêtres 
douteux  au  point  de  vue  politique  :  «  Brillaud  à  Chauché  ex¬ 
vicaire/desservant,  on  connaît  peu  ses  principes  relativement 
à  la  soumission  au  gouvernement.  »  ( Arch .  Nat.  F.  19  865).  Il 
se  soumit  pourtant,  conformément  aux  ordres  de  son  évêque, 
et  fut  porté  sur  le  tableau  des  pensionnaires  ecclésiastiques 
du  3  prairial  an  X.  Il  était  parent  et  ami  d’enfance  du  P.  Bau¬ 
douin,  et,  ayant  été  frappé  d’une  attaque  de  paralysie  pendant 
qu’il  visitait  un  malade  dans  un  village  de  sa  paroisse,  il  vit 
accourir  auprès  de  lui  le  P.  Baudouin,  qui  l’emmena  à  Cha- 
vagnes  pour  lui  donner  des  soins  plus  attentifs  et  le  tirer  de 
ce  mauvais  pas.  M.  Brillaud  ne  mourut  que  quelques  années 
après,  le  12  avril  1811. 

Saint-Fulgent  eut  pour  curé  constitutionnel  M.  Jean-Baptiste 
Baudry,  vicaire  de  la  Pommeraye  (v.  ce  nom),  élu  à  ce  poste 
par  l’assemblée  électorale  de  Montaigu  le  10  mai  1791. 
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Le  presbytère  fut  vendu  nationalement  le  2  prairial  an  VI, 
et  l’église  trois  jours  après.  L’un  et  l’autre  furent  rachetés 
par  la  commune  en  l’an  XIII. 

SAINT-ANDRÉ-GOULE  D’OIE 

Alain  ( Louk- Marie- J oseph ),  curé. 

M.  Alain,  né  le  30  octobre  1750  à  la  Maucelière  en  Saint- 
André  Goule  d’Oie,  était  vicaire  à  Nalliers  lorsqu’il  fut  nommé 
en  1783  prieur-curé  de  Saint-André,  en  remplacement  de- 
M.  Chevreux  pourvu  d’un  canonicat  à  Luçon.  Il  refusa 
énergiquement  le  serment  schismatique,  et,  par  suite  de 
l’arrêté  général  du  directoire  du  Département  du  30  juin  1792, 
fut  mis  en  demeure  de  se  rendre  à  Fontenay  en  surveillance 
11  préféra  se  retirer  à  Chavagnes  auprès  des  abbés  Remaud, 
et  il  partagea  le  sort  de  M.  Brillaud,  vicaire  de  Saint-Fulgent. 
Avec  lui,  il  réussit  à  échapper  aux  gendarmes,  et  fut  caché 
par  M.  Guerry  de  Beauregard  à  la  Prou'ière,  près  Chavagnes. 

Après  le  soulèvement  du  13  mars  1793,  il  put  exercer  plus 
librement  son  ministère  à  Saint-André  et  aux  environs.  Celte 
considération  l’engagea  lui  aussi  à  prêter  le  serment  de  haine 
à  la  royauté  imposé  par  la  loi  du  19  fructidor  ;  mais  il  s’aperçut 
vite  qu’il  avait  fait  fausse  route,  et,  toujours  réfractaire  d’in¬ 
tention,  sinon  de  fait,  il  provoqua  les  inquiétudes  et  les  dénon¬ 
ciations  des  agents  du  Directoire  exécutif. 

Le  Ie  brumaire  an  VI,  Merlet,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  le  canton  de  Saint-Fulgentécrit  à  l’administration 
centrale  à  Fontenay  : 

«  Le  dimanche  après  la  prestation  de  son  serment,  le  prêtre 
Alain,  de  Saint-André  Goule  d’Oie,  célébra,  mais  non  pas  dans 
son  église.  La  foule,  s’y  rendit  comme  d’ordinaire,  mais  ne 
trouva  point  le  prêtre;  il  s’était  retiré  dans  un  village  de  sa 
commune,  chez  l'agent  destitué  par  la  loi  du  19  fructidor  ;  là, 
il  célébra  dans  une  grange  pour  les  personnes  privilégiées, 
des  amies.  Le  nombre  était  encore  assez  grand,  et  tous  croyant 
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aux  protestations  du  bon  prêtre  qui  soutenait  toujours  en 
public  qu’il  n’a  pas  fait  de  serment,  mais  une  simple  soumis¬ 
sion  qui  ne  l’engageait  à  rien  ;  tant  il  y  a  que  ce  bon  prêtre,  en 
disant  la  messe  dans  cette  grange,  évitait  la  disgrâce  d’y  voir 
afficher  les  copies  de  son  serment  que  n’y  put  afficher  l’officier 
municipal  qui  ignorait  ses  menées,  mais  qui,  les  ayant  apprises, 
a  rempli  ses  devoirs  avec  tant  de  fermeté  que  M.  le  curé  n’a 
pas  osé  célébrer  du  moins  publiquement  dans  sa  grange  ;  il  a 
déclaré  par  écrit  qu’il  n’exercerait  pas.  J’ai  dénoncé  au  com¬ 
missaire  près  le  tribunal  correctionnel  de  Montaigu  l’infrac¬ 
tion  du  sieur  Alain,  qui  s’est  permis  d’exercer  dans  une  grange 
sans  que  l’agent  national  ait  pu,  conformément  à  la  loi,  afficher 
copies  de  la  prestation  de  son  serment.  » 

L’Etat  des  prêtres  réfractaires  dressé  le  6  brumaire  an  VI 
porte  «  qu’Alain  exerça  à  Saint-André  Goule  d’Oie  et  résidait  à 
Saint-Fulgent  ;  est  resté  constamment  dans  la  Vendée  ;  a  prêté 
de  très  mauvaise  grâce  le  serment  prescrit  par  la  loi  du 
19  fructidor.  » 

Le  commissaire  Merlet  fit  bientôt  suivre  son  premier  rap¬ 
port  d’un  second  : 

«  Rien  à  vous  dire  sur  l’instruction  publique,  puisque 
malheureusement  il  n’en  existe  point  dans  ce  canton  (Saint- 
Fulgent).  La  prétendue  instruction  qui  s’y  donne  est  confiée 
à  des  femmes  fanatiques  ou  à  des  hommes  ignorants  et 
étrangers  aux  principes  républicains,  s’ils  n’en  sont  pas  les 
ennemis  déclarés.  L’esprit  public  de  ce  canton  n’est  pas  à 
beaucoup  près  celui  de  l'amour  de  la  République. 

«  L’exercice  du  culte  est  en  partie  suspendu  dans  le  canton. 
Sur  cinq  ministres  du  culte,  trois  ont  prêté  le  serment  (de 
fructidor)  ;  mais  par  une  coalition  qui  ne  peut  avoir  qu’un 
but  repréhensible,  ils  se  sont  entendus  avec  ceux  des  cantons 
voisins,  qui  comme  eux  ont  fait  le  serment,  à  ne  faire  aucun 
exercice  du  culte,  de  manière  que  le  peuple  ne  sait  à  quoi  s’en 
tenir.  Il  reste  isolé  et  affligé  du  non  exercice  de  ce  culte  auquel 
il  reste  attaché. 
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«  Le  ministre  de  Saint-André,  après  son  serment  fait,  a 
abandonné  son  temple  et  exerce  son  culte  dans  la  maison 
d’un  particulier  à  un  village  où  il  n’y  a  que  des  âmes  privi¬ 
légiées  admises,  le  tout  pour  éviter  de  voir  la  copie  de  son 
serment  affichée;  j’en  ai  prévenu  le  commissaire  près  la  police 
correctionnelle.  Du  reste  le  prêtre  de  Saint-André  et  autres 
disent  hautement  qu'ils  n'ont  pas  fait  de  serment,  mais  une 
simple  déclaration  de  soumission.  » 

Ce  rapport  fut  envoyé  par  l’administration  départementale 
au  ministre  de  la  Police  générale,  et  le  Directoire  exécutif 
prit,  dès  le  8  brimaire  an  VI,  un  arrêté  en  conséquence  : 

«  Considérant  que  les  nommés  Hallaire  (pour  Alain),  curé 
de  Saint-André-Goule-d’Oie,  et  Brillaud,  vicaire  de  Saint- 
Fulgent,  ont  d’abord  été  réfractaires  aux  premières  lois  con¬ 
cernant  les  ministres  du  culte,  qu’ils  n’ont  ensuite  prêté  qu’a¬ 
vec  répugnance  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  19  fructidor 
que  par  des  motifs  de  crainte,  et  que,  comme  s’ils  avaient  été 
honteux  de  cette  prétendue  soumission,  ils  ont  cessé  tout  à 
coup  d’exercer  leur  culte,  à  l’exception  d’Hallaire  (Alain)  qui  a 
dit  une  seule  fois  la  messe  clandestinement  et  sans  que  sa 
soumission  eût  été  affichée,  et  ont  même  refusé  de  signer  sur 
les  registres  l’acte  de  leur  prestation  de  serment,  conduite 
qui  avait  pour  but  d’en  imposer  aux  fanatiques  et  qui  a  pro¬ 
duit  un  fort  mauvais  effet  dans  le  canton  de  Saint-Fulgent. 

«  Considérant  que  ces  individus  sont  soupçonnés  de  ma¬ 
nœuvrer  clandestinement  et  d’influencer  les  opinions  des  habi¬ 
tants  très  fanatiques  et  très  antirépublicains  de  leurs  com¬ 
munes... 

«  Arrête  que  les  sieurs  Hallaire  et  Brillaud  seront  déportés 
à  la  Guyane.  »  ( Arch .  Nat.) 

Et  la  chasse  aux  prêtres  recommença.  Sur  cinquante  con¬ 
damnés  environ,  la  force  armée  réussit  à  en  capturer  quatre  ; 
le  curé  de  Saint-André  fut  du  nombre.  On  les  conduisit  à 
Fontenay,  d’où  on  les  dirigea  sur  la  prison  de  Rochefort,  en 
attendant  l’embarquement. 
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Le  6  pluviôse  an  VI,  le  commissaire  du  Directoire  exécutif 
à  Rochefort  écrivait  à  son  collègue  à  Fontenay  : 

«  Je  vous  préviens,  citoyen  collègue,  que  les  nommés  Alain, 
etc.  condamnés  à  la  déportation  et  annoncés  par  votre  lettre 
du  1er  nivôse,  sont  arrivés  en  cette  commune  et  mis  en  lieu 
de  détention.  » 

«  Boiciiot  ». 

M.  Alain,  qui  s’était  laissé  prendre,  préféra  ne  pas  se  laisser 
garder,  et,  vingt  jours  après  son  incarcération  à  Rochefort, 
il  réussit  à  s’évader  avec  son  confrère  Herbreteau,  vicaire  de 
Venansault,  et  plusieurs  autres.  Il  revint  se  cacher  en  Ven¬ 
dée,  et,  aussitôt  après  la  pacification,  il  reparut  dans  la  pa¬ 
roisse  de  Saint-Mars-la-Réorthe,  puis  à  Saint-André.  Le 
rapport  du  préfet  de  la  Vendée  du  11  thermidor  an  IX  le 
classe  dans  la  catégorie  des  prêtres  douteux  au  point  de  vue 
politique  ;  mais  il  ajoute  :  «  est  soumis  au  gouvernement.  » 
M.  Alain  administra  son  ancienne  paroisse  jusqu’au  5  décem¬ 
bre  1816,  date  à  laquelle  il  fut  nommé  curé  de  Boufféré  ;  en 
1818,  il  passa  curé-doyen  de  Montaigu,  où  il  mourut  le  7  jan¬ 
vier  1823. 

Dans  une  lettre  qu’il  écrivait,  le  19  juin  1817,  à  l’abbé  Ré- 
maud  qui  lui  avait  demandé  quelques  notes  sur  ses  prédé¬ 
cesseurs  à  Boufféré,  M.  Alain  dit  :  «  Je  ne  parlerai  point  de 
moi.  Les  malheurs  auxquels  j’ai  été  exposé  et  que  j’ai  éprou¬ 
vés  sont  connus.  On  sait  que  j’ai  été  traîné  de  prison  en 
prison,  maltraité,  condamné  à  la  déportation,  et  ai  souffert 
tout  ce  que  l’on  peut  souffrir,  excepté  la  mort,  que  je  n’ai  évitée 
'  que,  parce  qu’en  me  sauvant  des  prisons  de  Rochefort,  j’ai 
été  assez  heureux  pour  n’être  pas  tombé  sous  le  couteau  de 
nos  ennemis.  » 

Le  presbytère  de  Saint-André-Goule-d’Oie  fut  vendu  natio¬ 
nalement  le  11  thermidor  an  IV,  et  l’église  le  13  messidor 
an  VI. 

(A  suivre.) 


Fdgar  Bourloton. 
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AU  XVIII'  SIÈCLE 

( Suite  '  ' 


Le  chevalier  DU  PÉRÉ.  —  Le  chevalier  DE  LA  LOGE.  — 
Le  général  comte  de  GR1MOARD.  —  L’amiral  comte 
de  GRIMOÙARD. 


De  nos  quatre  cadets,  seul,  le  chevalier  du  Péré  ne  s’était 
pas  marié  ;  il  semblait  vieux  garçon  endurci  et  vivait  heureux 
à  Niort,  entouré  des  soins  de  ses  neveux  du  Péré  et  d’une 
sœur  aimée,  douée  d’une  indépendance  et  d’une  fermeté  de 
caractère  à  ne  subir  aucun  joug  ;  son  frère,  notre  chevalier, 
sans  doute  imbu  des  mêmes  tendances,  n’éprouvait  pas 
encore  le  désir  de  prendre  femme  ou  du  moins  n'en  avait 
pas  trouvé  l’occasion. 

Pendant  qu’il  s’enterrait  au  fond  de  sa  province,  les  deux 
comtes  de  Grimoüard,  malgré  l’atmosphère  politique  assom¬ 
brie,  poursuivaient  leur  active  carrière. 

Le  colonel,  le  4  novembre  1790,  était  chargé  provisoirement 
des  fonctions  d’adjudant-général  de  l’armée  placée  sous  les 
ordres  du  comte  de  Bouillé  ;  le  1er  avril,  M.  le  comte  de  Bouille 
le  nommait  son  1er  aide-de-camp,  enfin,  le  6  février  1792,  il 
passait  maréchal-de-camp,  c’était  la  récompense  d’un  long  tra- 
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vail  qu’il  venait  de  rédiger  dans  les  bureaux  du  ministèrede  la 
guerre  :  un  programme  pour  la  mise  en  défense  du  royaume, 
d’après  lequel  fut  arrêté  le  plan  de  campagne  et  d’invasion 
en  Belgique,  en  partie  suivi  peu  après.  L’honneur  qui  lui  en 
revint  et  la  modération  de  ses  opinions,  qui  penchaient  vers 
le  système  du  gouvernement  représentatif  et  constitutionnel, 
semblaient  le  désigner  pour  occuper  le  ministère  de  la  guerre  ; 
la  fatale  catastrophe  du  10  août  vint  lui  en  fermer  la  voie. 

Il  se  trouvait  alors  mêlé  à  toutes  les  intrigues  dans  les¬ 
quelles  se  débattait  tristement  la  royauté  agonisante.  Dans 
les”  archives  de  la  guerre,  on  a  retrouvé  une  commission,  à 
lui  adressée,  signée  «  Louis  »  et  contresignée  «  Narbonne  », 
en  date  du  6  août  1792;  une  note  de  la  main  du  général 
de  Grimoard  nous  en  apprend  le  but  :  il  devait  réunir  des 
troupes  aux  environs  d’Evreux  pour  protéger  une  fuite 
de  Louis  XVI,  qui  devait  partir  par  la  Normandie  et  aller 
s’embarquer  à  Quillebœuf.  M.  de  Grimoard  attribue  le  retard 
mis  à  l’exécution  du  projet  à  une  blessure  reçue  par  M.  de 
Viomesnil,  qui  devait  assurer  le  voyage  du  Roi  de  Paris  à 
Mantes;  de  Mantes  à  Quillebœuf,  le  général  de  Grimoard 
l’aurait  protégé  ;  mais  tout  espoir  de  réussir  s’évanouit  après 
la  révolution  du  10  août  !.. 

Ces  graves  événements  ne  l’empêchèrent  pas  toutefois  de 
faire  paraître  encore  un  nouveau  livre,  ce  fut  un  «  Mémoire 
sur  les  guerres  des  Français  en  Allemagne,  de  1757  à  1762  ». 

De  son  côté  le  comte  de  Grimoüard,  le  marin,  allait  aussi 
se  trouver  aux  prises  avec  les  désordres  révolutionnaires  et 
en  souffrir  d’une  façon  plus  aiguë  encore.  A  peine  revenu  du 
Sénégal,  il  avait  été  chargé,  le  31  octobre  1790,  du  comman¬ 
dement  du  Borée ,  en  partance  pour  les  Antilles. 

Il  recevait  du  ministre  de  la  marine  la  lettre  suivante,  le 
3  février  1791  : 

«  Mon  opinion  sur  la  manière  dont  vous  avez  depuis  long¬ 
temps  servi.  Monsieur,  était  depuis  longtemps  fixée  et  ne 
pouvait  qu’être  confirmée  par  celle  du  conseil  de  la  Marine  qui 

TOME  XVI.  —  JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE  1903.  15 
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dans  la  séance  du  26  du  mois  dernier  a  fait  l’examen  de  votre 
conduite  pendant  la  campagne  de  la  frégate  la  Félicité  que 
vous  avez  commandée  pendant  six  mois  ainsique  la  station 
de  la  côte  d’Afrique.  Le  procès-verbal  de  cette  séance  m’a  fait 
connaître  que  vous  n’avez  rien  négligé  tant  pour  protéger  le 
commerce  français  sur  la  Côte-d’Or  et  lui  rendre  favorables 
les  gens  du  pays,  qu’en  mettant  les  différents  comptoirs  que 
vous  avez  visités  en  état  d’atteindre  l’époque  où  il  doit  leur 
être  porté  de  nouveaux  secours.  J’ai  vu  aussi  que,  sur  tout 
autre  point,  vous  vous  êtes  exactement  conformé  à  ce  qui 
vous  était  prescrit  par  vos  instructions,  et  qu’enfîn  votre  con¬ 
duite  a  constamment  mérité  des  éloges.  C’est  ainsi  que  le  Roi, 
à  qui  j’en  ai  rendu  compte,  en  a  jugé,  et  c’est  avec  plaisir  que 
je  vous  transmets  la  satisfaction  de  Sa  Majesté  à  cet  égard  ». 

Ces  éloges  le  désignaient  pour  occuper  le  poste  auquel  il  fut 
appelé:  il  devait  aller  avec  le  vaisseau  le  Borée  seconder 
le  commandeur  de  Village,  envoyé  à  Saint-Domingue  avec  la 
mission  d’y  étouffer  la  révolte  et  d’y  faire  régner  l’ordre  et  le 
respect  des  lois. 

Saint-Domingue  était  alors  déchiré  par  les  querelles  intes¬ 
tines  des  colons  blancs  et  des  hommes  de  couleur;  tous  les 
esprits  y  étaient  à  l’envers  dès  le  premier  souffle  du  vent  ré¬ 
volutionnaire  ;  malgré  les  prétentions  des  mulâtres,  les  blancs 
refusaient  de  se  soumettre  aux  décrets  de  l’Assemblée  Consti¬ 
tuante,  prescrivant  l’égalité  civile  des  deux  castes. 

Avant  même  d’arriver  au  but,  des  difficultés  de  toutes  sortes 
assaillirent  le  commandant  de  Grimoüard.  Les  régiments, 
qu’il  devait  transporter,  étaient  fortement  imbus  de  l’esprit 
d’insurrection  dont  les  équipages  commençaient  à  subir  la 
fatale  influence;  il  fallut  toute  son  énergie  pour  maintenir 
dans  le  devoir  les  1140  hommes  accumulés  sur  son  jpord. 
Arrivés  à  Saint-Domingue  et  mouillés  au  Port-au-Prince,  les 
soldats  et  matelots,,  prêts  à  se  mutiner,  devinrent  l’objet  des 
continuelles  obsessions  de  ceux  dont  ils  avaient  à  réprimer 
les  excès  ;  ils  furent  vite  circonvenus.  Un  jour,  gorgés  de  vin 
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et  de  liqueurs,  ils  s’étaient  déjà  emparés  d’une  des  chaloupes 
du  Borée,  et  de  là  excitaient  le  reste  de  l’équipage  à  la 
révolte  ;  Grimoüard  s’y  élança  l’épée  à  la  main,  sa  fière  attitude 
en  imposa,  tous  rentrèrent  dans  le  devoir.  Mais  ce  triomphe 
ne  pouvait  avoir  une  longue  durée,  bientôt  le  brave  colonel 
de  Mauduit  fut  massacré  par  ses  soldats,  entraînés  par  les 
émeutiers  :  la  situation  du  commandant  du  Borée  était 
telle  qu’il  dût  s’estimer  heureux,  dans  l’impuissance  où  il  était 
de  s’opposer  à  ce  crime,  d’empêcher  du  moins  ses  propres 
marins  d’y  participer.  C’est  alors  qu’une  bànde  de  misérables, 
à  la  tête  desquels  était  Brudieu,  un  des  meneurs  de  Port-au- 
Prince,  tenta  de  s’emparer  de  sa  personne  et  de  ses  vaisseaux, 
criant  aux  matelots  d’envoyer  à  terre  le  commandant  réclamé 
à  la  barre  de  l’assemblée  coloniale.  Grimoüard  et  son  état- 
major  durent  dégainer  pour  les  mettre  en  fuite. 

Peu  après,  le  commandeur  de  Village,  malade,  se  retira, 
laissant  tout  le  poids  du  commandement  de  l’escadre  au 
comte  de  Grimoüard.  La  charge  était  lourde,  mais  il  n’était 
pas  au-dessous  de  la  tâche. 

Pendant  15  mois  il  ne  put  prendre  une  seule  nuit  de  som¬ 
meil  ;  toujours  actif,  toujours  sur  le  pont,  raisonnant  celui-ci, 
gourmandant  celui-là,  en  appelant  à  l’honneur  de  l’un,  aux 
sentiments  généreux  de  l’autre,  au  patriotisme  de  tous,  il  put 
maintenir  à  son  bord  une  quasi-discipline,  phénoménale  pour 
l’époque.  Il  lui  fallait  souvent  user  d’adresse  et  de  subterfuges 
pour  se  faire  obéir,  la  gloire  du  nom  de  leur  chef  ne  suffisait 
pas  toujours  pour  en  imposer  aux  équipages  1 

Dans  la  colonie  le  spectacle  était  plus  triste  encore,  l’anar¬ 
chie  y  régnait  et  les  guerres  intestines  ne  cessaient  pas  entre 
les  blancs  et  les  mulâtres,  sous  l’œil  haineux  de  leurs  esclaves 
noirs,  prêts  à  saisir  la  première  occasion  de  se  révolter  à  leur 
tour  et  de  conquérir  leur  liberté,  pendant  que  leurs  maîtres 
se  déchiraient.  Les  crimes  les  plus  horribles  se  commettaient 
chaque  jour,  la  faiblesse  du  gouverneur,  les  idées  subversives 
qui  bouleversaient  toutes  les  têtes,  l’absence  de  patriotisme 
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chez  les  colons,  qui  préféraient  se  donner  aux  Anglais,  plutôt 
que  d’obéir  aux  nouvelles  lois  françaises,  tout  contribuait  à 
rendre  la  situation  lamentable,  désespérée  même  pour  tout 
autre  que  pour  Grimoiiard.  Il  eut  vite  fait  de  comprendre 
qu’une  seule  voie  de  salut  restait;  le  rapprochement  des 
blancs  et  des  hommes  de  couleur,  il  travailla  de  toute  son 
âme  au  rétablissement  de  la  paix  et  prêcha  d’exemple  ;  mal¬ 
gré  l’injustice  et  l’aveuglement  des  gens  qu’il  voulait  sauver, 
il  ne  s’écarta  jamais  de  la  ligne  de  modération  et  de  concilia¬ 
tion  qu’il  s’était  tracée  et  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
suivre.  Ne  consultant  que  son  patriotisme,  il  prit  l’initiative 
d’une  médiation  qu’on  ne  lui  demandait  point  :  il  se  rendit  au 
camp  de  la  Croix-aux-Bouquets,  le  siège  de  la  confédération 
des  blancs  raisonnables  et  des  mulâtres  ;  il  obtint  d’eux  des 
concessions  et  se  flattait  déjà  de  voir  réussir  la  négociation 
dont  il  transmit  le  résultat  aux  habitants  de  Port-au-Prince; 
mais  ceux-ci,  se  laissant  guider  par  les  plus  haineuses  pas¬ 
sions,  repoussèrent  ses  persuasives  paroles  sous  de  futiles 
prétextes,  et  déclinèrent  ses  offres. 

Cette  seule  incursion  du  vaillant  marin  dans  le  domaine  de 
la  politique  échoua  complètement  ;  c’était  pourtant  de  bonne 
politique  ;  elle  ne  servit  qu’à  lui  aliéner  les  esprits  et  lui  fut  plus 
tard  imputée  à  crime  !  Puis,  l’Assemblée  Constituante  porta  le 
dernier  coup  au  plan  de  réconciliation  auquel  Grimoüard  avait 
tant  travaillé,  en  déclarant  laisser  aux  assemblées  coloniales 
le  soin  de  décider  si  elles  ouvriraient,  ou  non,  leurs  portes  aux 
hommes  de  couleur.  Aucun  des  partis  ne  voulut  plus  dès  lors 
entendre  parler  d’arrangement  !  Les  illusions  pacifiques  de 
l’ame  droite  et  généreuse  de  l’énergique  marin  s’envolèrent, 
il  n’avait  eu  qu’un  tort  :  celui  de  croire  à  la  possibilité 
d’une  paix  durable  !  C’était  la  faute  de  son  inexpérience 
des  passions  démagogiques  dont  il  ne  soupçonnait  pas  la 
noirceur,  et  cela  fait  ressortir  toute  la  beauté  de  son  âme 
chevaleresque  !  D’ailleurs ,  sa  réputation  ne  fut  ternie 
qu’aux  yeux  des  agitateurs  dont  il  avait  combattu  l’influence; 
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car,  dès  son  retour  en  France,  le  gouvernement,  qui  avait 
apprécié  ses  services,  les  récompensait  en  l’élevant  au  grade 
de  contre-amiral.  Le  18  juillet  1792,  le  ministre  de  la  marine 
l’en  informait  en  ces  termes:  «  Je  vous  annonce  avec  plaisir, 
Monsieur,  que  le  Roi  ayant  jugé  à  propos  de  faire  un  rempla¬ 
cement  parmi  les  officiers  de  la  marine,  Sa  Majesté  vous  a 
accordé  une  des  places  de  contre-amiral  à  son  choix.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  grade  dont  vous  jouirez  à  partir  du  1er  de  ce 
mois  ne  soit  un  nouveau  motif  pour  vous  à  donner,  dans 
toutes  les  occasions,  de  nouvelles  preuves  des  talents  et  du 
dévouement  au  service  de  l’Etat  qui  ont  déterminé  le  choix  du 
Roi  en  votre  faveur.  » 

Son  cousin,  le  comte  de  Grimoard,  venait  d’être  nommé 
maréchal-de-camp  à  peine  six  mois  auparavant  :  tous  les  deux 
furent  compris  dans  les  dernières  promotions  signées  du  roi 
Louis  XVI  ! 

La  monarchie  s’écroula  le  10  août.  En  face  du  fait  accompli, 
le  loyalisme  du  général  et  celui  de  l’amiral  allaient  être  sou¬ 
mis  à  une  dure  épreuve  :  ils  étaient  partagés  entre  leur 
dévouement  au  Roi  et  l’amour  de  cette  armée  française  où  ils 
avaient  l’un  et  l’autre  trouvé  le  chemin  de  la  gloire  et  des 
honneurs  ! 

Le  chevalier  du  Péré  et  celui  de  la  Loge  étaient  dans  une 
toute  autre  situation.  Ils  avaient  tous  les  deux  quitté  l’armée 
depuis  une  dizaine  d’années.  L’un,  garçon  et  encore  très  vert, 
était  libre  de  lui-même.  Son  vieux  sang  de  combattant  de 
Rosbach,  un  peu  engourdi  dans  ses  veines,  se  ranima  au  bruit 
de  la  tempête  révolutionnaire,  et,  prêt  à  recommencer  les 
exploits  de  son  enfance,  il  reprit  son  épée  de  combat;  l’autre 
était  marié  depuis  peu,  mais  n’importe,  au  mot  d’ordre  des 
Princes,  appelant  la  noblesse  à  passer  la  frontière,  pour  sau¬ 
ver  le  Roi  prisonnier  des  factieux,  il  n’était  rien  qui  pût  le 
retenir;  tous  les  deux  émigrèrent. 

L’attitude  des  deux  comtes  de  Grimouard  fut  différente, 
cela  s'explique:  quoique  sortis  de  la  même  famille,  ils  n'a- 
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vaient  pas  vécu  dans  le  même  milieu.  Les  deux  premiers,  par 
leur  manière  de  vivre  et  leur  situation,  étaient  de  l’ancien 
régime  ;  les  deux  autres  appartenaient  aux  temps  nouveaux  : 
ils  étaient  les  artisans  de  leur  fortune  ;  fiers  de  la  position 
acquise  par  leur  mérite  et  leur  valeur,  ils  étaient  hommes 
d’honneur,  comme  les  deux  autres,  mais,  dans  la  situation 
difficile  où  tous  allaient  se  trouver,  ils  ne  comprirent  pas  de 
la  même  manière  la  conduite  que  dictait  l’honneur  ! 

Tandis  que  les  uns  quittaient  la  France  pour  obéir  aux 
ordres  des  chefs  de  la  noblesse,  les  autres  préférèrent  rester 
à  leur  poste  pour  défendre  le  sol  national  envahi  par  l'étran¬ 
ger.  Les  uns  sacrifièrent  tout  au  Roi,  les  autres  à  la  patrie. 

Le  général  resta  au  ministère  de  la  guerre,  il  travailla  près  du 
comité  de  Salut  public  à  la  direction  des  opérations  des  ar¬ 
mées  :  le  grade  de  général  de  division,  qu’il  obtint  le  15  mai 
1793,  fut  la  récompense  de  ses  services.  L’amiral,  appelé  à 
Paris  à  la  fin  de  décembre  1792,  se  vit  confier  par  Monge, 
ministre  de  la  marine,  le  commandement  des  forces  navales 
rassemblées  en  rade  de  Brest,  avec  le  titre  do  vice-amiral.  — 

Le  2  février  1793,  les  ordonnateurs  et  le  commandant  du 
port  de  Rochefort,  informés  de  son  prochain  passage  en  tour¬ 
née  d’inspection,  écrivaient  au  ministre  delà  marine,  «  l’assu¬ 
rance  de  l’empressement  qu’ils  mettraient  à  donner  au  citoyen 
Grimoüard  les  renseignements  et  détails  qui  lui  seront  néces¬ 
saires,  et  promettant  de  faire  tout  ce  qu’ils  pourront  pour 
augmenter  les  grands  moyens  qu'il  est  à  désirer  de  procurer 
à  ce  général.  » 

Deux  jours  après  en  effet,  Monge  transmettait  à  l’amiral  un 
extrait  de  la  délibération  du  conseil  exécutif  et  l’avertissait 
que  son  commandement  ne  se  bornerait  pas  aux  forces,  alors 
réunies  dans  le  port  de  Brest,  mais,  s’étendrait  à  toutes  celles 
qui  allaient  s’y  réunir,  divisées  en  trois  escadres  d’après  les 
observations  présentées  verbalement  par  le  futur  comman¬ 
dant  en  chef.  Rochefort  était  le  port  qui  contenait  le  plus 
grand  nombre  de  vaisseaux  :  le  8  février,  Grimoiiard  reçut 
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l’ordre  de  s’y  rendre.  Il  devait  commencer  dans  cette  place 
l’exercice  de  l’importante  mission  qui  lui  était  confiée...  et 
qu’il  n’exécuta  pas  !  En  effet,  sur  ses  états  de  service  la  men¬ 
tion  de  cet  ordre  est  suivie  de  ces  trois  mots  :  «  N’a  pas  re¬ 
joint.  »  C’est  qu’alors  une  date  venait  d’être  écrite  en  lettres 
de  sang  :  celle  du  21  janvier  !..  La  conscience  de  l’amiral, 
éclairée  par  cet  attentat,  lui  dicta  son  changement  d’attitude. 
Indigné^  il  fit  bravement  le  sacrifice  de  cette  carrière,  si  belle 
dans  le  passé  et  qui  s’annonçait  plus  brillante  encore  dans 
l’avenir  !  Renonçant  à  ses  chères  amours,  il  ne  rejoignit  pas 
son  poste. . .  Le  cœur  brisé,  mais  la  conscience  pure  et  la  tête 
haute,  il  se  retira  dans  ses  terres  de  Saintonge,  La  réponse 
du  gouvernement  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  30  novembre  1793, 
il  fut  destitué  par  arrêté  du  comité  de  Salut  public,  et,  en  jan¬ 
vier  1794,  l’adjoint  au  ministre  de  la  marine  lui  écrivait  :  «  Le 
ministre  me  charge  de  t’annoncer  que  tuas  été  destitué  de  ton 
emploi  par  mesure  de  sûreté  générale,  et,  qu’en  exécution  d’un 
arrêté  du  comité  de  Salut  public,  tes  appointements  ont  cessé 
de  courir  à  partir  du  dix  frimaire.  »  Le  même  sort  avait  déjà 
atteint  son  cousin  le  général  :  il  avait  été  suspendu  le  30  sep¬ 
tembre  1793.  —  Entre  ces  deux  hommes  et  la  Révolution,  il  y 
avait  antinomie,  ils  étaient  gentilshommes,  quoiqu’on  fasse, 
et  leur  naissance  était  un  crime  dont  les  républicains  se  sou¬ 
venaient. 

Mercier  du  Rocher,  un  des  politiciens  de  la  ville  de  Fontenay, 
écrivait  dans  une  relation  à  la  Convention  :  «  Je  ne  tairai  pas 
la  conversation  quej’eus  avec  Monge,  ministre  de  la  marine... 
Je  lui  reprochais  l’accueil  fait  à  Grimoüard  qu’il  avait  nommé 
vice-amiral  malgré  son  aristocratie;  mon  ami,  répondit-il,  j’ai 
été  bien  trompé  :  j’ai  commis,  en  cette  occasion,  une  faute  qui 
a  failli  me  faire  mourir  de  regret;  Grimoüard  est  un  homme 
de  mérite,  je  le  croyais  patriote;  je  l’ai  nommé  vice-amiral, 
mais  j’ai  appris  depuis  qu’il  tenait  les  propos  les  plus  anticivi¬ 
ques,  qu’il  avait  des  liaisons  suspectes,  mon  âme  en  a  été 
déchirée  ;  j’ai  remis  mon  portefeuille,  comme  je  me  reprochai 
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d’avoir  abandonné  le  sort  d’une  flotte  à  un  homme  qui  pouvait 
la  livrer  aux  Anglais  ;  heureusement  qu’il  s’est  démis  de  sa 
place  et  j’ai  repris  la  mienne  avec  joie.  —  Tant  de  franchise 
annonçait  que  Monge  était  un  homme  de  bien,  du  reste  je  le 
croyais  peu  capable  de  diriger  notre  marine...  » 

Ces  perfides  insinuations  ne  font  pas  honneur  à  ceux  dont 
elles  émanent.  Triste  époque,  celle  où  un  ministre  de  la 
marine  consent  à  sacrifier  aux  rancunes  des  partis  un  brave 
officier  dont  il  connaît  la  valeur  et  semble  ajouter  foi.  pour 
garder  une  popularité  éphémère,  aux  lâches  accusations  de 
fanatiques  démagogues  !  L’amiral  de  Grimoüard,,  après  avoir 
prodigué  son  sang  sur  tant  de  champs  de  bataille,  allait  encore 
le  verser...  sur  un  autre  théâtre  ! 

Dénoncé  comme  traître  à  sa  patrie,  lui  qui  avait  si  longtemps 
lutté  pour  la  défendre,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu¬ 
tionnaire  de  Rochefort  où  siégeaient  Linières  et  Brudieu, 
députés  de  Saint-Domingue,  ses  pires  ennemis;  malgré  ses 
efforts,  après  avoir  fomenté  la  révolution  dans  la  colonie,  ils 
en  étaient  venus  à  y  appeler  les  Anglais  !  Ils  vont  accuser 
Grimoiiard  du  crime  qu’ils  ont  commis  !..  Acharnés  à  le  per¬ 
dre,  ils  avaient  gagné  la  confiance  du  proconsul  Lequinio  qui 
faisait  alors  régner  la  terreur  à  Rochefort.  L’amiral  de  Gri- 
moüard  ne  pouvait  leur  échapper  :  un  jugement  rendu  pour 
la  forme,  le  7  février  1794,  le  condamna  à  mort,  il  fut  exécuté 
aussitôt,  à  la  lueur  des  flambeaux  !  Un  colon  de  Saint- 
Domingue,  Cruce,  voulut  être  le  bourreau.  Quand  la  tête 
de  la  victime  tomba,  malgré  la  peur  qu’inspiraient  les  tyrans, 
dans  la  foule  silencieuse,  une  voix  courageuse  et  libre  clama  : 
Voilà  donc  un  héros  de  moins  !..  L’indignation,  que  devait 
inspirer  cet  assassinat  judiciaire,  ne  tarda  pas  à  se  produire  : 

La  société  populaire  de  Rochefort  adressa  à  la  Convention 
un  mémoire  réclamant  la  remise  aux  enfants  de  l’amiral  de 
ceux  des  biens  de  leur  père  qui  n’avaient  pas  encore  été  vendus 
et,  le  12  pluviôse  an  III,  un  arrêté  du  comité  de  sûreté  générale 
ordonnait  la  mise  en  liberté  des  orphelins.  Mais  le  crime  était 
irréparable  !.. 


QUATRE  CADETS  DE  FAMILLE  EN  BAS-POITOU  233 

Pendant  ce  temps,  le  père  du  général,  se  trouvant  à  Verdun 
au  moment  de  l’entrée  des  émigrés  dans  la  ville,  avait  été 
impliqué  dans  le  procès  «  des  Vierges  de  Verdun  »  et  venait 
de  périr  aussi  sur  l’échafaud  ;  son  fils,  le  comte  de  Grimoard, 
n’échappait  à  l’orage  que  par  la  retraite  et  l’oubli.  11  vécut 
éloigné  de  la  politique,  continuant  d’écrire  avec  passion  et 
publia,  dès  qu’un  calme  apparent  le  lui  permit,  les  Lettres 
et  Mémoires  du  maréchal  de  Saxe  et  une  collection  de  pièces 
originales  sur  l’ Expédition  de  Minorque  en  1  756. 

L'avènement  du  premier  Empire  ne  changea  rien  à  sa 
situation  ;  les  hommes  de  sa  trempe,  imbus  des  idées  constitu¬ 
tionnelles  et  libérales  qui  hantaient  les  esprits  dans  l’entourage 
du  roi  Louis  XVI,  ne  se  rallièrent  jamais  au  pouvoir  absolu  de 
Napoléon.  Mais  le  général  ne  perdit  pas  l’habitude  d’écrire  ; 
l’année  1806  fut  particulièrement  féconde  :  il  fit  paraître  ses 
Recherches  sur  l'armée  française  depuis  Henri  IV  jusqu'en 
1805,  ensuite  les  Œuvres  de  Louis  XIV,  les  Lettres  et 
Mémoires  du  maréchal  de  Tessé,  puis  les  Mémoires  d'Henri 
de  Lampion.  Il  publiait  encore  en  1808  trois  nouveaux  ou¬ 
vrages  :  les  Lettres  du  baron  de  Vioménil  sur  les  affaires  de 
Pologne  en  1  77 1  et  1  772,  puis  les  Lettres  du  vicomte  de  Bro- 
lingbroke  et  un  Tableau  historique  de  la  guerre  de  la  Révo¬ 
lution  de  France.  Ce  livre  fut  arrêté  par  la  censure  impériale. 
L’empereur  n’aimait  pas  les  esprits  raisonneurs  et  ne  pouvait 
souffrir  les  critiques  d’un  tacticien,  admirateur  des  méthodes 
du  grand  Frédéric.  Enfin,  en  1809,  le  général  faisait  paraître 
un  Traité  sur  le  service  d' état-major . 

Il  avait  étudié  l’histoire  des  campagnes  de  son  siècle  sur  les 
documents  originaux,  laissés  par  les  principaux  personnages 
qui  y  prirent  part  ;  de  ses  recherches  pratiques,  il  sut  extraire 
des  principes  qu’il  eût  l’art  do  codifier,  et,  c’est  dans  les  ou¬ 
vrages  de  cet  infatigable  travailleur  qu’il  faut  chercher  pour 
étudier  et  bien  connaître  la  manière  de  faire  la  guerre  à  la  fin 
du  XVIII*  siècle. 

(A  suivre .) 


V,e  B.  de  Grimouard. 


INTRODUCTION 


Quiconque  veut  étudier  d’une  façon  approfondie  l’his¬ 
toire  des  Insurrections  de  l’Ouest  consultera,  avec  un 
égal  souci,  la  tradition  et  le  document,  ces  deux  élé¬ 
ments  inséparables  de  la  vérité  historique  ;  l’un  doit 
être  basé  sur  des  témoignages  sérieux  et  précis,  l’autre 
doit  présenter  un  caractère  indiscutable  d’authenticité. 

Parmi  les  nombreux  historiens  dont  nous  allons  très 
brièvement  analyser  les  ouvrages, 'beaucoup  ont  re¬ 
cueilli,  sur  le  théâtre  même  de  la  lutte,  les  récits  des 
acteurs  ou  des  témoins,  sans  pouvoir  en  vérifier  l’exac¬ 
titude,  aussi  leurs  œuvres  restent-elles  discutées. 

Les  écrivains  d'aujourd’hui,  plus  heureux  que  leurs 
devanciers,  peuvent  obtenir  la  communication  des 
dépôts  d’archives. 

C’est  là  que  se  retrouvent  tant  de  documents  ignorés 
ou  oubliés,  auxquels  l'Histoire  doit  parfois  de  curieuses 
révélations  et  qui,  sous  la  réserve  d’un  examen  scru¬ 
puleux,  deviennent,  pour  la  tradition,  l’auxiliaire  le 
plus  précieux,  puisqu’ils  permettent  de  la  contrôler,  de 
l'étayer  et  del’ imposer. 
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ARCHIVES  PUBLIQUES  ET  PARTICULIÈRES 
Archives  du  Ministère  de  la  Guerre 

• 

Archives  historiques.  —  Ce  sont  les  plus  complètes  cle 
beaucoup.  Cf.  correspondance,  rapports  et  états  des 
Armées  de  la  Réserve,  de  Y  Intérieur ,  de  Y  Ouest,  des  Côtes  de 
la  Rochelle,  des  Côtes  de  Brest ,  de  Cherbourg,  de  Y  Océan. 

Quand  la  pièce  originale  manque,  elle  est  remplacée  par  une 
copie  ou  tout  au  moins  par  un  bulletin  de  renseignements. Certai¬ 
nes  copies,  pièces  fort  intéressantes  proviennent  du  fonds  Du  Casse; 
elles  ont  été  contrôlées  avec  soin  et  présentent  tous  les  caratères 
de  l'authenticité.  Rappelons  à  ce  sujet  avec  quelle  obligeance  les 
archives  historiques  de  la  Guerre  pour  la  période  révolutionnaire 
sont  communiquées  au  public. 


Archives  administratives.  —  La  plus  grande  partie  des 
dossiers  portant  1a.  date  de  l’époque  révolutionnaire 
est  relative  aux  officiers  qui  ont  servi  dans  les  armées 
de  la  République. 

Il  en  avait  été  établi,  au  début  cle  la  Restauration,  de 
très  volumineux  concernant  les  anciens  officiers  des 
armées  vendéennes  ou  des  chouanneries.  Quelques-uns 
ont  été  conservés  et  donnent  des  renseignements  inté¬ 
ressants  sur  les  chefs  vendéens.  La  communication  des 
Archives  administratives  est  accordée  moins  facilement 
que  celle  des  Archives  historiques. 


Archives  nationales 

Séries  BA,  But,  BB,  C,  Dxxiv,  xxxix,  xl  et  XLn, 
pie,  FIC,  F7,  F9,  FR,  Fie,  H,  M,  O’,  Q,  S,  T,  W,  ADxvi, 
xxix,  AFit,  ht,  iv. 


INTRODUCTION’ 


2  96 

Nous  appelons  tout  spécialement  l'attention  des  lecteurs  sur  les 
cartons  AFn  où  se  trouve  le  dossier  de  la  correspondance  des 
chefs  royalistes. 

Archives  du  ministère  des  Affaires  étrangères 

Série  France  1789-1799.  Il  3’  a  de  curieux  rapports 
d’agents  du  département  et  même  de  policiers. 

Archives  des  départements  de  l’ancienne  Bretagne, 
du  Poitou  et  du  Maine 

Celles  de  la  Loire-Inférieure,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Vendée, 
du  Morbihan  et  de  la  Mayenne  sont  les  plus  intéressantes  et  les 
plus  riches. 


Archives  du  Diocèse  de  Luçon 

Signalons  cette  publication  permanente,  très  instruc¬ 
tive  et  très  consciencieuse,  commencée  par  l’abbé 
Ailler j  et  continuée  par  le  regretté  abbé  EJippoU’te 
Boutin. 


Bibliothèques  de  province 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes  contient  de 
nombreux  documents,  parmi  lesquels  ceux  de  la  col¬ 
lection  Dugast-Matifeux  doivent  être  cités  comme  très 
importants. 

Il  y  a  dans  cette  collection  plus  de  trente  mille  pièces 
dont  la  moitié  est  relative  aux  événements  de  la  Révo¬ 
lution  dans  l’Ouest.  On  3^  relève  un  grand  nombre  de 
lettres,  de  billets,  d'ordres  et  de  réquisitions,  écrits  ou 
signés  par  les  chefs  vendéens. 

Un  ingénieux  classement,  dû  à  M.  Joseph  Rousse, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  et  à  ses  collaborateurs, 
facilite  les  recherches  des  pièces  Dugast-Matifeux. 
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Il  y  a  également  des  manuscrits  intéressants,  comme 
ceux  de  l’abbé  Remaud. 

Les  bibliothèques  d’Angers,  de  Niort,  de  Rennes,  de 
Vannes,  du  Mans  et  de  Laval  sont  à  consulter. 

Il  en  est  de  même  pour  les  greffes  des  tribunaux  de 
Nantes,  de  Rennes  et  de  la  plupart  des  tribunaux 
d’arrondissement  des  départements  de  l’Ouest. 


Archives  particulières 

Certaines  familles  ont  conservé  des  manuscrits  ou 
des  papiers  inédits  relatifs  aux  guerres  de  la  Vendée  et 
de  la  chouannerie. 

Citons  à  ce  sujet  :  les  papiers  de  Mercier  du  Rocher 
(Mémoires,  journal,  etc.)  entre  les  mains  deM.  Ernest 
Brisson  à  Fontenay-le-Comte,  les  mémoires  de  la  marquise 
de  Candé,  dont  l’abbé  Deniau  a  eu  connaissance,  ceux  de 
Lucas  Championnière,  communiqués  à  un  petit  nombre  de 
personnes,  les  manuscrits  de  Frotté  confiés  à  M.  de  la 
Sicottière,  le  journal  de  Moustier  et  les  papiers  de  Mûrie  et 
Desfeux,  dont  l’auteur  de  «  Louis  de  Frotté  et  les  insur¬ 
rections  normandes  »  nous  a  également  révélé  l’exis¬ 
tence,  ainsi  que  les  documents  particuliers  très  nom¬ 
breux  qui  se  trouvent  relatés  dans  les  «  Etudes  documen¬ 
taires  sur  la  Révolution  »  de  M.  Chassin.  Signalons 
enfin  les  papiers  de  Puisaye ,  énorme  collection  léguée  au 
British  Muséum  de  Londres.  Dom  Chamard,  le  Père 
Robert,  de  (l’Oratoire)  et  le  comte  de  Contades  en  ont 
publié  d’importants  extraits.  Il  y  a  un  champ  d’inves¬ 
tigations  tout  indiqué  pour  les  historiens  de  l’avenir. 


BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


DES 
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PREMIÈRE  PARTIE 


LA  GRANDE  GUERRE  DE  VENDÉE 
(1793-1796,  1799) 

NOTICE  SUR  LES  EVENEMENTS  DE  1793  A  1799 

Dès  le  mois  d'avril  1791,  des  rassemblements  se  forment 
dans  la  Vendée  maritime  pour  protester  contre  les  déci¬ 
sions  de  l’Assemblée  nationale.  Les  gardes  nationales 
les  dispersent.  Le  marquis  de  La  Rouërie  prépare  sous  le  nom 
d 'Association  bretonne  l’insurrection  de  toute  la  Bretagne  et 
des  provinces  limitrophes.  Ce  sera  le  noyau  de  la  Chouannerie, 
dont  la  première  manifestation  se  produit  dans  le  Maine  en 
août  1792,  sous  l’impulsion  du  contrebandier  Cottereau.  La 
mort  de  La  Rouërie,  survenue  le  30  janvier  1793,  semblait  la 
ruine  des  espérances  royalistes  lorsque  la  loi  sur  la  conscrip¬ 
tion  déchaîne,  au  commencement  de  mars,  l’insurrection  de 
toute  la  Vendée. 

Après  Saint-Christophe-du-Ligneron.  Machecoul,  Saint- 
Florent  et  Montaigu,  le  mouvement  gagne  tout  le  Bocage 
vendéen  et  la  Vendée  maritime,  à  l’exception  des  Sables- 
d’Olonne.  En  Bretagne,  surtout  dans  le  Morbihan,  des  bandes 
armées  se  groupent  et  attaquent  les  petites  villes  et  les  gros 
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bourgs.  L’Anjou  tout  entier  est  bientôt  insurgé.  Cette  région 
adopte  la  première  une  organisation  militaire.  Ses  bandes 
unies  à  celles  du  Haut-Poitou  forment  «  la  Grande  Armée  », 
dont  les  principaux  chefs  sont  Cathelineau,  d’Elbée,  Lescure, 
Bonchamps,  La  Rochejaquelein,  Stofflet,  etc.,  pendant  que  le 
pays  de  Retz  et  la  Vendée  maritime  forment  de  petites  armées 
indépendantes,  sous  les  ordres  de  Charette,  Joly,  La  Cathe- 
linière,  les  frères  Savin,  Couëtus,  etc. 

Toutes  les  forces  vendéennes  se  réunissent  pour  tenter  vaine¬ 
ment  le  siège  de  Nantes.  Après  des  succès  et  des  revers,  la 
Grande  Armée  se  décide  à  passer  la  Loire  et  à  marcher  dans  la 
direction  de  la  Normandie  ;  les  Bas-Poitevins  s’obstinent  à 
demeurer  sur  leur  territoire. 

Repoussée  de  Granville,  la  Grande  Armée  est  poursuivie  et 
battue  à  Angers,  au  Mans  et  enfin  à  Savenay  où  Kléber  et 
Marceau  remportent  une  terrible  et  définitive  victoire. 

Charette  a  su  soutenir,  parfois  avec  avantage,  une  guerre 
de  partisans  contre  Dutruy,  Jordy  et  Haxo.  Les  débris  de  la 
Grande  Armée,  groupés  par  Stofflet  et  Sapinaud,  le  secondent 
dans  sa  résistance.  Les  représentants  en  mission  dans  l'Ouest 
font  offrir  la  paix  aux  chefs  vendéens.  Charette  et  Sapinaud 
signent  le  traité  de  la  Jaunaye  (17  février  1795);  Stofflet, 
d’abord  réfractaire  à  la  pacification,  se  décide  à  l’accepter,  dans 
l'entrevue  de  Saint-Florent,  le  2  mai  1795. 

De  part  et  d'autre,  les  conventions  sont  mal  observées,  des 
conflits  se  produisent.  Charette  reprend  les  armes  quatre  mois 
après,  (le 25  juin  1795).  Une  escadre  anglaise  débarque  à  Qui- 
beron  un  corps  d’émigrés,  commandé  par  Puisaye,  d’Hervilly 
et  Sombreuil,  qui  est  battu  par  l’armée  de  Hoche.  De  nombreux 
émigrés  prisonniers  sont  passés  par  les  armes.  Charette,  pour 
les  venger,  se  livre  à  des  représailles.  Le  comte  d’Artois  reste 
quelque  temps  à  l’île  d’Yeu,  mais  ne  se  décide  pas  à  débarquer 
en  Vendée,  contrecarré  d’ailleurs  dans  ses  timides  essais  par 
la  mauvaise  volonté  des  Anglais. 

Stofflet  reprend  les  armes  à  la  fin  de  janvier  1796.  Trahi 
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selon  toutes  vraisemblances,  il  est  pris,  conduit  à  Angers  et 
fusillé  (25  février  1796).  Charette  lutte  plus  longtemps  contre 
les  colonnes  de  Travot  et  de  Valentin,  mais  il  succombe  à  son 
tour.  Conduit  à  Nantes,  il  est  fusillé  le  29  mars. 

D’Autichamp  est  désigné  par  l’abbé  Bernier,  l’énigmatique 
conseiller  de  Stofflet,  pour  succéder  à  ce  général.  Il  ne  parvient 
à  former  que  d'insignifiants  rassemblements  et  se  décide  à 
faire  sa  soumission  d’après  les  conditions  de  Hoche.  La  grande 
guerre  est  finie. 

Toutefois,  en  avril  1799,  Suzannet  cherche  à  rallier  les  débris 
de  l’ancienne  armée  de  Charette.  D’Autichamp  en  fait  autant 
pour  les  soldats  de  Stofflet.  Le  premier  échoue  devant  Mon- 
taigu  (octobre  1799b  le  second  aux  Aubiers  (15  janvier  1800). 
Ils  traitent  de  la  paix  avec  le  général  républicain  Hédouville, 
à  Montfaucon  (18  janvier  1800). 

MÉMOIRES,  SOUVENIRS  OU  RÉCITS  CONTEMPORAINS 

1.  Mémoires  sur  la  Vendée ,  par  un  ancien  administrateur 
militaire  des  armées  républicaines.  Paris,  Baudouin,  1823, 
in-8°. 

Attribués  à  Richard,  commissaire-ordonnateur  des  guerres 
aux  Sables-d’Olonne.  L’auteur  a  pris  part  aux  guerres  de 
Vendée.  Sous  l’impression  de  souvenirs  pénibles,  il  décrit  les 
atrocités  des  colonnes  infernales.  Ses  appréciations  sont  mo¬ 
dérées  et  paraissent  exactes  au  point  de  vue  purement  histori¬ 
que  comme  au  point  de  vue  militaire. 

2.  Argens  (Olivier  d’),  Mémoires.  Paris,  Laclvocat, 
1824,  in-8°. 

L’auteur  appartenait  à  l’armée  de  Charette.  Devenu  l’un  des 
aides-de-camp  du  général  vendéen,  il  a  été  chargé  de  plusieurs 
missions  en  Bretagne  et  en  Angleterre.  Cependant  ses  mé¬ 
moires  ne  reproduisent  guère  que  des  souvenirs  très  écourtés 
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de  l’émigration.  La  notoriété  qui  s’y  est  attachée  ne  parait 
pas  justifiée. 

3.  Aubertin  (Adjudant-général),  Mémoires  inédits  sur 
la  guerre  de  Vendée.  Paris,  Laclvocat,  1823,  in-8°. 

L’auteur  a  joué  un  rôle  militaire  important  comme  lieute. 
nant  de  Haxo  et  de  Dutry.  Pvappelle  ce  qu’il  a  vu,  mais  sous 
une  forme  trop  résumée. 

4.  Baguenier  Desormeaux  (H.),  Mémoires  et  documents 
concernant  les  guerres  de  la  Vendée ,  publiés  avec  des  notes  et 
des  éclaircissements.  Angers,  Germain  et  Grassin,  1896, 
in-8°. 

Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  cinq  .  1°  Précis  historique 
sur  la  guerre  de  la  Vendée,  par  Gibert,  ancien  secrétaire 
général  de  l’armée  d’Anjou  et  du  Haut-Poitou  ;  2°  Notes  sur 
les  événements  de  la  Vendée,  particulièrement  sur  ce  qui 
est  relatif  au  général  Stofflet,  par  Michel  Coulon  ;  3°  Mémoire 
fait  par  le  citoyen  d'Obenheim,  capitaine  du  génie  ;  4°  Cam¬ 
pagne  de  la  Vendée,  du  général  Westermann  ;  5°  Campagne 
de  la  Vendée,  par  le  général  Chalbos.  —  Les  notes  de  M.  Ba¬ 
guenier  Desormeaux  ont  une  réelle  valeur  et  donnent  de  la 
clarté  et  de  la  vie  à  des  documents  en  général  trop  concis. 

5.  Beaijregard  (Mgr  Brumault  de),  Vie  et  Mémoires. 
Poitiers,  Saurin,  1842,  2  vol.  in- 12. 

Cf.  ce  qui  est  relatif  à  sa  mission  sur  le  territoire  de  Cha- 
rette,  pendant  l’été  de  1795  et  à  l’organisation  du  synode  de 
Pont-de-Vie. 

6.  Beauvais  (Bertrand  Poirier  de),  Aperçu  sur  la 
guerre  de  Vendée.  Extrait  des  Mémoires  manuscrits  du 
général  Beauvais.  Londres,  1798,  in-16  ;  Niort,  L.  Fa¬ 
vre,  1887.) 

Mémoires  inédits  de  Bertrand  Poirier  de  Beauvais ,  comman¬ 
dant  général  de  l’artillerie  des  armées  de  la  Vendée,  pu- 

TOME  XVI.  —  JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE  1903.  1(3 
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bliés  par  la  comtesse  de  La  Bouëre,  Paris,  Plon,  1893,  in  8°  : 
la  meilleure  édition  de  ces  mémoires. 

Bien  que  leur  auteur  fût  un  ancien  magistrat,  il  était  devenu 
un  excellent  officier  d’artillerie  et  ses  appréciations  militaires 
sont  ordinairement  très  justes.  Beauvais  se  montre  cependant 
trop  sévère  pour  Charette. 

7.  Béjarky  (A.  de),  Souvenirs  vendéens.  Nantes,  Gri¬ 
ma  ud,  1884,  in-8°. 

Rédigés  par  M.  Amédée  de  Béjarry,  d’après  les  récits  oraux 
et  les  notes  de  son  père,  l’un  des  chefs  de  l’armée  du  centre. 
Ouvrage  1res  vendéen,  c’est-à-dire  très  imprégné  de  la  tradi¬ 
tion,  consciencieux  et  indépendant,  avec  des  détails  pleins  de 
pittoresque.  Malheureusement  il  y  est  surtout  question  des 
bandes  de  Royrand  et  de  Sapinaud,  qui  ont  joué  un  rôle  moins 
considérable  que  celles  de  Charette  et  de  Stofflet. 

( 

8.  Bernier  (Mgr),  évêque  d’Orléans,  Notes  sur  l'his¬ 
toire  de  la  Vendée.  (Dans  l'Anjou  historique ,  3e  année,  1903, 
p.  354-374.) 

Quelque  suspect  que  soit  l’auteur,  il  donne  de  curieux 
renseignements  sur  les  difficultés  d’organisation  et  de  com¬ 
mandement  de  la  Grande  Armée. 

9.  Bonchamps  (Marquise  de),  Mémoires  sur  la  Vendée , 
rédigés  par  MmC  la  comtesse  de  Genlis.  Paris,  Baudouin, 
1823,  in-12. 

Style  maniéré  qui  rappelle  trop  celui  des  Veillées  du  Château 
et  des  Petits  Emigrés.  Il  n’y  a  d’intéressant  que  ce  qui  est 
relatif  aux  dangers  personnels  courus  par  Mme  de  Bonchamps. 

10.  Bordereau  (Renée),  dite  l’Angevin,  Mémoires  tou¬ 
chant  sa  vie  militaire  dans  la  Vendée,  rédigés  par  elle-même. 
Paris,  Michaud,  1814,  in-8°.  Réimprimés  à  Niort, 
Favre,  1888. 

Incorrects,  d’une  énergie  sauvage,  dépeignant  bien  certains 
côtés  de  la  terrible  guerre. 
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J 1.  Boutillier  de  Saint- André,  Une  Famille  vendéenne 
pendant  la  grande  guerre  ( 1793-1795 ),  ouvrage  public  et 
annoté  par  l’abbé  Eugène  Bossard.  Paris,  Plon,  1896, 
in-8°. 

Touchants  détails  de  la  vie  de  famille  à  cette  époque  trou¬ 
blée,  appréciations  très  exactes  sur  les  événements  et  sur  les 
hommes,  Notes  historiques  nombreuses  et  intéressantes. 

12.  Devaud  (Pierre),  Mémoires  sur  les  guerres  de  la 
Vendée ,  avec  introduction  et  notes  par  L.  Augereaij.  Nantes, 
Forest  et  Grimaud,  1882,  in-8°. 

L’orthographe  très  incorrecte  a  été  conservée,  ce  qui  rend 
la  lecture  un  peu  pénible  dans  ces  mémoires  qui  ne  sont  guère 
qu’un  journal  démarché,  de  mars  1793  à  mars  1795.  Beaucoup 
d’erreurs  de  dates  et  de  noms.  Introduction  bien  faite. 

13.  Gibert,  Mémoires  publiées  par  M.  H.  Baguenier 
Desormeaux.  (Dans  la  Revue  d'Anjou ,  1894.) 

Relatifs  à  l’armée  d’Anjou,  impartiaux,  ils  rendent  justice 
aux  qualités  militaires  de  Stoffïet,  tout  en  blâmant  son  entête¬ 
ment  et  sa  violence.  Détails  intéressants  sur  les  négociations 
de  la  Jaunaye.  Documents  importants  cités  en  note  ou  résu¬ 
més  par  M.  Baguenier  Desormeaux. 

14.  Hugo  (Général),  Mémoires.  Paris  Ladvocat,  1823, 
3  vol.  in-8°. 

Le  tome  I  concerne  les  événements  de  la  Vendée.  —  Font 
suite  aux  mémoires  d’Aubertin,  mais  moins  intéressants  et 
surtout  avec  une  note  beaucoup  moins  personnelle. 

15.  Kléber,  Mémoires. 

Cf.  des  extraits  dans  l’ouvrage  attribué  à  Savary  :  Guerres 
des  Vendéens  et  des  Chouans ,  t.  IL  Récits  militaires  sobres  et 
vibrants,  notamment  en  ce  qui  concerne  la  bataille  de  Torfou 
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16.  La  Bouere  (Comtesse  de),  Souvenirs.  La  guerre  de 
la  Vendée.  Mémoires  inédits  publiés  par  la  comtesse  de  La 
Bouëre,  helle-/ille  de  l'auteur,  avec  une  préface  par  le  marquis 
Costa  de  Beauregard.  Paris,  Plon,  1890,  in-8°. 

Souvenirs  d’une  grande  dame  vendéenne.  Très  intéressants 
dans  leur  forme  simple  et  mélancolique.  La  guerre  des  Ange¬ 
vins  y  est  bien  dépeinte  depuis  le  commencement  de  l'insur¬ 
rection  jusqu'aux  derniers  combats  de  Stofflet. 

17.  La  Robrie  (Hyacinthe  Hervouet  de),  Justification. 
Nantes,  Brun,  1826,  in-8°  de  56  p. 

L’auteur,  rappelle  la  part  qu’il  a  prise  à  la  «  guerre  de  Cha- 
rette  ».  En  terminant  il  détruit,  avec  une  émotion  communica¬ 
tive,  les  calomnies  portées  contre  lui  au  sujet  de  la  capture  de 
son  général.  Brochure  extrêmement  rare  et  d’un  très  grand 
intérêt.  Nous  n’en  connaissons  qu’un  exemplaire  à  la  Biblio¬ 
thèque  de  Nantes,  dans  la  collection  Dugast-Matifeux. 

18.  La  Rochejaquelein  (Marquise  de),  Mémoires.  Edi¬ 
tion  originale,  annotée  et  publiée  par  son  petit-fils  en 
1889.  Paris,  Bourloton,  1889,  in-4°. 

Il  existe  un  grand  nombre  d’éditions  des  mémoires  de 
M“e  de  La  Rochejaquelein  ;  la  première  a  pour  titre  :  Mémoires 
écrits  par  elle-même,  rédigés  par  M.  de  Barante.  Bordeaux, 
Racle,  1815,  in-8°.  —  La  septième  édition  porte  la  date  de  1868, 
Paris,  Dentu.  —  L’édition  la  plus  complète  est  sans  contredit 
l’édition  dite  originale  de  1889.  —  Les  souvenirs  de  Muie  de  La 
Rochejaquelein,  malgré  quelques  inexactitudes  de  détail,  sont 
aussi  consciencieux  que  captivants.  Veuve  et  fille  de  généraux 
vendéens,  ayant  suivi  la  Grande  Armée  jusqu’à  la  dernière 
heure,  elle  pouvait  mieux  que  tout  autre  en  conter  l’épopée. 

19.  Lescure  (A.  de),  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Vendée 
et  V expédition  de  Quiberon ,  avec  introduction ,  notices  cl  notes. 
Paris,  1877,  in-12. 

Un  écrivain  moderne,  M.  de  Lescure,  a  réuni  dans  un  même 
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volume  les  mémoires  de  M^3  de  Bonchamps  et  de  Sapinaud, 
ceux  de  Turreau  et  de  Vauban,  la  relation  d’un  émigré  échappé 
de  Quiberon  et  quelques  notices  sur  plusieurs  généraux 
vendéens. 

20.  Mercier  du  Rocher,  Mémoires  pour  servir  à  l'his¬ 
toire  des  guerres  de  la  Vendée.  (Dans  les  Souvenirs  et  Mé¬ 
moires,  Paris,  Gougy,  1899,  nos  7,  9  à  16.) 

Cette  publication  n’a  pas  été  terminée.  Esprit  exalté  au 
point  de  vue  révolutionnaire.  Appréciations  souvent  partiales. 
La  situation  politique  de  Mercier  du  Rocher  donne  un  intérêt 
particulier  à  ses  mémoires. 

21.  Mocquereau  de  la  Barrie,  Mes  trois  mois  de  prison 
dans  la  Vendée,  publiés  par  G.  Bord.  (Dans  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée,  1882,  p.  5-28,  133-145  et  159-180.) 

Mémoires  d’un  capitaine  de  volontaires  de  Sillé-le-GuilIau- 
me,  envoyé  en  Vendée  en  1793  et  fait  prisonnier. 

22.  Monnier  (Louis),  Mémoires  sur  la  guerre  de  la  Ven¬ 
dée,  publiés  et  annotés  par  l’abbé  Félix  Deniau.  Angers, 
Germain  et  Grassin,  1896,  in-8°. 

Nombreuses  lacunes  dans  l’exposé  des  faits,  inexactitudes 
auxquelles  ont  remédié  dans  la  mesure  du  possible  les  anno¬ 
tations  de  l’érudit  abbé  F.  Deniau.  Monnier  fit  le  commence¬ 
ment  de  la  grande  guerre  avec  Charette,  il  se  joignit  ensuite  à 
la  Grande  Armée  et  combattit  avec  Stofflet  jusqu’à  la  capture 
de  ce  dernier.  Comme  chef  de  division,  il  a  recueilli  des  ren¬ 
seignements  intéressants  ;  aussi  ce  petit  livre,  qui  ne  dépasse 
guère  une  centaine  de  pages,  mérite-t-il  d’être  lu. 

23.  Lofficial.  Journal  d'un  conventionnel  en  Vendée 
(1795),  publié  par  C.  Leroux-Cesbron,  avec  une  préface  de 
H.  Baguenier  Desormeaux.  Paris,  Flammarion,  1896 
in-8°. 

Très  utile  à  consulter  surtout  pour  les  négociations  de  la 
Jaunaye. 
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24.  Pi  et.  Mémoires  laissés  à  mon  fils.  Imprimés  par 
l'auteur,  Noirmoutier,  1806,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  tiré  à  seize  exemplaires,  a  été  réédité  avec 
annotations  par  son  fils,  J.  Piet,  sous  le  titre:  Recherches  lopo- 
qraphiques,  statistiques  et  historiques  sur  l’île  de  Noirmourtier , 
Nantes,  1863,  in-8°.  Intéressants,  écrits  avec  impartialité, 
mais  justement  contestés  pour  cequi  est  relatif  aux  déclarations 
de  D’Elbée.  Piet  assistait  comme  aide-de-camp  de  Dutruj,  à 
l’occupation  de  Noirmoutier. 

25.  Puisaye  (Comte  Joseph  de),  Mémoires  qui  pourront 
servir  à  l' histoire  du  parti  royaliste  français  durant  la  dernière 
Révolution.  Londres,  Budd,  1805-1808,  6  vol.  in-8°. 

L’auteur,  en  attribuant  à  sa  personnalité  une  importance 
exagérée,  expose  dans  les  trois  premiers  volumes  les  débuts  de 
la  Révolution.  Les  tomes  IV  et  V  sont  relatifs  aux  événements 
de  la  Vendée  et  de  la  Chouannerie.  Les  détails  abondent,  mais 
sont  présentés  sans  ordre,  sans  plan ,  avec  un  sentiment  excessif 
de  vanité,  de  jalousie  ou  de  rancune.  —  Voir  les  négociations 
de  Puisaye  avec  le  gouvernement  anglais,  avec  l’agence 
Brothier  à  Paris,  etc.;  et  aussi  les  documents  cités  relati¬ 
vement  à  la  descente  du  comte  d’Artois  à  Pile  d’Yeu. 

26.  Remaud  (l’abbé),  Mémoires. (  Dans  la  Vendee historique 
1899,  p.  326-329,  352-357  et  396-400.) 

Détails  curieux  sur  le  rôlemilitaire  de  l’aumônier  de  Charette 
et  sur  ses  missions  en  Angleterre. 

27.  Rochecotte  (Comte  Fortuné  Guyon  de),  com¬ 
mandant  les  royalistes  du  Maine,  du  Perche  et  du  Pays 
Chartrain  1795-96-97-98).  Mémoires  rédigés  sur  ses  papiers 
et  les  notes  de  ses  principaux  officiers ,  par  M.  Alphonse  de 
Beauchamp  (avec  pièces  justificatives),  Paris,  1818,  in-8°. 

4 

Cet  ouvrage  n’a  pas  la  forme  personnelle  des  mémoires, 
mais  celle  d'un  récithistorique.  Malheureusement,  à  l’exception 
de  quelques  pièces  justificatives  reproduites  à  la  fin,  les  sources 
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manquent  absolument.  En  réalité  c’est  un  précis  des  cam¬ 
pagnes  de  Rochecotte. 

28.  Sapinaud  (Mme  de),  Mémoires  sur  la  Vendée ,  Paris, 
Baudouin,  1823,  in-12.  (Précèdent  les  Mémoires  d'un  ancien 
Administrateur  des  Armées  républicaines). 

Inférieurs  comme  intérêt  aux  Mémoires  de  Mmes  de  La  Roche- 
jaquelein  et  de  La  Bouëre,  écrits  sous  une  forme  résumée,  ils 
ne  retracent  qu’une  courte  phase  de  la  grande  guerre  ;  toute" 
fois,  appréciations  généralement  justes,  tableaux  émouvants. 
Mme  de  Sapinaud  est  particulièrement  intéressante  quand  elle 
parle  de  son  beau-frère,  le  vieux  chevalier  de  Sapinaud,  de 
Charette  et  de  Marigny. 

29.  Turreau  (Général),  Mémoire  pour  servir  à  V histoire 
de  la  guerre  de  Vendée.  Paris,  Baudoin,  1806-1824,  in-8°. 

Mauvais  livre,  écrit  par  un  mauvais  général  qui  a  tenté  de 
justifier  l’emploi  des  colonnes  infernales. 

30.  Uzureau  (l’Abbé  F.),  Mémoire  d'un  ancien  lieutenant 
de  Charette.  (Dans  la  Revue  du  Bas-Poitou,  1902  et  1903, 
passim. 

Ce  mémoire,  adressé  au  baron  de  Barante,  alors  préfet  de 
la  Vendée,  et  communiqué  par  son  petit-fils,  est  annoté  avec 
érudition  par  l’abbé  Uzureau. 

A  consulter  pour  les  premiers  combats  de  Charette  dans  le 
Pays  de  Retz. 

31.  Westermann  (Général),  Campagne  de  la  Vendée , 
contenant  tous  les  faits  à  sa  connaissance  sur  lesquels  la  Con¬ 
vention  nationale  et  son  comité  de  Salut  public  lui  ont  démandé 
des  détails.  Paris,  an  II  in-8. 

Panégyrique  prétentieux  d’opérations  de  guerre  auxquelles 
Westermann  prit  part,  en  sous-ordres. 

32.  Éclaircissements  historiques ,  à  la  fin  des  mémoires  de  il/ne 
de  La  Rochej  aquelein  {é dit.  de  1833),  Paris,  Baudouin,  1823 
in-8°.  (Collection  des  Mémoires  de  la  Révolution  française). 
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Attribués  à  Auvynet  fils  aîné,  ancien  secrétaire  de  Charette’ 
Appréciations  trop  sévères  à  l’égard  des  officiers  vendéens  et 
particulièrement  pour  Charette.  Détails  curieux  sur  la  disci¬ 
pline  des  Bas-Poitevins  et  sur  l’organisation  du  camp  de  Legé. 

33.  Journal  d'un  Fontenaisicn  pendant  la  Révolution ,  par 
A.  Bitton.  Vannes,  Lafolye,  1894,  et  dans  la  Revue  du 
Bas-Poitou ,  années  1888,  1889,  1890,  1891,  1892  (tir.  à 
part,  136  p.). 

Tableau  simple  et  saisissant  de  la  vie  d’un  bourgeois  de 
Fontenay-le-Comte.M.  Bittona  arrêté  cette  publication  en!892, 
elle  a  été  continuée  dans  la  Revue  du  Bas-Poitou  par  M.  René 
Vallette  sous  le  titre  de  Journal  d’uti  Fontenaisien  sous  la  Ter¬ 
reur,  années  1893, 1894, 1895, 1898, 1897,1898  (tir.  à  part,  125  p.). 
La  partie  relative  à  1793,  la  première  de  cette  seconde  série, 
est  particulièrement  intéressante. 

Correspondances  et  recueils  de  documents  imprimés. 

34.  Agours  (Vicomte  B.  de’),  Documents  sur  les  soulève¬ 
ments  dans  la  Vendée.  Saint-Nazaire,  Girard,  1883,  in-8°. 

Déclarations  des  habitants  sur  les  origines  du  soulèvement 
dans  trente-sept  paroisses  de  la  Vendée,  lettre  ouverte  du 
général  Verteuil,  etc. 

35.  Baguenier  Desormeaux  (H.),  État  politique  et  mili- 
litaire  de  la  Basse-Vendée  et  du  Poitou  dans  la  première  partie 
du  mois  d'août  1793,  d'après  le  rapport  des  ad j udants-généraux 
Grammont  et  IPazard.  (Dans  la  Revue  du  Bas-Poitou ,  1891, 
p.  413-433). 

Document  qui  donne  avec  précision  la  situation  militaire  en 
Vendée  au  lendemain  du  siège  de  Nantes. 

36.  Baguenier  Desormeaux  (H.),  Documents  sur  Noir- 
mou  fier  et  sur  la  mort  de  D'Elbée  et  de  ses  compagnons.  Vannes, 
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Lafolye,  1893.  (Dans  la  Revue  du  Bas-Poitou ,  1892,  p.  512 
à  548  ;  1893,  p.  188  h  204.) 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ces  dernières  années  sur  les 
événements  de  janvier  1794  ont  consulté  avec  fruit  ces  docu¬ 
ments. 

37.  Bonnemère  (L.),  Lettres  d' un  Bourgeois  nantais  pendant 
les  guerres  de  Vendée,  1793-1795.  (Dans  la  Nouvelle  revue 
rétrospective ,  n°  de  décembre  1902  et  année  1903  passim.) 

38.  Chamard  (Dom  François),  Correspondance  inédite 
concernant  la  Vendée  militaire.  (Dans  la  Revue  d'Anjou,  1880, 

p  1-11  et  55-61.) 

Extraite  des  manuscrits  du  British  Muséum  ;  intéressante 
pour  les  rapports  des  chefs  vendéens  avec  l’Angleterre. 

39.  Charavay  (Et.),  Les  traités  de  la  Jaunaye  et  de  la  Ma- 
bilais.  (Dans  la  Révolution  française,  VII,  1884,  p.  360-374.) 

Texte  authentique  publié  d’après  l’original  avec  fac-similé. 

40.  Correspondance  secrète  de  Charette,  Stofflet,  Puisage, 
Cormatin ,  d'Autichamp,  Bernier,  Frotté,  Scépeaux,  Botherel, 
du  Prétendant,  du  ci-devant  comte  d'Artois,  de  leurs  ministres 
et  agents  et  d'autres  vendéens,  chouans  et  émigrés  français, 
suivi  du  Journal  d'Olivier  d'Argens,  et  du  Code  politic/ue  et 
civil  qui  a  régi  la  Vendée  pendant  le  temps  de  la  Rébellion, 
lmprimés  sur  les  pièces  originales  saisies  par  les  armées  de  la 
République  sur  les  différents  chefs  de  rebelles  dans  les  divers 
combats  qui  ont  précédé  la  pacification  de  la  Vendée.  Paris, 
Buisson,  an  VII,  2  vol.  in-8°. 

La  plupart  de  ces  lettres,  interceptées  sur  des  émissaires 
royalistes  ou  trouvées  sur  des  chefs  vendéens,  sont  d’un  réel 
intérêt.  L’édition  Buisson  est  plus  complète  que  celle  de  Lad- 
vocat  éditée  en  1824. 

4L  Du  Chatellier  (A.),  Documents  inédits  sur  la  Révolu¬ 
tion,’  Hoche,  sa  vie,  sa  correspondance.  Paris,  Guillaumin, 
1874,  in-8°. 

A  consulter. 
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42.  Du  Chatellier  (A.),  Correspondance  de  Watrin 
(François),  pendant  la  guerre  de  Vendée.  Paris,  Dumoulin, 
1875,  in-8°. 

Watrin  avait  été  chargé  spécialement  par  Hoche  de  la  pour¬ 
suite  de  Charette.  Ces  lettres  ont  été  pour  la  plupart  relevées 
sur  les  registres  de  correspondance  de  Watrin. 

43.  Fillon  (Benjamin),  Pièces  contre-révolutionnaires  du 
commencement  de  l'insurrection  vendéenne.  Fontenay,  Robu- 
chon,  1847,  in-8°. 

Avant  que  la  collection  Dugast-Matifeux  fût  placée  dans 
les  archives  de  la  Bibliothèque  de  Nantes,  le  recueil  indiqué 
plus  haut  paraissait  avoir  une  grande  importance.  En  réalité 
il  se  réduit  à  37  pièces  vendéennes,  la  plupart  relatives  aux 
événements  du  pays  de  Retz  et  du  Marais.  Trois  lettres  de 
Charette  sont  à  consulter  ainsi  que  deux  billets  de  Cathelineau. 

44.  Fillon  (Benjamin),  Lettres  de  Broussais ,  volontaire 
national ,  sur  la  campagne  de  Beysser  (1793).  Fontenay-le- 
Comte,  Robuchon,  1882,  in-8°. 

Broussais  était  destiné  à  devenir  un  grand  chirurgien.  Ses 
lettres  sont  pleines  de  coloris  et  toutes  vibrantes  d’enthou¬ 
siasme  militaire. 

45.  Grille  (F.),  Pièces  inédites  sur  la  guerre  civile  de 
l'Ouest.  Paris,  Charavay,  1847,  in-8°.  j Publiées  sous  le 
pseudonyme  de  ITélyon  de  Champ-Charles.] 

46.  Grille  (F.),  Lettres,  mémoires  et  documents  sur  la 
formation ,  le  personnel,  l'esprit  du  /er  bataillon  des  volontaires 
de  Maine-et-Loire.  Paris,  1850,  2  vol.  in-8°. 

D’un  intérêt  purement  documentaire. 

47.  Quéruau-Lamerie  (F.),  Notes  sur  la  guerre  de  Vendée 
d'après  les  papiers  inédits  de  Choudieu.  Vannes,  Lafolye, 
1889,  in  8°. 
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Utiles  à  consulter  sur  le  rôle  en  Vendée  de  ce  représentant, 
qui  accusait  volontiers  ses  collègues  de  girondisme. 

48.  Hentz  et  Francastel,  Rapport  sur  leur  mission  près 
l'armée  de  l’Ouest.  Paris,  lmp.  jiat. ,  an  II,  in  4°. 

49.  Joubert  (A.),  Rapport  de  La  Chevardière  et  Minier 
à  la  Commune  de  Paris ,  le  15  mai  1793  documents  inédits 
sur  la  guerre  de  Vendée.  Vannes,  Lafolye,  1890,  in-8°. 

50.  La  Boutetière  (Comte  de),  Le  chevalier  de  Sapinaud 
et  les  chefs  du  Centre  ;  notes ,  lettres  et  documents  pouç  servir 
à  F  histoire  des  cinq  premiers  mois  de  la  guerre  de  la  Vendée. 
Paris,  Jouaust,  1869,  in-8°. 

Ces  documents  permettent  de  reconstituer  en  partie  le  rôle 
de  l’armée  de  Sapinaud,  moins  connu  que  celui  des  autres 
armées. 

51.  L’Estourbeillon  (Marquis  de),  Opérations  des  ar¬ 
mées  républicaines  dans  le  pays  de  Retz  en  1793.  Vannes, 
1896,  in-8°. 

Quelques  documents  peu  connus  et  bien  présentés. 

52.  Lockroy  (Edouard),  Une  tnission  en  Vendée  (17971). 
Paris,  Ollenclorff,  1893,  in-12. 

A  la  suite  du  récit  de  la  mission  de  J ullien  par  ce  représentant 
lui-même,  quelques  lettres  intéressantes  d’officiers  et  de 
soldats  des  armées  républicaines  employés  en  Vendée.  Le 
caractère  féroce  de  la  guerre,  de  part  et  d’autre,  s’y  révèle  bien 

53.  Philjppeaux,  Réponse  a  tous  les  défenseurs  officieux 
des  bourreaux  de  nos  frères  dans  la  Vendée ,  avec  Vacte  solen¬ 
nel  d'accusation  fait  à  la  séance  du  18  nivôse ,  suivie  de  trois 
lettres  écrites  à  sa  femme,  de  sa  prison.  Paris,  lmp.  des 
Femmes,  an  III,  in-8°  de  97  p. 

(A  suivre.) 


René  Bittard  des  Portes. 


L’HÉBERGEMENT-ENTHIER 


ET  LA 

SEIGNEURIE  DU  BOIS-CHOLLET 

(Honoré  d'une  plaquette  d'argent  au  Concours 
des  Confèrences  populaires  1902.) 

(Suite)  (1) 

- - 


Christophe  de  Ciievigné,  fils  de  René  de  Chevigné,  écuyer 
seigneur  du  Bois-Chollet  de  L’Hébergement-Enthier,  le 
20  septembre  1624,  fut  maintenu  noble  par  M.  Amelot 
intendant  du  Poitou,  et  le  30  juillet  1630,  il  reçut  de  Salomon 
de  Cailhaut,  escuyer  seigneur  de  la  Chevratière,  y  demeurant 
paroisse  de  Saint- André-13-Voies  pour  certains  domaines  sis 
aux  environs  de  L’Herbergement,  un  aveu  (2)  «  a  foy  et  a 


(1)  Voir  la  lre  livraison  1903. 

(2)  «Un  vavasseur  du  Bois-Chollet  devait  conduire,  un  certain  jour  de  l’an¬ 
née,  un  cheval  blanc  au  château  et  le  laisser  dans  l’écurie  pendant  deux 
heures,  s’il  y  fientait  dans  l’intervalle,  le  vavasseur  pouvait  le  ramener; 
sinon  il  était  acquis  au  seigneur  châtelain  »  (Dugast-Matifeux.) 

Certain  autre  jour  de  l’année,  les  vassaux  du  Bois-Chollet  devaient  lui  ame¬ 
ner,  sur  une  charrette  conduite  par  6  bœufs,  un  rabretaut  (roitelet)  couvert 
de  draps. 

Pour  puiser  à  la  fontaine  du  Mortais,  en  les  Brouzils,  il  fallait  payer  annuel¬ 
lement  un  chapon. 

Etaient  exempts  de  fermage  pour  une  année,  ceux  qui  franchissaient  sans 
tomber  à  l’eau  au  moment  des  grandes  pluies,  le  ruisseau  coulant  entre  Le 
Mortais  et  Malleville  en  les  Brouzils. 

M.  Grellier  de  Malleville,  âgé  de  80  ans,  possédait  l’aveu  où  ces  curieux 
droits  étaient  relatés  ;  il  l’a  brûlé,  il  y  a  quelques  années.  —  D’après  son 
neveu,  M.  Dominique  Rousseau. 
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hommage  plain  et  à  droict  de  rachapt  (1)  à  toutes  nuances 
d’hommes  changeant  de  ma  part  et  à  ung  denier  de  service 
annuel  rendable  et  portable  par  chascun  an  à  la  teste  de 
Nouel  au  Chasteau  du  Bois-de-Chollet  »  (2). 

Le  20  mai  1638,  Christophe  de  Chevigné  rendait  à  Gabriel 
de  Machecoul,  seigneur  de  Montaigu  l’aveu  suivant  : 

«  Aujourd’hui,  vingtiesme  jour  du  moys  de  may  mil  six  cent 
trante  huict  à  l'assignation  des  hommages  généraux  de  la 
baronnie  de  Montaigu  tenus  en  la  salle  du  chateau  dudit  Mon- 
tagu  a  comparu  en  personne  noble  et  puissant  Cristophle  de 
Chevigné  seigneur  du  boy  de  Chollet  et  de  L’Herbergement- 
Anthier,  lequel  a  offert  à  Monseigneur  luy  faire  les  foy  et 
hommage  lige  et  plain  et  droict  de  ligence  de  quarante  jours 
par  chaicun  an  pour  raison  de  son  hostel  et  seigneurie  de 
L’Herbergement-Anthier,  de  la  Boucherie  et  des  Chaussées, 
antérieurement  appelées  le  Bois  des  Collettes  requérant  y 
estre  receu  de  Monseigneur  en  présence  de  son  conseil  et  des 
advocat  et  procureur  de  la  cour  de  céans,  sans  préjudice  de 
son  droict  et  de  l’autruy  a  receu  le  dit  sieur  du  Boy  et  de 
L’Herbergement-Anthier,  la  Boicelière  et  les  Chaussées  dont 
nous  avons  octroyé  acte  et  pris  de  luy  le  sermant,  le  livre  tou¬ 
ché  de  la  main,  d’estre  bon  et  fidel  vassal  de  mond.  seigneur, 
tel  que  les  dits  hommages  le  requerrent  et  ce  requerrant  le 
procureur,  nous  avons  condamné  le  dit  sieur  du  Bo_ys  de  son 
consentement  rendre  les  adveux  et  dénombrement  des  choses 
des  dits  hommages  par  le  menu  confrontz  de  nouvelles  con¬ 
frontations  reprenant  les  antiennes  (anciennes)  dans  le  temps 
de  la  coustume  à  peine  de  saizi  sauf  au  dit  procureur  à  se 
pourvoir  pour  les  arrérages  ou  debvoirs  sy  aucuns  sont  deubs 
et  pour  autres  hommages  ;  et  acte  audit  de  Chevigné  à  ce 
qu’il  a  dict  que  ses  hommages  sont  à  rachapt  à  bonny  a  treize 

(1)  C’était  un  droit  de  mutation  consistant  dans  le  paiement  d’une  année 
de  x’evenu  quand  un  vassal  mourait. 

(2)  Aveu  à  haut  et  puissant  Christophe  de  Chevigné,  sgr  du  Bois-Chollet 
et  de  L’Hébergement-Enthier... 
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deniers  payables  à  J’aumosnier  de  Montagu,  et  acte  audit 
procureur  de  sa  protestation  contraire. 

Signé  :  Gabriel  de  Michecoul  et  Christophe  de  Chevigné  (1). 

De  l' Itinéraire  de  Bretagne  en  1636  (2),  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

«  De  Vieil  le  vigne  à  L’Abrègement,  rectius  et  verius  Héber- 
gement-Enthier,  il  y  ha  une  lieue  par  à  travers  Saint- André-de- 
13-Voyx  ou  Voyes,  petit  bourg  de  six  maisons  assemblées. 

En  ce  lieu  de  l’Hébergement-Entier,  il  y  ha  un  bureau  des 
traites  foraines,  et,  c’est  Poitou  qui  commence,  viron  moitié 
chemin  de  Saint-André.  C’est  un  bourg  et  paroice.  A  une 
mousquetade  à  costé,  c’est  le  chasteau  du  seigneur  de  L’Hé¬ 
bergement,  dit  le  Bois-de-Cholet,  où  est  un  estang  que  l’on 
assèche  parfois  et  laboure,  afin  que  le  poisson  en  soit  puis 
après  meilleur.  Et  les  eaux  qui  le  nourrissent  ne  laissent  pas 
de  couler  par  fossez  et  rigoles  qui  sont  ès-costez  dudit  estang, 
estant  nées  et  issues  dans  ce  maisme  quartier...  fp.  162). 

«  Ces  années  passées,  il  y  avait  à  Montaigu  un  bureau  esta- 
bli  des  commis,  des  fermiers,  des  traites  foraines  (3).  Les 
traites  foraines  sont  celles  dont  les  devoirs  se  payent  en  Poitou 
et  en  Anjou,  sur  les  confins  de  Bretagne  et  les  traites  doma¬ 
niales  se  paient  en  Bretagne  avant  d’en  sortir. 

«  Les  commis  des  traites  foraines  furentchassésdeMontaigu 
par  une  querelle  et  escarmouche  qu’ils  eurent  avec  ceux  du 
prochain  village  de  Saint-Hilaire  (de  Loulay)  qui  en  tuèrent 
et  blessèrent  beaucoup.  Ils  se  sont  donc  contentés  de  se  tenir 
à  L’Hébergement  vulgo  L’Abrègement-Enthier,  une  lieue  de 

(1)  Communication  de  M.  le  docteur  Mignen. 

(!)  Itinéraire  de  Bretagne  en  1636  par  Dubuisson-Aubenay  in  Archives 
de  Bretagne,  '  tome  X  1902. 

(3)  L’éditeur  a  ajouté  en  note,  les  lignes  suivantes  :  «  La  traite  foraine  se 
percevait  sur  toute  marchandise;  la  traite  domaniale  était  une  augmentation 
d’impôt  sur  le  blé,  le  vin,  la  toile  et  le  pastel.  Toutefois  ces  expressions  ont 
pu  recevoir  une  autre  signification.  La  traite  foraine  est  l’imposition  ou  aide 
levée  sur  les  marchandises  qui  entrent  dans  le  royaume  ou  dans  une  province 
ou  qui  en  sortent.  Voir  Glossaire  du  Droit  français  par  Eusèbe  de  Laurière.  » 
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Montaigu  vers  mer  et  à  la  Bruffière  de  l’autre  costé  de  Mon- 
taigu  vers  terre  ;  Item  à  Torfou,  encor  une  lieue  plus  outre, 
tournant  en  Anjou  où  est  Torfou  ;  et  enfin  à  Tuillières  (Tilliers) 
aussy  en  Anjou.  Ils  font  de  grandes  exactions  et  concussions 
horribles  (p.  170).  » 

La  seigneurie  de  la  Roche-Thévenin,  en  la  Guyonnière  était 
vassale  de  celle  du  Bois-de-Chollet,  ainsi  qu’en  témoigne  le 
document  suivant  : 

«  L’Hotel  noble  de  la  Guyonnière  avecque  ses  appartenan¬ 
ces  de  dhous  (douves),  jardrins,  contenant  les  ditz  jardrins  de 
deux  septerées  de  terre  on  environ  et  les  entrées  et  yssues,  les 
ditz  choses  tenant  à  foy  et  bornage  plain  du  sieur  du  Bois-de- 
Chollet  et  à  trente  solz  d’abonny  pour  tous  droicts  de  rachapt 
à  mutation  d'hommes.  »  (Échange  de  l’hostel  noble  de  la 
Guyonnière  et  autres  debvoirs  par  Pierre  du  Planty,  seigneur 
du  Landreau  à  Cristofle  Thévenin,  contre  des  sommes  d’ar¬ 
gent  en  rentes,  3  mai  1636.  —  Communiqué  par  M.  le  Dr 
Mignen.) 

Christophe  de  Chevignê  avait  épousé  le  16  avril  1635  (Badreau 
notaire  à  Montaigu)  Renée  Lefèbvre,  fille  de  Nicolas  seigneur 
des  Marchais  et  de  Renée  Bretin.  D’après  d’autres  notes,  dit 
Beauchet-Filleau  il  aurait  épousé  en  secondes  noces  Marie 
Robineau  qui  le  fit  héritier  en  partie  de  Gilbert  Robert,  écuyer 
seigneur  de  la  Martinière.  Ses  deux  fils  (il  les  eut  du  premier 
lit)  Henri ,  écuyer  seigneur  de  la  Psalmondière  et  Charles  par¬ 
tagèrent  le  7  avril  1672.  Dans  la  liste  des  seigneurs  du  Bois- 
de-Chollet,  communiquée  par  M.  le  Dr  Mignen,  si  documenté 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  baronnie  de  Montaigu,  Pierre  de 
Chevignê  (1653)  marié  à  Olympe  Gohau  est  indiqué  comme  le 
frère  de  Charles  «  chevallier  seigneur  du  Bois-de-Chollet, 
et  de  L’Herbergement-Entier  demeurant  de  présent  en  la 
maison  noble  du  Hallay,  paroisse  de  Bouffairé  ».  A  la  date 
du  7  août  1662,  il  arenta  «  à  noble  homme  Pierre  Trochon 
sieur  de  la  Brosse,  maistre  apotiquaire  demeurant  au  bourg 
L’Herbergement-Entier  «  plusieurs  immeubles.  Le  seigneur 
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se  réservait  »  la  féodalité  et  mouvance  aveq  la  rante  noble 
féodalle  et  fontière  de  trois  sols  tournoys  ».  L’arentement  était 
fait  pour  «  la  somme  de  vingt  et  deux  livres  dix  sols  tournoie 
de  rante  seconde  fontière  annuelle  et  perpétuelle  et  hypoté- 
quaire  »  que  le  sieur  Trochon  et  les  siens  étaient  «  obligé 
bailler  et  randre  annuellement  et  perpétuellement  en  la  maison 
du  Bois-cle-Chollel,  chascun  jour  et  feste  de  Saint-Laurent, 
outre  la  ditte  rante  noble  de  trois  sols  ».  La  minutte  est  signée 
Charles  de  Chevigné,  Trochon,  Marie  Gouraud,  G.  Badreau 
Norü  pour  registre  Calleau,  notaire  pour  registre  (Papiers  de 
M.  P.  Amiaud). 

Charles  de  Chevigné  avait  été  baptisé  le  21  janvier  1653, 
comme  fils  de  maître  Pierre  de  Chevigné  seigneur  de  l’Herber- 
gement  et  de  dame  Olympe  Gohau  (Registre  Saint-Léonard 
de  Nantes).  Par  ordonnance  du  24  septembre  1667,  il  fut 
maintenu  en  sa  qualité  de  noble  et  d’escuyer,  en  même  temps 
que  Louise  Louet.  Il  avait  épousé  le  3  juillet  de  la  même  année 
Gatienne  Boux,  fille  aînée  de  François  écuyer  seigneur  des 
Chaulvières  et  de  Renée  de  l’Espinay. 

Le  28  février  1640,  pour  des  planches  de  terres  dans  les 
jardin  Royrand  (1),  il  reçut  un  aveu  dans  lequel  on  reconnais¬ 
sait  devoir  «  une  fourche  de  biain  (corvée)  avecque  un  homme 
en  la  saison  des  faulches  pour  fener  en  la  grande  prée  des 
biains  de  votre  dicte  seigneurie  du  Bois  l’herbe  estant  coupée 
jusques  à  ce  que  le  foing  soit  sec  et  pour  icelluy  aider  à  mettre 
en  mullons  »  (2).  (Archives  de  l’hôpital  de  Montaigu,  Liasse 
B.  17.  Communiqué  par  M.  Mignen.) 

Sur  la  pièce  dite  (Juche  du  Moulin ,  il  était  dû  «  2  deniers  de 
cens,  debvoir  noble  et  féodal  par  chaicun  an  au  terme  de  Noël, 
payable  à  la  recepte  de  la  seigneurie  du  Bois-Chollet  ;  sur 
1  Oüche-Pichet,  pour  le  jardin  Royrand,  12  sols  de  cens  ;  sur 

(1)  Le  jardin  Koyand  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Amiaud. 

(2)  Aveu  à  haut  et  puissant  messire  Charles  de  Chevigné,  seigneur  du  Bois 
dvj  Chollet,  L’IIerbergement-Kntier,  de  la  Psalmondière,  des  liefs  Cantetière 
et  Boisselière. 
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les  Grandes  Bonites,  5  sois  de  cens  et  un  chapon.  »  (1640,  28  fé¬ 
vrier)  —  Communiqué  par  M.  Mignen. 

Dans  l'aveu  et  dénombrement  du  fief  de  la  Clerbaudière  en 
la  paroisse  de  la  Gujonnière  du  6  mars  1646  par  Christophe 
Thévenin,  chevalier  seigneur  de  Salydieu  (près  de  Mareuil-sur- 
le  Lay)  La  Roche-Thévenin,  la  Guyonnière,  etc.  à  Monsieur 
messire  Gabriel  de  Machecoul,  chevalier  seigneur,  marquis  de 
Vieillevigne,  baron  de  Montaigu  et  des  Chastellanies  de  Roche- 
servière,  Grand-Lieu,  Bougon,  Saint-Estienne,  Touvois.  Car- 
grois,  Saffré,  Vay,  Maulves,  Le  Bois-Rouault,  la  Cruaudais, 
Frossay  et  autres  lieux  »  on  lit  : 

«  Fief  de  l'Esviaud.  —  Item,  tiens  de  moy,  soubs  mondict  hom¬ 
mage  de  Painfault  le  dit  seigneur  de  l’Auvrenière  (François  de 
Fiesques)  à  cause  de  sa  dicte  espouze  (Renée  de  Vandelle  ou 
Vaudelle)  et  a  foy  et  hommage  et  à  six  sols  six  deniers  de 
service  et  debvoir  annuel,  payable  chacun  an  a  ma  dicte 
recepte  à  chacun  terme  et  feste  de  Penthecoste,  c'est  à  savoir  : 
sa  maison  et  hostel  noble  de  YEsviaud,  en  la  paroisse  de  L'Her- 
bergement  Enthier  o  (avec)  ses  apartenances,  et  despendances 
de  maisons  granges, toiteries,  fuhies  (1),  garennes,  boisdehaulte 
fustaye  et  taillis,  jardins,  vergers,  prées,  pastys,  pasturaux, 
terres  arables  et  non  arables,  landes  et  fruiches,  cens  rentes  et 
debvoirs  par  bled,  deniers,  chapons  et  autres  apartenances  et 
despendances  quelconques  contenant  douze  septerées  (2)  de 
terre  ou  environ  tant  gastes  que  labourables,  quinze  journaux 
de  pré  ou  .environ,  et  les  vignes  des  Charpelières,  celles  des 
Boischelles  et  du  Charpie,  des  apartenances  du  dit  lieu  con¬ 
tenant  cent  journaux  de  vignes  des  environs  situées  entre  les 
terres  de  la  Joue,  les  terres  de  la  Dibondelière,  du  Chaillou,  le 
chemin  entre  deuxetlesterresduMarchayd’uneetd'autrepart. 

«  Item,  tiens  de  moy  le  dict  sieur  de  l’Auvrenière,  sous  le  dict 
hommage  de  YEsviaud  le  tenement  et  apartenance  du  Verger 

(1)  Colombier,  monté  sur  quatre  piliers  et  ne  portant  des  boulins  (niches) 
qu’en  haut. 

(2)  Etendue  ensemencée  avec  un  tetier  de  grain. 

—  JUILLET,  AOÛT»  SEPTEMBRE  1908. 


LOME  XVI. 
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au  tenement  dict  la  Gaudinière  contenant  quatre  septerées  de 
terre  ou  environ  tant  gastes  que  labourables,  trois  journaux 
de  pré  en  la  paroisse  des  Brouzils,  entre  les  terres  du  Marchay, 
hayes  entre  deux,  et  celles  de  la  Gaudinière  et  de  la  Dibon- 
delière  (1)  ». 

Avant  1646,  il  était  dû  au  seigneur  de  la  Guyonnière  sur  la 
Cailletière ,  6  boisseaux  de  froment  et  en  1646  la  Cailletière 
relevait  entièrement  du  même  seigneur  et  était  tenu  par 
Nicolas  Fleury,  Nicolas  Bonnet  et  Vincent  Marchais. 

Le  25  mai  1673  eut  lieu  la  seconde  tenue  d’assises  des  maisons 
nobles  appartenant  à  Claude  de  Gastinayre.  Charles  de  Chevigné 
y  fut  représenté  par  Michel  Bounin,  ainsi  que  l’indique  le 
document  suivant  : 

«  Registre  et  papiers  de  la  seconde  tenue  d'assises  des  mai¬ 
sons  nobles,  fief,  juredection  et  seigneurie  de  la  Begaudière, 
Saint-Fulgent,  fief  Voie-Reau,  la  Roussellière,  la  Cailletière  et 
autres  en  dépendans  appartenans  à  hault  et  puissant  seigneur, 
Claude  de  Gastinayre,  chevalier  seigneur  de  la  Preuille,  des 
maisons,  hostel  nobles  et  juredections  des  chasteaux  de  la 
Begaudière,  Saint-Sulpice,  fief  Voie  Reau,  la  Robretière,  Les 
Homeaux,  la  Chapelle  Bretaud  et  autres  places. 

«  Comparaît  par  maître  Michel  Bounin  son  procureur,  mes- 
sire  Charles  de  Chevigné, chevalier  seigneur  du  Bois-de-Chollet  et 
de  L’Herbergement-Enthier  comme  propriétaire  de  la  maison 
et  jardin  de  la  ligence  de  la  Begaudière  sceize  au  bourg  dudit 
Herbergement,  du  tennement  des  Bruières-aux-Guinebaudz, 
de  la  piesse  de  terre  appellée  la  Grand  Vigne  du  Bois,  de  la 
Bousle,  de  la  mestayrie  de  l’Esvyaud,  d’un  pré  appelé  le  Grand 
pré,  d’un  autre  pré  appelé  le  Pré  sec,  de  certains  domaines 
situés  au  tennement  du  bourg  de  L’Herbergement,  ceux  des 
Brethommez  quy  doibvent  à  la  cour  de  céans  deux  boixceau 
de  froment  et  trois  boixceau  segle  comme  propriétaire  du  pré 
appellé  le  pré  Chantereau  et  d'une  pièsse  de  terre  appelée  les 
Ahayes  situées  au  tennement  de  la  Pichetière. 


(1)  Communiqué  par  M.  Mignen. 
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«  Comparait  messire  Guillaume  Bonneau  prestre  chapellain 
de  la  chappellanie  du  Bois  de-Chollet  alias  Mathifeu,  à  cause 
de  ce  qu’il  lève  ou  tient  ès-tennement  de  La  Cailletière  qui 
doit  deux  deniers  »  (1). 

A  propos  de  ce  dernier  alinéa,  parlons  de  la  chappellanie  de 
Bois-Chollet  et  de  la  cure  de  L’Herbergement 

Il  y  avait  à  L'Hébergement  (église)  une  chapelle  dite  des 
Bouschaux  ou  de  Bois-Chollet.  Le  seigneur  de  cette  maison  en 
était  le  patron.  Elle  rapportait  60  livres  de  revenus  au  titu 
*aire  à  charge  de  3  messes.  La  fabrique  avait  pour  revenus  les 
oblations  (Pouillé  d’Aillery). 

D’après  le  Grand  Gauthier,  L’Herbergement,  Eglise  Notre 
Dame  avait  pour  patron  l'Evêque.  Le  prieur  de  L’Herberge¬ 
ment  ne  devait  pas  de  droit  de  visite  à  ce  dernier  (Procurafio- 
nem  lion  solvens). 

Au  commencement  du  XIVe  siècle,  la  cure  de  L’Herberge¬ 
ment  devait  à  l’évêque  comme  droit  de  hisseixl  (bissextile) 
c'est-à-dire  à  chaque  année  bissextile,  une  somme  de  25  sols. 

Le  Manuscrit  de  Luçon  1533-34  indique  5  prêtres  :  une 
chapellenie  à  la  représentation  du  seigneur  du  Boy  ;  une 
stipendie  et  une  confrérie  de  la  Vierge.  M.  Mignen  a  bien 
voulu  relever  et  traduire  pour  nous  le  passage  suivant  de  ce 
manuscrit  : 

«  De  L  Herbergement  le  susdit  sixième  jour  de  juin  de  l’an 
1533,  au  lieu  des  Brouzils  se  présenta  messire  Jacques  l)avyd , 
prêtre  vicaire  de  l’église  paroissiale  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  de  L '  H  erberg  emenl- Antier  lequel  montra  ses  pouvoirs. 

Nom  des  prêtres  :  Messire  Pierre  Raoullet  recteur  absent, 
Messire  Jacques  Davyd  vicaire  ;  Mathurin  du  Chaillou,  Jean 
Troquereau ,  André  Nèau.  Antoine  Chiron  montra  l’inventaire 
mobilier  de  la  fabrique  dont  il  était  l’administrateur  ;  il  lui  fut 
enjoint  de  faire  apposer  une  fermeture  en  fer  au  trésor  de 
l’église  et  de  faire  réparer  un  des  côtés  de  l’église. 


(1)  Communiqué  pat-  M.  Mignen. 
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«  Pierre  Davyds ,  administrateur  avant  lui  montra  une  quit¬ 
tance  constatant  qu’il  avait  rendu  audit  Chiron  administrateur 
actuel  la  somme  de  quatre  livres  douze  sols  tournois  :  il  en 
fut  déclaré  quitte. 

«  Il  existe  une  chapelle  à  la  présentation  du  seigneur  du  Bois- 
de-Chollet  dont  le  titulaire  est  messire  Stéphane  Anormault  et 
qui  est  desservie  par  les  dits  Chaillou  et  Trocquereau  à  la 
charge  de  4  messes  par  semaine. 

Il  existe  une  stipendie  à  la  présentation  du  même  seigneur 
du  Bois-de-Chollet  dont  messire  Stéphane  Anormault  est  le  ti¬ 
tulaire  et  que  desservent  les  dits  Chaillou  et  Trocquereau  à 
charge  de  2  messes  par  semaine. 

«  Il  existe  une  confrérie  de  la  Bien  Heureuse  Vierge  Marie, 
dont  messire  Jean  Trocquereau  est  l’administrateur  pour  une 
seconde  année.  Jean  de  Chollet ,  écuyer  seigneur  du  Bois-de- 
Chollet  est  le  procureur  de  la  Fabrique.  »  (  Visite  de  l’archidiacre 
Marchant,  volume  broché  couvert  en  parchemin  et  écrit  en 
latin,  n°  3270,  bibliothèque  communale  de  Luçon.) 

Du  Pouillé  d’Alliot  1648  :  cure  Lehergamant  :  l’abbé  de  Saint- 
Jouin  de  Marnes  présente,  l’évêque  confère.  Le  prieuré  a  le 
même  patronage. 

Le  Pouillé  extrait  de  Dom  Fonteneau  au  XV1IF  siècle  indique 
que  la  cure  de  Notre-Dame  de  L’Hébergement  produit  pour 
l’Evêque  qui  est  patron  de  3  à  400  livres  de  revenus.  Il  y  a 
250  communiants. 

Le  29  septembre  1719  (1),  la  chapelle  du  Bois-de-Chollet, 
appartenait  à  M.  André  Masson  ;  le  présentateur  était  Gabriel 
des  Nouhes  et  le  collateur  M,r  de  Lescure,  évêque  de  Luçon  (2). 

(1)  Messire  Bertrand  Tartevre  prêtre  curé  de  L'Hébergetnent  (actes  du 
20  juillet  1714  et  13  avril  1720.) 

(2)  Le  15  mai  1710  fut  signé  le  contrat  de  mariage  de  Philippe-Auguste 
Bruneau,  écuy'er  seigneur  de  la  Giroulière,  avec  demoiselle  Marie-Madeleine 
de  Chevigné,  veuve  de  Paul  Alexandre  des  Fontenelles,  par  lequel  il  appert 
qu’il  est  fils  de  Tristan  Bruneau  et  de  dame  Marie  Sapineau  :  Signé  Bousseau 
notaire.  (Archives  historiques  du  Poitou,  t.  22.)  Voir  la  filiation  des  Chevigné 
de  la  Grassière. 
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(Communiqué  par  M.  Boutin,  curé  de  Saint-Etienne  du-Bois). 
Il  était  dû  au  chapelain  de  la  chapellenie  du  Bois-de-Chollet, 
desservie  dans  l’église  du  dit  lieu  2  boisseaux  de  froment  et  25 
livres  de  miel  appréciés  4  sols  la  livre  sur  le  tennement  des 
Jambardières  en  Saligny.  (Communiqué  par  M.  Mignen.) 

Ajoutons,  avant  de  reprendre  le  récit  de  l’histoire  de  Bois- 
Chollet,  que  sur  une  poutre  de  l’ancienne  église  de  L’Herber- 
gement,  actuellement  placée  dans  une  toiture  appartenant  à 
M.  Baudry-Trichet,  M.  Mignen  a  relevé  l’inscription  suivante, 
ainsi  disposée  ! 

I  CHAPLEAU  I  (h  FONTENEAU 

I  ûCHPû  e>g  ACHILLEREAU 

Mo  L  o  i  y  A  u 

CHEHP 
1805 
AN  10. 

Charles  de  Chevigné,  qui  vivait  encore  en  1689,  eut  un  fils 
Christophe  Rolland ,  «  chevallier  seigneur  du  Bois-de-Chollet  », 
né  le  26  septembre  1678  et  baptisé  le  7  avril  1688  à  L'Héberge¬ 
ment.  Pour  faits  de  chasse  sur  ses  terres,  il  fit  informer  en  1700 
par  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Le  31  décembre  1706,  il 
épousa  Anne  de  Boisharrant  ou  Boishorrant,  fille  de  René 
écuyer  seigneur  du  Bois-Macé. 

Par  acte  du  3  décembre  1708  il  vendit  à  «  Maître  Pierre 
Sire,  notaire  de  la  Chatellanie  de  Vieillevigne,  demeurant  au 
bourg  de  Saint-André  »,  certains  immeubles.  L’acquéreur 
était  tenu  «  aux  droits  de  verrollie  (1),  four  bannal,  banc  à 

(1)  Droit  de  moulin  banal,  d’après  Ducange.  Un  moulin  dans  les  landes  de 
Corbejau  devait  «  un  sols  six  deniers  pour  droit  de  vent  par  chacun  an 
au  seigneur  marquis  de  Montaigu  d’où  le  dit  moulin  relève  rosturièrement  »  . 
«  Le  propriétaire  était  tenu  d’en  faire  les  Certes  et  obéissances  requises.  » 
(16  avril  1720.  Papiers  de  M.  Grellier  de  Malleville.) 

Quel  est  exactement  le  sens  du  mot  certes  ou  sertes.?  Les  avis  sont  parta¬ 
gés.  Godefroy  donne  au  mot  sertes  la  signification  de  devoir  féodal.  Citant, 
dans  Y  Intermédiaire  nantais  du  21  avril  1901,  deux  extraits  d’actes,  nous 
écrivions:  «  Par  acte  du  13  août  1720  signé  Gautreau  notaire  royal  et  de 
Chevigné  du  Bois-de-Chollet  «  le  sieur  Guy  »  neveu  de  feu  Mro  Bertrand 
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vin  (1)  etautres  charges  que  le  dit  seigneur  a  sur  ses  vassaux 
du  dit  bourg  de  L'Hébergement  en  moyenne  et  basse  juridic- 

Tarteyre,  vivant  prêtre  curé  du  dit  lieu  de  L’Herbergement,  son  oncle  » 
arenta  une  vigne  sise  au  tennement  de  la  Mitonnière  paroisse  de  L’Herberge¬ 
ment.  L’acquéreur  «  était  tenu  d’en  acquitter  pour  l’avenir  seullement 
les  cens  et  devoirs  deus  pour  choses  arentées...  et  d’en  faire  aux  seigneurs 
du  Bois-de-Chollet  et  celui  de  la  Mittonnière  (Alexis  Augustin  Du  Chafïaut 
de  la  Sénardière)  Ls  Certes  et  obéissances  requises  savoir  :  au  Bois-de-Chollet 
pour  trois  cent  cinquante  livres  et  au  seigneur  de  la  Mittonnière  pour  cin¬ 
quante  livres...  »  . 

Les  Certes ,  d’après  ce  qui  précède,  auraient  consisté  dans  la  déclaration 
de  la  valeur  des  terres  détenues  roturièrement. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  opinion,  c’est  un  second  acte  du  30  août 
1 7 Z 1 ,  signé  Berrieau  et  Gautreau  notaires  royaux  par  lequel  l’acquéreur 
(Me  Jacques  Doillard  de  L’Herbergement-Entier)  «  s’est  aperceu  qu’il  y  a 
de  l’erreur  dans  Yévanlillation  qui  a  été  faitte  par  le  susdit  contrat  (celui 
du  13  août  1720),  en  ce  qu’il  n’y  a  dans  le  fief  du  Bois-de-Chollet  que  pour 
la  valleur  de  deux  cent  cinquante  livres  de  dominâmes  au  lieu  qu’il  en  a  été 
mis  pour  trois  cent  cinquante  livres,  de  manière  qu’il  n’en  reste  au  fief  du 
segneur  de  le  Mittonnière  pour  cent  cinquante  livres,  au  lieu  de  cinquante 
au  dit  contrat.  » 

Dans  le  numéro  du  8  mai  190!,  un  intermédiariste,  se  rangeant  à  notre 
avis  écrivait  :  «  Je  crois  que  le  mot  «  sertes  »  qu’on  a  dû  primitivement  écrire 
«  certes  »  aurait  la  valeur  de  certification.»  11  ajoutait:  «  Il  est  fort  possible 
que  certes  et  déclaration  censuelle  soient  même  chose,  bien  que  l’expression 
«  certes  »  paraisse  extrêmement  rare.  C’était  sans  doute  une  expression  toute 
locale  »,  fJ.  S.) 

M.  le  Dr  Mignen  pense  tout  autrement.  Le  savant  historien  de  la  baronnie 
de  Montaigu  nous  avait  écrit  personnellement  à  ce  sujet,  et  dans  l 'Intermé¬ 
diaire  du  15  mai  1901,  il  faisait  paraître  les  lignes  suivantes  : 

«  Dans  le  numéro  de  votre  Intermediaire  du  29  avril  dernier,  on  répond 
à  cette  question  que  j'avais  posée  le  5  avril  1900  que  les  sertes  auraient 
consisté  dans  la  déclaration  des  terres  détenues  rôturièrement.  » 

Il  faut  ce  me  semble  préférer  à  cette  opinion  celle  de  Du  Cange  qui  définit 
les  sertes ,  le  temps  de  service  d’un  valet  ou  d’un  apprenti. 

Mais  en  quoi  consistait  ce  temps  de  service  ?  La  réponse  paraît  difficile, 
d'autant  plus  que  le  temps  de  service  dû  au  seigneur  pour  la  possession  des 
terres  acquises  ou  arentées  fut  transformée  en  une  rétribution  pécuniaire 
quand  le  seigneur  féodal  n’eut  plus  besoin  d  un  service  personnel.  A  l’éva¬ 
luation  de  ces  terres  correspondait  donc  une  rétribution  pécuniaire  propor¬ 
tionnelle  et  cest  ce  qui  fait  sans  doute  que  dans  les  actes  cités  par  Jehan  de 
la  Chesnaye,  on  fait  une  rectification  de  cette  évaluation. 

Cette  proportionnalité  n’en  reste  pas  moins  à  déterminer. 

Quand  à  l'orthographe  du  mot  sertes,  il  faut  l’écrire  avec  un  s,  puisqu’il 
dérive  du  mot  latin  servitium.  t  -  (Nenoim). 

(I)  Banc  à  vin.  Droit  seigneurial  par  lequel  il  était  défendu  aux  vassaux 
pendant  un  mois  ou  six  semaines  après  les  vendanges  de  vendre  leur  vin.  Le 
seigneur  profitait  de  ce  temps  pour  vendre  le  vin  de  son  crû  et  celui-là 
seulement. 
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tion  (1)  suivant  les  adveux  qu’en  rend  le  dit  seigneur  à  son 
suzerain  et  qu’il  a  accoutumé  exercer  sur  ses  sujets.  »  Signé  : 
Musset  et  Durand  notaires  royaux.  (Papiers  de  M.  Amand 
Boussonnière.) 

Le  fils  de  Christophe  Rolland, Christophe  de  Chevigné,  se  noya 
dans  la  Loire  le  26  mai  1724  (2)  et  fut  inhumé  le  27  ainsi  qu’en 
témoigne  l'acte  suivant  :  «  Sépulture  Christophle  Chevigny, 
sieurdu  Bois-de-Chollet,fils  de  Messire  Chevigny, sieur  du  Bois- 
Chollet,  et  de  demoiselle  Anne  de  Boishorrant,  noyé  dans  la 
rivière  de  Loire  à  Richebourg,  et  levé  ce  jour  par  la  justice  en 
présence  d’escuier  Henry  de  Ruais  de  la  Guerche,  seigneur  de 
la  Plaine,  de  demoiselle  Henriette  de  Ruais  de  l’Essart  et  d’es- 
cuyer  J.  de  la  Tocnaye  (3).  » 

(A  suivre.)  Jehan  de  la  CH  ESN  A  YE. 


(1)  «  Le  seigneur  moyen  justicier  peut  dans  quelques  coutumes  avoir  des 
fourches  patibulaires  à  deux  piliers,  et  son  juge  connaît  du  simple  homicide 
sans  guet-apens,  et  des  cas  qui  en  dépendent  ;  dans  d’autres,  il  connaît  du 
crime  de  larcin  jusqu’à  la  peine  de  mort  inclusivement;  dans  d’autres  il  a  la 
punition  du  sang  jusqu’à  soixante-quinze  sols  d’amende  envers  la  justice, 
et  du  larron  jusqu’à  la  mort;  dans  d’autres,  il  connaît  en  ses  assises  qu’il 
peut  tenir  quatre  fois  l’an,  du  simple  furt,  (vol.)  ;  peut  avoir  ceps  et  anneaux 
de  fer,  et  une  prison  pour  garder  les  malfaiteurs  et  les  punir  jusqu’au  sup¬ 
plice  de  la  mort  exclusivement;  mais  dans  d’autres,  il  ne  peut  user  de 
fers,  ceps,  grues,  grilles  ;  dans  d’autres,  il  peut  avoir  prison  fermée,  ceps  et 
anneaux,  et  détenir  les  délinquants  ou  les  punir  s’il  y  a  lieu  ».  (Jacquet,  Des 
Justices  des  seigneurs,  liv.  II,  chap.  III.  n°  21).  «  Comme  juridiction  crimi¬ 
nelle,  la  basse  justice  ne  donne  droit  qu’à  la  connaissance  des  petits  délits, 
telles  que  les  injures  les  dégâts  causés  par  les  animaux, et  autres  contraventions 
qui  ne  pouvaient  être  punies  d’une  amendede  plus  de  dix  sous  parisis.  Mais  au 
civil,  le  seigneur  bas  justicier  juge  les  procès  de  ses  vassaux  jusqu’à  la  somme 
de  soixante  sous  parisis.  Relèvent  aussi  de  son  tribunal  tous  les  litiges  relatifs 
aux  cens,  rentes  et  échanges  d’héritages  situés  sur  ses  terres. Arbitre  naturel 
de  ses  vassaux,  il  fixe  les  limites  de  leurs  propriétés  et  dénoue  pacifiquement 
leurs  conflits.  Enfin  réunissant  dans  ses  mains  le  pouvoir  exécutif  et  le  pour 
voir  judiciaire,  le  bas  justicier  peut  avoir  à  sa  disposition  des  sergents,  des 
geôliers  et  une  prison,  pour  farie  arrêter  et  détenir  tous  les  déliquants  qui  se 
réfugient  sur  son  territoire.  Si  nous  voulons  de  nos  jours  trouver  une  magis¬ 
trature  analogue  à  la  sienne,  c’est  la  justice  de  Paix  qui  nous  fournirait,  ce 
semble,  les  plus  nombreux  points  de  similitude  ».  ( Le  Moyen- Age  et  ses  ins¬ 
titutions, O.  Bavard,  p.  12.) 

«  Sur  une  pierre  tombale  sise  devant  la  maison  de  M.  Coumailleau,  on  ht 
l’inscription  suivante  copiée  par  M.  Mignen  :  Cy  gît  Damoiselle  Thomas,  veuve 
de  noble  Jacques  Thomas,  conseiller  du  Roy,  receveur  des  trettes,  décédé  le 
X  octobre  1722.  Priez  Dieu  pour  Elle. 

(3)  Registre  Saint-Clément  de  Nantes.  Communication  de  M.  Mignen. 
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usque-la,  l'OIonnois  avait  agi  seul.  Il  se  sentit  bientôt, 


devantie succèsde sesdernièresentreprises.une àmed'orga- 
nisateur.  Il  se  dit  qu’en  se  liguant  avec  un  autre  chef  de  flibus¬ 
tiers,  sans  plus  d’efforts  personnels,  le  butin  qu’il  pourrait 
recueillir  serait  beaucoup  plus  considérable.  Car  il  avait  en  tête 
les  plus  vastes  projets,  qu’il  ne  pensait  pas  pouvoir  exécuter 
avec  ses  seules  ressources.  Il  s’ouvrit  de  ces  projets  à  Basco, 
appelé  aussi  Michel  le  Basque,  qui  acceptade  s’associeravec  lui. 

Basco  était  originaire  d’Espagne,  mais  il  avait  été  officier  du 
roi  de  France.  Il  était  l'aîné  de  l’OIonnois,  et  avait  longtemps 
fait  la  course  aux  navires  espagnols,  ce  qui  l’avait  fort  enrichi. 
Il  jouissait  sagement  de  ses  richesses,  lorsque  l’OIonnois  vint 
lui  faire  sa  proposition. 

Quand  Basco  apprit  qu'il  ne  s’agissait  de  rien  moins  que  de 
prendre  la  ville  de  Maracaïbo,  qui  avait  plus  de  cinq  mille 
habitants,  il  fut  d’abord  stupéfait  ;  mais  son  ardeur  se  réveilla 
vite  quand  il  comprit  que,  malgré  la  difficulté  du  projet,  la 
prise  de  cette  ville  n’était  pas  irréalisable. 

Les  deux  capitaines  mûrirent  leur  plan  de  campagne,  et 
s’enthousiasmèrent  de  plus  en  plus  dans  l’organisation  défi¬ 
nitive.  C'est  Basco  qui  devait  commander  sur  terre  ;  sur  mer, 
l’OIonnois  était  le  seul  chef. 

Ils  réunirent  six  cent  cinquante  hommes,  qu’ils  divisèrent 
en  armée  de  terre  et  en  armée  de  mer.  Ces  frères  de  la  Côte 
prirent  place  sur  huit  bâtiments  armés  de  canons. 

Et  l’épopée  commença  —  le  terme  n’est  pas  trop  fort  pour  de 
pareilles  aventures.  —  On  était  en  l’an  1666. 


(t)  Voir  la  4’  livraison  190  2. 
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Afin  d’essayer  la  valeur  de  leurs  hommes,  les  deux  chefs 
conduisirent  la  flotte  près  des  côtes  de  Saint-Domingue. 

La  fortune  les  y  favorisa.  Un  vaisseau  espagnol  passait. 
L’Olonnois,  laissant  les  autres  navires  en  arrière,  s'avança 
seul  au  devant  du  vaisseau  ennemi. 

Les  Espagnols  avaient  seize  canons  et  soixante  soldats,  plus 
des  hommes  d’équipage.  Le  combat  fut  rude.  Il  dura  trois 
heures  ;  mais  les  Espagnols,  à  la  fin,  furent  obligésde  se  rendre. 
Les  flibustiers  trouvèrent  dans  la  cale  cent  vingt  mille  livres 
de  cacao,  quarante  mille  piastres  d’argent  et  pour  dix  mille 
piastres  de  pierres  précieuses. 

Pendant  que  l'Olonnois  se  battait,  ses  autres  bâtiments  ne 
restaient  pas  inactifs.  Ils  avaient  cerné  un  autre  vaisseau  de 
huit  canons,  chargé  de  poudre,  de  fusils,  de  lingots  d’argent  et 
de  pièces  d’or. 

L’Olonnois  pouvait  être  content  de  ses  hommes.  Il  allait  les 
mettre  aux  prises  avec  des  difficultés  plus  sérieuses. 

Dans  une  escale  pour  se  ravitailler,  il  leur  annonça  solen¬ 
nellement  son  projet  de  prendre  Maracaïbo...  Et  comme  rien 
ne  paraissait  impossible  à  ces  hommes  énergiques,  venus  de 
toutes  les  nations  d’Europe  et  réunis  par  la  même  soif  de  butin, 
de  batailles  et  d’orgies,  sa  proposition  fut  acceptée  d’enthou¬ 
siasme. 

Maracaïbo  était  une  florissante  ville  du  Vénézuéla.  On  lui 
attribuait  de  cinq  à  six  mille  habitants,  et  parmi  ceux-ci,  se 
trouvaient  de  fort  riches  marchands.  Elle  était  située  sur  le  lac 
de  Marécaye,  qui  a  soixante  lieues  de  tour.  Sur  la  rive  opposée, 
s’élevait  la  riche  ville  de  Gibraltar,  située  par  conséquent  à  un 
peu  moins  de  vingt  lieues  en  ligne  droite. 

Comme  les  habitants  de  Maracaïbo  avaient  eu,  naguère,  à 
souffrir  des  attaques  des  flibustiers,  ils  s’étaient  fortifiés;  et 
leur  ville  paraissait  bien  imprenable.  A  cette  époque,  elle  était 
défendue  par  deux  îles,  et  par  le  grand  fort  de  La  Barra. 

Les  flibustiers,  sous  la  conduite  de  l’Olonnois,  prirent  la  mer, 
et  abordèrent  à  quelque  distance  de  l’entrée  du  lac  de  Marécaye. 
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Mais,  il  fallait  agir  prudemment.  Le  gros  obstacle,  les  deux 
chefs  s'en  rendaient  bien  compte,  était  le  fort  de  la  Barra. 

Le  commandant  du  fort,  de  son  côté,  se  tenait  sur  ses  gardes. 
Des  bruits  d'attaque  prochaine  de  la  part  des  flibustiers  lui 
étaient  parvenus,  et  il  veillait.  C’est  ainsi  qu’ayant  envoyé  un 
gros  détachement  de  ses  soldats  à  la  découverte,  ces  malheu¬ 
reux  Espagnols  furent  tués  par  les  flibustiers,  sans  avoir  le 
temps  de  combattre.  Un  seul  parvint  à  s’échapper,  pour  aller 
porter  au  commandant  la  nouvelle  de  l’arrivée  des  flibustiers. 

Le  temps  pressait. 

—  Hâtons-nous,  cria  Basco. 

—  A.  l’assaut  !  hurla  l’Olonnois. 

Le  fort  était  sur  un  talus.  Il  était  défendu  par  deux  cent 
cinquante  hommes  ;  et  il  possédait  seize  canons  de  gros  calibre. 

Les  flibustiers,  qui  n’avaient  d'autres  armes  que  leur  sabre 
et  leurs  pistolets,  se  précipitèrent  ;  mais  les  canons  du  fort  se 
mirent  à  tonner,  en  faisant  de  larges  trouées  dans  les  rangs 
des  assiégeants. 

Après  quatre  heures  pourtant  d’un  homérique  combat,  le 
fort  fut  aux  mais  des  flibustiers.  Tous  les  sqldats  espagnols 
que  l’on  y  rencontra  furent  mis  à  mort  par  les  vainqueurs. 

Pourtant,  il  y  avait  eu  des  fuyards  qui,  tout  noirs  de  poudre 
et  tout  ensanglantés,  s’étaient  précipités  vers  Maracaïbo  pour 
y  porter  la  fatale  nouvelle. 

Les  habitants  croyaient  bien  que  leur  ville  était  imprenable, 
ainsi  défendue  par  deux  îles  et  par  un  fort  aussi  important  que 
celui  de  la  Barra.  Leur  confusion  fut  grande  ;  et  l’effroi  et  la 
consternation  se  répandirent  dans  la  ville. 

—  Les  flibustiers  !..  Les  flibustiers  ont  pris  la  Barra  !..  C’est 
l’Olonnois  ! 

Presque  tous  les  habitants  de  Maracaïbo  étaient  des  commer¬ 
çants  avant  tout,  et  n’étaient  nullement  des  hommes  de  guerre. 
Aucun  ne  songea  à  se  défendre.  Toutes  les  barques  disponibles 
furent  accaparées.  On  y  entassa,  tant  bien  que  mal,  les  enfants 
les  femmes,  les  malades,  l’argent  et  les  objets  précieux.  Et  les 
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eaux  du  lac  de  Marécaye  purent  refléter,  dans  leur  clair  miroir, 
les  visages  livides  de  tous  les  habitants  d’une  ville,  qui  fuyaient 
devant  l'ennemi  à  leurs  trousses,  en  faisant  force  de  rames 
vers  Gibraltar,  la  cité  voisine. 

Pendant  que  le  départ  s’effectuait  dans  la  plus  grande  hâte, 
les  flibustiers,  au  fort  de  la  Barra,  n’étaient  pas  moins  occupés. 
Sur  les  conseils  de  l'Olonnois  et  de  Basco,  chefs  aussi  prudents 
qu’avides  de  butin,  ils  s'occupèrent  de  démolir  le  fort,  pierre 
par  pierre  ;  car,  ignorants  de  l’avenir,  ils  ne  voulaient  pas  être 
exposés,  à  leur  retour,  après  l’attaque  de  Maracaïbo  dont  ils 
ne  pouvaient  prévoir  la  durée  du  siège,  à  le  retrouver  garni  de 
soldats.  Les  canons  du  fort  de  la  Barra  furent  encloués  ;  tout 
ce  qui  n’était  pas  transportable  fut  brûlé.  Les  flibustiers  furent 
portés  à  bord  des  vaisseaux  ;  les  morts  furent  enterrés. 

Toutes  ces  précautions  prises,  il  n’y  avait  plus  rien  à  faire  à 
«  ce  qui  avait  été  »  le  fort  de  la  Barra.  La  troupe  reprit  haleine 
deux  heures,  et  se  dirigea,  toute  ragaillardie  par  ce  temps  de 
repos,  vers  la  ville  de  Maracaïbo,  où  ils  pensaient  bien  avoir 
à  livrer  un  combat  qui  serait  rude. 

A  leur  arrivée  aux  portes  de  la  ville,  quel  ne  fut  pas  leur 
étonnement  de  constater  qu’on  ne  leur  faisait  nulle  résistance  ! . . 
Ils  se  méfient,  croient  à  un  piège.  Mais,  ils  sont  bien  forcés  de 
se  rendre  à  l’évidence  :  la  ville  est  absolument  désertée.  Sans 
plus  de  façons,  ils  y  entrent,  sans  défiance  à  présent,  et  s'ins¬ 
tallent  dans  les  plus  belles  maisons  de  la  ville.  Ilsy  établissent 
des  postes,  disséminés  dans  toutes  les  directions,  en  ayant 
soin  d’établir  leur  quartier  général  dans  la  plus  belle  église  de 
Maracaïbo,  qui  s’érigeait  au  centre  de  la  ville. 

Us  étaient  vraiment  les  maîtres  de  la  cité.  Mais,  tout  en  se 
sentant  victorieux,  ils  regrettaient  fort  d’avoir  vaincu  sans 
lutte  ;  car  ils  se  rendaient  bien  compte  que,  pour  que  les 
habitants  eussent  ainsi  fui  devant  eux,  à  la  seule  annonce 
de  leur  débarquement,  c’était  dans  le  but  de  sauver  leur 
personne  et  leurs  richesses  transportables.  L’espoir  d’un  riche 
butin  s’évanouissait  ainsi,  devant  les  faits  brutaux  de  la 
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réalité.  Tl  y  eut  des  murmures,  que  l’Oionnois  sut  calmer. 

—  Reposez-vous  d'abord  de  vos  fatigues,  dit-il  à  ses  hom¬ 
mes...  Buvez  et  mangez,  puisqu’il  y  a  ici  des  vivres  en  abon¬ 
dance...  Notre  expédition,  je  le  jure,  ne  sera  pas  infructueuse... 
Ce  que  ne  nous  a  pas  donné  Maracaïbo,  nous  le  prendrons 
ailleurs. 

Les  flibustiers  se  jetèrent  avidement  sur  les  viandes  fraîches 
et  salées  et  sur  le  gibier.  Ils  arrosèrent  leur  festin,  à  larges 
rasades,  de  vins  de  choix,  de  rhum  et  d’eau-de-vie  de  France. 
Beaucoup  se  couchèrent  ivres-morts.  Mais,  dès  le  matin, 
l’Olonnois  et  Basco  réunirent  leurs  flibustiers. 

Iis  venaient  de  décider  une  battue  générale  dans  la  forêt  qui 
avoisinait  Maracaïbo,  dans  le  but  de  rechercher  les  fuyards, 
pour  les  forcer  à  avouer  où  se  trouvait  leur  argent.  Cent 
soixante  hommes  partirent  dans  diverses  directions.  Ils 
avaient  reçu  l’ordre  de  rentrer,  dès  le  soir,  au  quartier  général. 

Quand  ils  revinrent,  tout  compte  fait,  ils  ramenaient  vingt 
prisonniers,  une  centaine  de  mulets  chargés  de  butin,  et  vingt 
mille  piastres.  Cela  était  loin  de  suffire  aux  vastes  appétits  de 
l’Olonnois  et  de  ses  compagnons. 

Les  fugitifs  furent  interrogés,  doucement  d’abord,  puis  bru¬ 
talement.  Comme  ils  ne  savaient  rien,  ils  ne  purent  fournir 
aucun  utile  renseignement.  Alors  la  bête  féroce  se  réveilla 
chez  l’Olonnois. 

—  Qu’on  les  mette  à  la  torture  !  s’écria-t-il. 

Ce  qui  fut  fait...  Voyant  qu’ils  ne  répondaient  pas  davan¬ 
tage,  l’Olonnois  tua  un  de  ces  malheureux  de  sa  propre  main, 
pour  servir  d’exemple,  et  comme  dernier  argument  pour  faire 
parler  les  autres  s’ils  avaient  quelque  chose  à  dire,  quelque 
précieux  renseignement  à  fournir.  Le  résultat  de  ce  meurtre, 
accompli  avec  le  plus  grand  sans-froid,  fut  négatif  :  les  ren¬ 
seignements  tant  espérés  ne  furent  pas  fournis.  Tout  ce  qu’on 
put  apprendre,  on  le  savait  déjà,  c'est  que  les  habitants  s'é¬ 
taient  enfuis  avec  leur  argent,  soit  dans  les  bois,  soit  par  le 
lac,  à  Gibraltar. 
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La  décision  des  deux  chefs  fut  vite  prise.  Ils  avaient  man¬ 
qué  leur  coup  à  Maracaïbo  ;  ils  allaient  prendre  leur  revanche 
à  Gibraltar. 

Gibraltar  pouvait  être  considérée  comme  la  ville-sœur  de 
Maracaïbo.  Ses  pieds  baignaient  dans  le  lac  de  Marécaye,  et 
elle  s’étageait  sur  une  montagne.  C’était  une  ville  très  com¬ 
merçante,  ayant  la  spécialité  de  l’exportation  du  cacao.  Celui 
qui  s’y  vendait  passait  pour  le  meilleur  delà  Nouvelle-Espagne. 

Les  flibustiers  étaient  restés  près  de  quinze  jours  à  Mara¬ 
caïbo.  C’était  trop  de  temps  perdu  pour  que  les  habitants  de 
Gibraltar  n’eussent  pas  pris  leurs  précautions.  En  effet,  dès 
que  les  fuyards  de  Maracaïbo  furent  venus  chercher  asile  chez 
les  habitants  de  Gibraltar,  ceux-ci  tremblèrent  d’avoir  le 
même  destin.  Aussi  envoyèrent-ils  des  gens  en  toute  hâte  à 
Mérida,  pour  prévenir  le  gouverneur  espagnol  de  ce  qui  se 
passait. 

Mérida  était  la  grande  ville  la  plus  voisine  de  Gibraltar. 
Elle  était  située  à  quarante  lieues  dans  les  terres,  de  l’autre 
côté  du  massif  des  monts  de  Gibraltar.  C’était  à  Mérida,  ville 
de  luxe,  que  les  riches  habitants  de  Gibraltar  avaient  coutume 
d’aller  passer  la  saison  des  pluies,  époque  durant  laquelle  leur 
citée  était  très  malsaine.  En  ce  moment  même,  Mérida  était 
remplie  de  riches  habitants  de  Gibraltar  en  villégiature. 

Le  gouverneur  de  Mérida,  nommé  Merteda,  était  un  ancien 
soldat,  qui  s’était  distingué  dans  la  guerre  des  Flandres.  Il 
jugea  la  situation  grave.  Il  envoya  de  suite  à  Gibraltar  quatre 
cents  hommes  bien  armés,  auxquels  devaient  se  joindre  quatre 
cents  habitants  du  pays. 

Ces  huit  cents  hommes  se  mitent  à  l’œuvre  de  suite.  Ils 
élevèrent  des  batteries,  et  rendirent  impraticable  un  chemin 
creux,  en  détournant  le  cours  d’une  rivière  qui  vint  s’y  engouf¬ 
frer.  Or,  ce  chemin  conduisait  à  la  ville.  Pour  tromper  les 
flibustiers,  qui  devaient  être  ignorants  de  la  topographie  locale, 
ils  ouvrirent  en  même  temps  un  chemin  en  pleine  forêt.  Seule¬ 
ment,  cette  route  était  le  pire  des  culs  de-sac,  puisqu’elle 
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aboutissait  à  un  marécage,  où  toute  troupe  qui  s'y  aventurerait 
était  sûre  d’avance  de  s’enliser.  Ceci  fait,  ils  attendirent  leurs 
ennemis. 

Leur  attende  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  dernier  tronc 
d'arbre  du  chemin  de  la  forêt  n’était  pas  abattu  que  les  flibus¬ 
tiers  voguaient  sur  le  lac  de  Marécaye,  avec  leurs  prisonniers 
et  tout  leur  butin. 

Les  flibustiers  arrivèrent  en  face  de  Gibraltar,  dont  ils  dis¬ 
tinguaient  nettement  les  blanches  maisons  et  les  villas,  qui 
s’étageaient  coquettement  sur  le  flanc  de  la  montagne.  Ils 
approchèrent  encore  davantage  ;  et  devant  toutes  ces  mesures 
prises  pour  la  défense  de  la  ville,  devant  ces  campagnes  inon¬ 
dées,  ces  batteries  jaillies  du  sol  comme  par  enchantement, 
devant  ces  palissades,  eux  qui  ne  connaissaient  pas  la  peur, 
ils  furent  pris  un  instant  par  l’indécision  et  par  l’angoisse.  Nul 
doute  qu’avec  un  autre  chef  que  l'Olonnois,  ils  ne  rebrous¬ 
sassent  chemin,  et  que  la  folle  panique  ne  s’emparât  d'eux. 

L’Olonnois,  devant  le  danger  de  l'heure,  convoque  immédia¬ 
tement  un  conseil  de  guerre. 

—  Les  plus  grandes  difficultés,  dit-il,  s’opposent  au  succès 
de  notre  entreprise.  Les  Espagnols  ont  été  prévenus;  ils  ont 
des  soldats  prêts  à  la  défensive  ;  et  ces  soldats  doivent  être 
nombreux,  si  l’on  en  juge  par  l’importance  de  leurs  récents 
travaux.  Us  ont  beaucoup  de  canons  et  de  fusils,  et  leurs  mu¬ 
nitions  sont  considérables.  .  La  situation  est  donc  grave.  . 
Mais,  ce  n’est  pas  le  moment  de  perdre  courage  II  faut  que 
nous  nous  défendions  bravement.  Plus  nos  ennemis  sont 
nombreux  et  forts,  plus  nous  aurons  de  gloire  à  les  vaincre, 
plus  nous  aurons  de  butin  !..  Fixez  les  yeux  sur  votre  chef,  et 
battez-vous  comme  lui  ;  c’est  tout  ce  qu’il  vous  demande. 

Cette  harangue  fait  taire  à  l'instant  toutes  les  hésitations. 
Les  flibustiers,  tentés  par  l'appât  du  riche  butin  qu’ils  comp¬ 
tent  faire  à  Gibraltar,  puisque  c'est  là  que  se  sont  réfugiés  les 
habitants  de  Maracaïbo  et  des  petites  villes  circonvoisines, 
n’hésitent  plus...  Ils  jurent  de  se  battre  en  braves,  et  conti- 


HISTOIRE  LÉGENDAIRE  DE  POL  L’OLONNOIS 


274 


nuent  leur  serment  en  s’engageant  à  ne  rien  dérober  du  futur 
butin  pour  eux-mêmes. 

—  C’est  bien,  fait  l’Olonnois  ;  vous  êtes  des  braves,  mes 
camarades  ;  et  je  n’attendais  pas  moins  de  vous  ..  Seulement, 
je  vous  préviens,  qu’à  partir  de  ce  moment,  le  premier  de  vous 
qui  trahira  la  moindre  crainte,  sera  tué  de  ma  propre  main... 
En  avant  !  marchons  !.. 

Trois  cent  quatre-vingts  flibustiers  furent  donc  débarqués 
pendant  la  nuit.  Leurs  armes  étaient  des  sabres  à  lame  courte 
et  des  pistolets.  Chacun  portait  sur  Jui  de  la  poudre  et  du 
plomb  pour  la  valeur  de  trente  cartouches. 

Après  s’être  «  secoué  la  main  »  en  signe  de  courage,  ils  se 
mettent  en  marche,  sous  la  conduite  d’un  guide  qui  leur  était 
dévoué,  mais  qui  ne  savait  rien  des  récents  moyens  défensifs 
qu'avait  fait  prendre  le  gouverneur  de  Merida.  Aussi  furent- 
ils  conduits,  par  leur  guide,  dans  le  chemin  creux,  qui  était 
la  route  la  plus  directe.  Ils  s’aperçurent  vite  que  ce  chemin 
était  inondé  et  qu’il  leur  serait  impossible  de  le  suivre  long¬ 
temps. 

En  désespoir  de  cause,  ils  rebroussent  chemin,  et  prennent, 
par  l’autre  route,  celle  qui  avait  été  percée  en  hâte  dans  le 
bois  marécageux.  Là  non  plus,  ils  ne  peuvent  avancer.  Us  ont 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  ;  et  ils  peuvent  craindre  un  mo¬ 
ment,  non  seulement  l’enlisement,  mais  d  être  engloutis  sous 
les  nappes  d’eau. 

Ils  ne  se  découragent  pas,  et  coupent  des  branchages,  qu'ils 
répandent  sur  le  terrain  pour  le  consolider.  Tant  bien  que 
mal,  à  l’aide  de  ce  tapis  qu’ils  transportent  avec  eux  à  mesure 
qu’ils  s’avancent,  ils  font  environ  un  quart  de  lieue. 

Mais,  à  ce  moment,  une  batterie  de  canons,  cachée  sous  les 
arbres,  se  met  à  tonner  formidablement.  Les  rangs  des  flibus¬ 
tiers  sont  éclaircis.  De  nombreux  aventuriers  tombent  morts 
sur  le  coup  ;  d'autres  tombent  aussi,  mais  ils  ne  sont  que 
blessés. 

Jusqu’à  leur  dernier  souffle,  les  blessés,  faisant  trêve  à 
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leur  propre  souffrance,  hurlent  à  leurs  camarades  de  les  ven¬ 
ger,  de  ne  pas  faiblir,  de  poursuivre  leur  marche  en  avant  et 
d'aller  se  battre  pour  la  victoire  certaine  et  l’immense  butin. 

Les  flibustiers  se  sont  repliés  en  arrière.  Ils  ont  pu  trouver 
un  passage  vers  une  autre  direction.  Ils  s’enfoncent  donc  à 
nouveau  dans  le  bois.  Ils  allaient  en  ressortir,  quand  une  autre 
batterie  de  vingt  canons,  chargés  de  cartouches,  les  vise  et 
abat  leurs  deux  premiers  rangs. 

Cette  fois,  les  diables  de  la  mer  durent  reculer,  jusqu’à  un 
endroit  où  les  canons  ne  pouvaient  les  atteindre. 

L’Olonnois,  brigand  intrépide  que  rien  ne  pouvait  émou¬ 
voir,  même  en  de  telles  circonstances,  conservait  tout  son 
courage,  tout  son  sang-froid,  toute  sa  volonté.  La  situation 
n'était  pas  désespérée  encore,  pensait-il.  Il  fallait  risquer  le 
tout  pour  le  tout,  et  pénétrer  dans  le  fort.  Mais,  la  plus  grosse 
difficulté  pour  la  réalisation  de  ce  plan,  était  le  manque  d’é¬ 
chelles. 

Une  ruse  de  guerre  devait  y  suppléer.  L’Olonnois  rassembla 
tous  ses  hommes,  et  donna  comme  ordre  de  feindre  la  fuite, 
au  premier  coup  de  canon  qui  partirait  du  fort. 

Le  canon  tonne...  La  troupe  des  flibustiers  s’enfuit  à  toutes 
jambes  vers  la  campagne,  essayant  de  regagner  leurs  navires. 

Les  Espagnols,  devant  cette  retraite,  se  croient  vainqueurs  ; 
et  tous  les  soldats  de  la  ville  descendent  hâtivement  du  fort, 
en  se  jurant  bien  qu’ils  vont,  en  moins  d’une  heure,  extermi¬ 
ner  toute  cette  dangereuse  racaille. 

Mais,  quand  les  Espagnols  eurent  rejoint  la  troupe  des  fli¬ 
bustiers,  ceux-ci  se  retournèrent  brusquement.  Les  fuyards, 
à  présent,  prenaient  vigoureusement  l’offensive. 

C’était  ce  combat  corps  à  corps  qu’ils  avaient  cherché.  Ils 
se  jetèrent  dans  la  bataille  avec  des  ardeurs  de  tigre  en  rage, 
de  bête  fauve  affamée.  Les  éclairs  de  leurs  sables  scintillaient 
aux  rayons  du  soleil  tropical  ;  et  quand  leur  bras  s’était  une 
fois  abattu,  c’est  qu'un  Espagnol  était  mort,  ou  tout  au  moins 
désespérément  blessé.  Les  pistolets  se  déchargèrent,  au  début 
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de  l’action,  dans  l’un  et  l’autre  camp  ;  mais,  bientôt,  ce  ne  fut 
plus  qu’un  combat  à  l’arme  blanche,  une  mêlée  terrible,  une 
boucherie  horrible,  un  carnage  sanglant. 

Les  Espagnols,  pourtant  supérieurs  en  nombre,  furent  vain¬ 
cus...  Les  corps  de  leurs  morts  jonchaient  le  champ  du  com¬ 
bat.  La  déroute  régna  en  maîtresse  dans  leur  camp  ;  et 
beaucoup  s’enfuyaient,  dont  les  blessures  mortelles  retardaient 
ou  empêchaient  la  marche  Ceux-ci  tombaient  où  ils  pouvaient; 
ceux-là  cherchaient  un  coin  de  bois  propice  pour  y  expirer  en 
repos. 

Tous  les  officiers  espagnols  périrent  dans  ce  combat,  avec 
plus  de  cinq  cents  de  leurs  soldats.  Du  côté  des  flibustiers,  il  y 
eut  quarante  morts  et  dix-huit  blessés  qui,  comme  les  blessés 
espagnols,  faute  de  soins,  moururent  de  leurs  blessures. 

Ni  l’Olonnois,  ni  Basco  ne  furent  blessés.  Ils  étaient  vain¬ 
queurs  ;  mais  on  voit  de  quel  prix  ils  avaient  payé  leur  succès. 

Les  flibustiers  entrèrent  victorieux  à  Gibraltar.  Ils  firent 
cent  cinquante  prisonniers,  qu'ils  pensaient  être  assez  riches 
pour  se  racheter.  Ils  les  enfermèrent  dans  la  plus  importante 
église,  en  compagnie  d’un  grand  nombre  d’enfants,  de  femmes 
et  de  vieillards.  Ils  s’emparèrent  également  de  cinq  cents 
esclaves. 

Tous  les  cadavres  de  leurs  ennemis  furent  chargés  à  bord 
d'un  de  leurs  vaisseaux,  et  jetés  à  la  mer,  en  pâture  aux 
requins,  abondants  dans  ces  parages. 

Le  pillage  méthodique  et  systématique  dura  un  mois.  Tout 
ce  qui  était  or  ou  argent,  objet  précieux  et  facilement  trans¬ 
portable,  fut  amoncelé. 

Pendant  ce  temps,  les  prisonniers  de  l’église  se  mouraient 
d’angoisse  et  de  faim,  car  on  leur  donnait  à  peine  à  manger. 
On  ne  leur  apportait  que  quelques  piteuses  rations  de  viande 
d’âne.  Les  femmes,  malgré  tout,  furent  les  mieux  traitées, 
pour  des  raisons  que  l’on  devine. 

Les  prisonniers  furent  en  outre  mis  à  la  torture,  pour  avouer 
où  était  leur  argent,  ou  celui  de  leurs  amis.  Quand  ils  n’avaient 
TOME  XVI.  —  JUILLET,  AOUT,  SEPTEMBRE  1903  18 
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aucun  aveu  de  ce  genre  à  faire,  les  supplices  les  plus  horribles 
leur  étaient  infligés;  et  beaucoup  expirèrent  dans  d'atroces 

douleurs. 

* 

L'Olonnois,  dont  la  rage  de  butin  et  de  sang  ne  connaissait 
plus  de  bornes,  ayant  appris  que  c’était  à  cause  du  gouver¬ 
neur  de  Mérida  que  Gibraltar  avait  pu  si  bien  se  défendre, 
proposa  de  continuer  l’expédition  jusqu’à  Mérida,  qui  se  trou¬ 
vait  dans  les  terres,  à  quarante  lieues  de  Gibraltar. 

Les  flibustiers  ne  voulurent  pas  le  suivre,  ce  dont  il  se 
montra  très  courroucé. 

D’ailleurs,  il  n’eut  pas  le  temps  de  revenir  sur  cette  idée. 
Une  épidémie  terrible  venait  de  se  déclarer  :  depuis  un  mois, 
il  avait  pourri  trop  de  cadavres  sur  cette  terre  insalubre. 
Beaucoup  de  flibustiers,  atteints  de  la  fièvre,  moururent  subi¬ 
tement  ;  beaucoup  aussi,  dont  les  plaies  étaient  fermées,  cons¬ 
tataient  qu’elles  se  rouvraient  et  devenaient  purulentes.  11 
était  de  toute  nécessité  de  quitter  ce  pays. 

L’Olonnois  s’en  rendit  compte.  Mais,  avant  son  départ,  il 
envoya  quatre  prisonniers  dans  les  bois,  pour  rechercher  les 
fuyards  Espagnols,  avec  mission  de  rapporter,  d’ici  deux  jours, 
une  rançon  de  dix  mille  piastres.  Faute  de  quoi,  le  feu  serait 
mis  à  la  ville. 

Le  délai  était  expiré.  Les  quatre  envoyés  n’arrivaient  pas. 
Les  deux  chefs,  comme  ils  l’avaient  annoncé,  s’occupèrent  de 
faire  mettre  le  feu  à  un  quartier  de  la  ville. 

Les  prisonniers  de  l’église  demandèrent  alors  le  court  délai 
d’une  journée.  On  le  leur  accorda  ;  et  les  mêmes  flibustiers 
qui  avaient  mis  le  feu,  respectueux  de  la  parole  des  chefs,  s’oc¬ 
cupèrent  eux-mêmes  de  circonscrire  l’incendie.  Par  malheur, 
il  y  avait  six  heures  que  Gibraltar  brûlait;  et  un  tiers  de  la 
ville  n’était  déjà  que  ruines  et  décombres. 

Enfin,  les  messagers  arrivent,  porteurs  non  seulement  des 
dix  mille  piastres,  mais  d’une  rançon  extraordinaire  pour  les 
prisonniers. 

Satisfaits  enfin,  les  deux  chefs  donnent  l'ordre  d’appareiller. 
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Ils  emmenaient  avec  eux,  non  seulement  leur  considérable 
butin,  mais  tous  les  esclaves  qui  n'avaient  pas  été  personnel¬ 
lement  rachetés. 

Leur  flotte  cingle  d’abord  sur  le  lac  du  Marécaye,  vers  Mara- 
caïbo,  sans  compter  s’y  arrêter,  simplement  parce  qu’il  fallait 
passer  par  là  pour  reprendre  la  mer.  Mais,  ils  s’aperçoivent 
que  la  plupart  des  habitants  sont  rentrés  dans  leur  ville. 
Immédiatement,  ils  abordent  au  port;  et  ils  leur  envoient  un 
messager,  avec  mission  de  les  menacer  de  la  mise  en  cendre 
immédiate  de  leur  ville,  s’ils  ne  payaient  pas  trente  mille  pias¬ 
tres  sur-le-champ...  Les  habitants  payèrent. 

Mais,  en  attendant  le  retour  du  messager,  les  flibustiers 
avaient  jugé  bon  de  débarquer  et  de  piller  principalement  les 
églises.  Ils  en  emportèrent  tout  ce  qu’ils  purent  décrocher  : 
tableaux  pieux,  reliques,  ornements,  crucifix  et  même  les 
cloches. 

Le  croirait-on,  ce  ne  fut  pas,  cette  fois,  le  désir  cl  accroitre 
leur  butin  qui  leur  fit  commettre  ce  dernier  acte  de  vandalisme. 
Non,  ils  le  perpétrèrent  dans  une  intention  pieuse  ;  car  ils 
s’étaient  dit  que  la  petite  île  de  la  Tortue,  voisine  de  Saint- 
Domingue  et  un  de  leurs  repaires  habituels,  n’avait  pas  de 
chapelle  ;  et  ils  trouvaient  tout  naturel  que  les  pauvres 
habitants  de  Maracaïbo  leur  offrissent  de  se  passer  cette 
fantaisie. 

La  rançon  payée,  leur  dernier  butin  embarqué,  les  flibustiers 
mirent  le  cap  sur  l’île  de  l’Avache,  au  sud  de  Saint-Domin¬ 
gue,  où  les  flibustiers  avaient  coutume  de  se  partager  leur 
butin,  comme  aussi  de  s’approvisionner  de  vivres  —  de  la 
viande  boucanée,  le  plus  souvent  —  lorsqu’ils  voulaient  repar¬ 
tir  en  course. 

Dès  leur  arrivée  à  l’ile  de  VA vache,  le  partage  commença. 
Chaque  flibustier  fut  soumis  d’abord  à  la  formalité  du  serment 
ordinaire  : 

«  Je  jure  de  n’avoir  rien  dérobé  du  butin  collectif  des  frères 
«  de  la  Cote.  .  » 
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Les  catholiques  juraient  en  mettant  les  doigts  sur  un  cruci¬ 
fix  ;  les  protestants  en  mettant  les  doigts  sur  la  Bible. 

La  valeur  approximative  de  ce  butin  fut  de  deux  cent  soixante 
mille  piastres.  Le  partage  s’en  fit,  selon  le  code  ordinaire  des 
flibustiers. 

Chaque  flibustier  qui  n’avait  pas  été  blessé  eut  cent  piatres 
pour  sa  part.  Ensuite,  on  alloua  aux  blessés  et  aux  veuves 
des  morts,  en  plus  des  parts  individuelles,  les  indemnités 
convenues  par  les  chasses-parties  :  —  pour  la  perte  du  bras 
droit,  six  cents  piastres,  ou  six  esclaves  —  pour  le  bras  gauche 
ou  la  jambe  droite,  cinq  cents  piastres  ou  cinq  esclaves  —  pour 
un  œil  ou  pour  un  doigt,  cent  piastres  ou  un  esclave. 

Les  capitaines  recevaient  six  parts  ;  les  autres  officiers, 
trois  ou  deux,  selon  le  grade  ;  les  simples  flibustiers,  une 
part  ;  les  apprentis  ou  les  engagés,  une  demi-part  seulement. 

Le  partage  une  fois  terminé  dans  l’ile  de  J’Avache,  à  l’entière 
satisfaction  de  tous,  il  fallut  repartir.  La  flotte  entière  mit  à 
la  voile,  à  destination  de  l’île  de  la  Tortue. 

Justement,  un  peu  avant  l’arrivée  des  flibustiers,  deux  navi¬ 
res,  chargés  de  vin  et  d’eau-de-vie,  et  venant  de  France,  étaient 
entrés  dans  l'unique  port  de  file  de  la  Tortue.  Cela  tombait 
à  merveille.  Les  cabaretiers  du  port  accaparèrent  la  cargaison, 
et  la  débitèrent  toute  fraîche  aux  flibustiers,  qui  se  reposèrent 
de  leurs  fatigues  par  d’immondes  saouleries  et  d’abominables 
orgies,  où  se  dépensa,  en  quelques  semaines,  tout  l’argent  des 
rapines  de  la  Flibuste,  jusqu’au  dernier  doublon  d’Espagne, 
jusqu’à  la  moindre  piastre. 

Ce  qui  n’empêcha  pas,  d’ailleurs,  les  flibustiers  de  mettre 
leur  pieux  projet  à  exécution  ;  et  l’Olonnois  tint  lui-même  à 
honneur  de  commander  l’architecte  et  les  maçons  pour  édifier 
dans  l’île  de  la  Tortue  la  fameuse  chapelle,  dont  l’aménage¬ 
ment  intérieur  était  payé  par  les  dévots  catholiques  de  la  loin¬ 
taine  cité  de  Maracaïbo. 


(A  suivre.) 


Gustave  Guitton. 


L’ABBAYE  DE  RÉ 

( Suite )  (1). 


4°  Fiefs  et  possessions  de  f  Abbaye  hors  de  l'île 

I.  —  En  Aunis 


I.  —  Cinq  maisons  situées  à  La  Rochelle,  rue  Moncon- 
seil,  contiguës  les  unes  aux  autres,  vis-à-vis  la  place  du 
château,  donnant  une  rente  foncière  de  65  livres. 

IL  —  Le  Grand  fief  de  Ré  situé  dans  les  paroisses  de 
Saint-Rogatien  et  de  Périgny. 

III.  —  Rente  de  20  livres  sur  la  métairie  des  Angliers. 


IL  —  En  Bas-Poitou 

1.  —  Terre  et  seigneurie  ou  métairie  noble  de  la  Bonne 
Mort,  dépendance  de  l’Abbaye  de  Ré,  située  dans  la  com¬ 
mune  de  Saint-Denis  en  Payré. 


(1)  Voir  la  31'  livraison  1902. 
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CHAPITRE  VI 

L'Abbaye  de  Ré  lors  des  guerres  entre  la  France  et 

l’Angleterre. 

I.  1294.  —  Pendant  le  règne  du  roi  d’Angleterre, 
Edouard  I,  une  flotte  Anglaise,  sous  le  commandement 
du  duc  de  Bretagne  son  neveu,  prétextant  un  départ  en 
croisade,  fit  irruption  sur  les  cotes  de  Normandie,  de 
La  Rochelle  et  de  Pile  de  Ré  où  elle  aborda  le  15  octobre, 
avec  la  fureur  d’un  ouragan  (1). 

L’île  entière  fut  mise  à  feu  et  à  sang  ;  les  habitations 
furent  réduites  en  cendres,  les  campagnes  ravagées,  les 
insulaires  égorgés  (2>. 

Au  milieu  de  cette  dévastation  générale  l’infortunée 
Abbaye  de  Ré  ne  fut  pas  épargnée,  elle  fut  détruite  de  fond 
en  comble,  comme  le  lait  est  rapporté  dans  les  «  Chroni¬ 
ques  de  l’Abbaye  de  Maillezais  ».  Le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  à  la  nouvelle  de  cette  perfidie,  déclara  le 
roi  d’Angleterre  coupable  de  haute  trahison  et  lui  reprit 
les  provinces  envahies  (3). 

Guy  II  de  Thouars  était  alors  seigneur  de  Pile  de  Ré. 

II.  1388.  —  L’île  de  Ré  fut  pillée  par  une  Motte  anglaise 
qui  l’envahit  sous  les  ordres  de  lord  Arundel  et  qui  revint 
chargée  de  butin  en  Angleterre,  l’histoire  ne  fait  pas 
mention  de  l’Abbaye  dans  cette  invasion  mais  elle  fut 
saccagée  et  paya  un  lourd  tribut  à  la  piraterie  anglaise 
seize  ans  après,  au  retour  de  cette  môme  Motte  (4P. 

(1)  Arcère,  t.  i,  p.  222. 

(2)  Bibliothèque  de  l’école  des  Chartes,  série  A.  t.  n,  p.  163. 

(3)  Isnard,  p.  25. 

('*)  Arcère,  I.  i,  p.  264  et  Amos  Barbot  (Mémoires). 
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III.  1457.  —  La  Rochelle  étant  le  seuil  français  convoité 
par  l’Angleterre  qui  regrettait  toujours  son  ancienne  pro¬ 
vince  de  Poitou  et  Aquitaine,  une  flotte  anglaise  parut 
le  28  octobre  à  la  hauteur  de  l’ile  de  Ré  et  vint  mouiller 
en  rade  de  la  Palisse  ;  un  combat  naval  eu  lieu  entre  un 
vaisseau  rochelais  et  de  nombreux  navires  anglais  : 
pressé  par  le  nombre  et  une  forte  tempête,  le  vaisseau 
rochelais,  appelé  la  grosse  nef  de  Pierre  Gentilz,  se 
perdit  sur  les  falaises  de  la  cote  de  l’Aleu  avec  80 
hommes  de  son  équipage. 

Les  vaisseaux  anglais,  ayant  beaucoup  souffert  quoique 
victorieux  et  n'ayant  pu  se  sauver  de  la  tempête  qu’en 
coupant  leurs  mâts,  vinrent  réparer  leurs  désastres  à 
La  Flotte  et,  pour  s’en  dédommager,  exigèrent  des  habi¬ 
tants  de  File  de  Ré  une  rançon  considérable,  6.200  écus 
d’or,  le  1er  novembre  (1). 

Ceux-ci  ne  pouvant  en  réunir  que  le  tiers,  des  otages 
furent  pris  parmi  les  principaux  habitants  et  emmenés  en 
captivité  en  Angleterre  jusqu’à  complet  paiement  de  la 
rançon  (2). 

L’abbaye  ne  fut  pas  sans  contribuer  pour  une  bonne 
part  à  cette  rançon  exorbitante. 

IV.  1462.  —  Les  Anglais  reparurent  le  25  août  en  rade 
de  l’île  de  Ré  avec  une  nouvelle  flotte  de  70  navires, 
espérant  prendre  La  Rochelle  par  surprise  ;  mais  cette 
ville,  prévenue  à  temps,  s’opposa  à  une  descente  par  son 
artillerie,  établie  en  batteries  sur  la  côte  de  Saint-Marc  et 
par  les  nombreux  habitants  accourus  sur  la  côte  pour  la 
défense. 

(1)  Amos  Barbot. 

(2)  Contrat  du  21  février  1459  pour  le  paiement  du  complément  de  la 
rançon  des  habitants  de  l’île  de  Hé.  (Arch.  Nat,) 
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Les  ennemis,  voyanl  la  ville  sur  la  défensive,  mirent  Lan 
ere  en  rade  de  la  Palisse,  se  rejetèrent  sur  Pile  de  Ré, 
pillèrent  pendant  quatre  jours,  sous  les  ordres  de  leur  chef, 
le  sire  de  Foucamberge,  les  insulaires  déjà  rançonnés  pré¬ 
cédemment  et  incendièrent  une  grande  partie  de  l’édifi¬ 
ce  de  l’abbaye  de  Ré  (1). 

Celle-ci  fut  restaurée  en  1468  en  style  gothique  tertiaire 
par  le  zèle  et  la  piété  des  habitants,  malgré  les  désastres 
des  brigands  de  la  mer  dont  la  cynique  cruauté  jetait 
partout  l’épouvante  et  dont  la  piraterie  fut  de  tout  temps 
élevée  à  la  hauteur  d’une  institution. 


CHAPITRE  VU 


L’Abbaye  de  Ré  lors  des  Guerres  de  Religion. 

I.  1574.  —  L'abbaye  de  Ré  fut  détruite  ainsi  que  toutes 
les  autres  églises  de  file,  par  la  Noue  dit  «  Bras  de  fer  » 
ou  le  «  Rayard  huguenot  »,  pendant  les  guerres  civiles 
entre  protestants  et  catholiques  (2). 

Pierre  de  Villa Ltes ,  seigneur  de  Champagné  en  Bas- 
Poitou,  à  la  tète  d’une  armée  de  cavaliers  et  d'arquebu¬ 
siers  calvinistes,  avait  ainsi  détruit  en  1569  l’abbaye  de 
Saint-Michel  en  l’Herm. 

Celle-ci, située  près  le  littoral  du  Bas-Poitou, vis-à-vis  de 
l’abbaye  de  Ré  mais  du  côté  opposé  du  Pertuis-Breton, 
avait  pu  soutenir  un  siège  long  et  opiniâtre,  grâce  à  ses 
fortifications  composées  de  murailles  avec  meurtrières, 

(1)  Arcèro,  t.  i,  p.  277  et  Bibl.  Rochelle  M®  n°  1977. 

(2)  Arcère,  t.  i,  p.  62. 
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d’un  donjon  el  de  plusieurs  bastions  entourant  cette 
place-forte  (1). 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  de  l’abbaye  de  Ré  qui  n’était  point 
une  vraie  place-forte,  elle  dut  se  rendre  sans  une  sembla¬ 
ble  résistance  et  subir  le  pillage  de  ses  trésors  (2). 

La  place-forte  de  l’île  de  Ré  à  cette  époque  n’était  pas 
l’abbaye,  comme  à  Saint-Michel  en  l’Herm  ;  c’était  l’église 
de  Saint-Martin.  Ses  belles  et  vastes  constructions  du 
XVe  siècle  avaient  déjà  subi  six  ans  auparavant,  1568,1e  siège 
dit  du  «  Grand-Fort  »  par  le  neveu  de  Montluc,  le  sire,  de 
Leberon,  qui  était  venu  assiéger  les  protestants  retranchés 
sous  les  ordres  d’Yvon,  leur  chef,  dans  cette  sainte  cita¬ 
delle  si  bien  fortifiée  et  qui  lui  opposa  une  si  vive  résistance. 

Prise  d’assaut  par  les  catholiques,  elle  fut  le  théâtre 
du  carnage  des  protestants  qui  s’y  étaient  retranchés 
et  qui  furent  tous  passés  au  fil  de  l’épée,  par  les  vain¬ 
queurs.  Malheureusement  ceux-ci  avaient  ainsi  démantelé 
leur  Grand-Fort,  ses  créneaux,  ses  mâchicoulis,  ses  terras¬ 
ses,  son  clocher,  ses  clochetons  et  ses  tourelles. 

II.  1623.  —  Les  guerres  de  Religion  faisaient  encore 
rage  en  Aunis,  l’île  de  Ré  était  toujours  le  camp  retranché 
de  l’armée  protestante  qui,  de  là,  faisait  mainte  incursion 
dans  le  pays  voisin. 

Un  de  ses  principaux  exploits  fut  la  destruction  de  fond 
en  comble  de  l’abbaye  de  Ré  :  édifice,  basilique  et  autres 
bâtiments  (3). 

Les  moines  s’enfuirent  :  l'abbaye  resta  inhabitable  et 
inhabitée. 


(1)  Hist.  de  l’Abbaye  royale  de  Sainf-Michel-en-V Herm.  L.  Brochet, 
in-4°,  Fontenay-le-Comte,  1891. 

(2)  Commentaires  de  Montluc. 

(3)  Dom  Etiennot  (Recueil  de  Dont  Fonteneau,  !..  i.xii,). 
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La  propriété  foncière,  cpii  était  immense,  restait  avec 
tous  ses  revenus  de  l’île,  de  La  Rochelle,  de  LAunis  et  du 
Bas-Poitou. 

L’abbé  Thomas  Callot,  général  de  l’ordre  de  Cîteaux, 
fît  le  23  mars  de  celte  année  une  procuration  pour  obtenir 
à  Rome  la  donation  des  revenus  de  l’abbaye  à  la  Congréga¬ 
tion  de  l’Oratoire  Saint-Honoré  de  Paris. 

Cette  donation  fut  obtenue  par  la  bulle  pontificale  d’union 
d’octobre  de  la  môme  année,  envoyée  à  l’Oratoire  par  le 
pape  Urbain  VIII  sous  le  titre  suivant  :  «  Huila  unionis 
monaslerii  B.  M.  de  Castellariis  »,  grand  parchemin  bien 
conservé  ayant  un  mètre  et  demi  de  longueur,  sur  un  mètre 
de  largeur,  scellé  d’un  sceau  en  plomb  pendant  à  lac  de  chan¬ 
vre,  portant  à  l’avers  l’effigie  des  S.  S.  Pierre  et  Paul, 
séparés  par  une  croix,  au  revers  la  légende  «  Urbanus 
papa  VIII »  (1). 

L’incorporation  de  l’abbaye  eut  lieu  le  25  octobre  à 
l’Oratoire  de  Paris  tant  pour  la  mense  abbatiale  que  pour 
la  mense  conventuelle  (2). 

Cette  maison  de  l’Oratoire  toucha  donc  les  revenus  de 
l’abbaye  jusqu’à  la  Révolution  française. 

Le  dernier  abbé  commendataire  de  l’abbaye  fut  Louis 
de  Morainvilliers  d’Orgeville,  docteur  de  Sorbonne,  qui 
obtint  comme  philosophe  une  certaine  réputation  par  son 
«  Examen  de  la  philosophie  de  Platon  »,  ouvrage  latin 
publié  en  1650. 

III.  —  En  1625,  deux  ans  après  cette  incorporation, 
nous  voyons,  par  un  procès-verbal  (3),  que  les  restes  du 
cloître,  de  la  salle  capitulaire,  des  cellules  des  moines, 

(1)  Arch.  Nat.  S.  6757. 

(2j  Gallia  Christian a,  l.  n,  p.  1422. 

(3)  Arch.  Nat.  toc,  rit. 
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du  réfectoire  et  autres  bâtiments,  furent  démolis  par 
ordre  du  roi  Louis  XIII,  sur  les  conseils  de  Richelieu  (1). 

Tous  ces  matériaux  servirent  à  la  construction  du  fort 
«  La  Prée  »,  élevé  dans  le  but  d’avoir  dans  Pile  un 
moyen  de  défense  contre  les  invasions  venant  de  l’intérieur 
ou  de  l’extérieur  du  royaume. 

Cette  année,  en  effet,  l’île  venait  d’être  encore  envahie 
par  les  troupes  calvinistes  qui  s’y  étaient  retranchées  sous 
les  ordres  de  leur  généralissime,  le  prince  de  Soubise,  et 
sur  les  conseils  de  son  frère  le  duc  de  Rohan,  grand  maître 
des  églises  réformées  de  France,  mais  cette  armée  fut 
chassée  par  l’armée  royale  qui  fit  une  descente  dans  l’île 
sous  les  ordres  des  maréchaux  de  camp  :  Saint-Luc, 
Toiras  et  Larochefoucault. 

Après  un  combat  à  la  pointe  des  Portes,  une  bataille 
dans  les  plaines  d’Ars  et  la  capitulation  de  la  garnison 
protestante  de  Saint-Martin,  l’île  revint  au  pouvoir  des 
catholiques. 

IV.  —  En  1627,  époque  de  l’invasion  et  du  blocus  de 
l’île  de  Ré  par  la  flotte  anglaise  désireuse  d’atteindre 
La  Rochelle,  Pabbaye  de  Ré  n’existait  plus  pour  ainsi  dire, 
tous  ses  matériaux  ayant  servi  à  la  construction  du  fort 
«  La  Prée  »  peut-être  aussi  en  partie  à  celle  du  fort  Saint- 
Martin,  sauf  les  ruines  de  l’église  abbatiale. 

L’île  était  privée  désormais  d’un  monument  ancien  et 
intéressant,  reste  des  anciens  âges,  mais  cette  perte  était 
compensée  par  de  nouvelles  constructions  destinées  à 
fortifier  l’île  contre  l’étranger  ;  la  présence  des  nouveaux 
forts  fut  en  effet,  cette  année,  la  cause  unique  du  salut  de 
Pile  où  Toiras  soutint  contre  Buckingham  un  siège  deve- 


(t)  Arcli.  Nat.  toc.  cil, 
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nu  fameux  par  ses  conséquences  qui  furent  si  précieuses 
à  la  France,  pour  conserver  l’intégrité  du  sol  national, 
ce  qui  fit  dire  à  juste  titre  à  Isnard,  historiographe  de 
ce  siège  (1):  «  Et  1 and  (2)  servisse  (3)  fait.  »  «  La  conser¬ 
vation  défilé  de  Ré  à  la  France  fat  d'an  si  grand  prix.  » 

Comme  nous  l’avons  vu,  les  moines  avaient  fui  l’abbaye 
ruinée,  la  vie  n’était  plus  possible  pour  eux  dans  ce  malheu¬ 
reux  pays  constamment  bouleversé  et  jouet  de  toutes  les 
guerre.  Les  Révérends  Pères  de  l’Oratoire,  nouveaux  pos¬ 
sesseurs  de  l’abbaye,  habitaient  Paris  et  affermaient  leurs 
divers  fiefs  de  File  et  d’ailleurs  à  des  tenanciers. 

V.  1663.  —  La  seigneurie  de  Ré,  faute  d’héritiers,  fut 
mise  en  vente  aux  enchères  et  adjugée  au  plus  offrant  et 
dernier  enchérisseur. 

Les  Révérends  Pères  de  l’Oratoire  de  Paris  firent  alors 
opposition  aux  criées  et  vente  de  la  seigneurie  afin  de  con¬ 
server  les  nombreux  droits  seigneuriaux  et  privilèges 
dont  jouissait  de  longue  date  déjà  l’abbaye  de  Ré. 

Le  château  seigneurial  de  Ré,  qui  semble  avoir  été  tout 
d’abord  le  bâtiment  transformé  actuellement  en  arsenal  à 
Saint-Martin,  paraît  avoir  été  remplacé  alors,  comme  ma¬ 
noir  baronnial,  par  un  nouveau  logis  qui  s’étendait  de 
la  rue  Neuve  (4)  à  une  ruelle  aboutissant  à  la  citadelle  dans 
sa  plus  grande  longueur. 

En  largeur  elle  s’étendait  alors  de  la  maison  du  sieur 
Penaud  des  Marais  à  celle  du  sieur  Mousnier,  touchant 
par  un  de  ses  cotés,  en  partie,  à  une  grande  rue  (5)  allant 
de  la  ville  à  l’esplanade  actuelle. 

(1)  Arcis  Sammartinianæ  obsidio,  in-'»0,  latin,  1630,  par  Isnard. 

(2)  Sous  entendu:  prætii. 

(3)  id.  :  Ream. 

(4)  Aujourd'hui  rue  de  Chantal. 

(5)  Rue  du  Grand-Pavé  alors,  aujourd’hui  cours  Déchézeaux, 
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Elle  possédait  haute  et  basse  cour,  sellier,  treuil,  pres¬ 
soir,  fouloir,  cuve,  puits,  remise,  écurie,  cour,  jardin  (IJ. 

Les  Révérends  Pères  obtinrent  gain  de  cause  dans  leur 
pétition  ainsi  que  leshabitants  qui  avaient  sollicité  eux  aussi 
la  conservation  de  leurs  coutumes  et  privilèges  auprès  des 
nouveaux  propriétaires  de  la  seigneurie  qui  cessait  dé¬ 
sormais  d’appartenir  à  ses  seigneurs  héréditaires  et  qui 
devint  dès  lors  la  propriété  du  plus  offrant,  seigneur 
ou  roturier,  qui  continua  de  s’intituler  seigneur  baron  de 
l’île  de  Ré. 

Les  biens  de  Pabbaye  demeurèrent  aux  Révérends  Pères 
de  l’Oratoire  jusqu'à  la  Révolution.  Ils  furent  alors  trans¬ 
formés  en  biens  nationaux  et  vendus  aux  particuliers  au 
profit  de  l’État. 


Chapitre  VIII 


/ 


Liste  des  Abbés  de  Ré  dont  l’existence  est  révélée 

PAR  LES  DOCUMENTS  DE  LEUR  ÉPOQUE. 

1178.  Etienne  (1er  abbé  de  Ré),  chartes  d’Ebles  de 
,  Mauléon.  (Cartulaire  de  l’abbaye  de  Ré.) 

1190.  Jehan  I,  Gallia  Christiana,  t.  n,  p.  1422  (2). 

1199.  Alphonse,  chartes  de  Raoul  III  de  Mauléon. 

1212.  Milon,  ici.  (3). 

1217.  Guileerd,  chartes  de  Savary  de  Mauléon. 

1239.  Pierre,  chartes  d’Eustachie  de  Mauléon. 

1248.  Pierre  II,  charte  de  la  Grâce-Dieu,  p.  165  (4). 

(1)  Arch.  Nat.  Affiches  du  temps.  P.  2145. 

(2)  Cet  abbé  souscrivit  avec  J.  abbé  de  Saint-Michel-en-l’Herm  à  la 
donation  faite  par  Raoul  III  de  Mauléon,  à  l’abbaye  de  Maillezais  à 
1  époque  où  ce  seigneur  partit  en  croisade  avec  son  roi  Richard  Cœur  de 
Lion  (Gall.  Christ,  loc.  cit. ). 

(3)  L’abbé  Milon  figuré  à  cette  même  époque  comme  abbé  de  l’abbaye 
de  la  Grâce-Dieu  en  Aunis, 

(4)  L  abbaye  de  la  Grâce-Dieu.  Musset.  Paris,  1898.  Cel  abbé  Pierre 
serait-il  le  même  personnage  que  le  précédent  ? 


1289.  Un  abbé  dont  le  nom  ne  peut  se  déchiffrer  est 
représenté  gravé  sur  une  pierre  tombale  de  l’abbaye, 
conservée  au  Musée  de  La  Rochelle. 

1386.  .Jean  II,  arrêt  Pari1  de  Paris,  18  juin.  (Arch.  Nat.) 
L440.  Pierre  III,  Lettre  de  quittance  du  6  novembre  1440. 

Bibl.  Nat.  (Manuscrits  de  Gaignères.) 

1449.  Olivier,  ibid.  12  novembre  1449. 

1461.  Jeiiàn  III,  ibid.  23  novembre  1461  (1). 

1472.  Jacques  I,  ibid.  25  novembre  1472. 

1499.  Guillaume  II,  ibid.  28  février  1499. 

1540.  Jehan  IV,  Gallia  Christiana,  t.  n,  p.  422  (2). 

1559.  Jacques  II,  Eloges  de  Scévole  de  Ste-Marthe.  2°Pi9  (3). 
1625.  Louis.  Arch.  Nationales,  Pièce  de  1629,  etc.  (4). 

(A  suivre.)  Dr  Atgier. 

(t)  Cet  abbé  Jehan  lit  est-il  doni  Jehan  Mérichon  dont  le  frère  Nicolas 
était  abbé  de  l’abbaye  de  la  Grâce-Dieu  (près  Beuon  en  Aunis)  1640-67  ? 

(2)  Jehan  de  Billy  fut  aussi  abbé  de  Saint-Michel-en-1  Herm,  et  de  Saint- 
Léonard  de  Ferrières. 

(3)  Jacques  de  Billy, frère  du  précédent,  fut  aussi  abbé  de  Saint-Michel- 
en-l’Herm. 

(4)  Louis  de  Morainvilliers  d’Orgeville,  dernier  abbé  comraeudataire. 


DANS  LES  SOUTERRAINS-REFUGES 

DES 

* 

ECOTTEAUX  ET  DU  PETIT-BEUGNON 

A  SAINT-GERMAIN  L’AIGUIFLIER 


A  MM.  René  Vallette  et  L.  Charhonneau  Lassay  (F.  René) 

En  souvenir  de  notre  exploration  du  9  septembre  1909. 

•  » 

«  Le  moi  est  haïssable  ». 

(Pascal). 


Ceux  qui  seraient  tentés  de  découvrir  en  moi  un  archéo¬ 
logue,  enfonçant  des  portes  ouvertes,  seront  déçus.  Je 
les  avertis  charitablement  qu’avant  hier,  j’ignorais  à 
peu  près  totalement  ce  qu’est  un  souterrain-refuge  :  mes  con¬ 
naissances  archéologiques  se  bornant  aux  explications  four¬ 
nies  sur  ce  point  par  MM.  Charbonneau-Lassay  (Frère  René) 
et  René  Vallette.  Fort  peu  qualifié  pour  écrire  un  article  scien¬ 
tifique,  je  devais  cette  confession  aux  lecteurs  de  la  Revue , 
avant  de  noter  mes  impressions  souterraines,  renvoyant  ces 
fidèles  du  passé  pour  leur  complète  édification  à  la  dernière 
étude  de  M.  Charbonneau  parue  dans  un  récent  numéro. 

Donc,  quelque  jour  de  la  semaine  passée,  je  reçus  une  lettre 
de  M.  Vallette  m'informant  qu’un  bœuf  au  labour  —  il  méri- 
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terait  une  médaille  d'honneur  et  on  lui  réservera  une  place  à 
l’étal  d’un  boucher  !  —  avait  de  son  poids  fait  crouler  la  terre 
qui  recouvrait  l’entrée  d’un  souterrain.  Comme  il  est  indiffé¬ 
rent  à  nos  paysans  de  posséder  dans  leur  champ  un  vestige 
de  ce  passé  qui  s’émiette,  hélas  !  ils  s’étaient  bien  gardés  — 
notez  que  la  découverte  du  bœuf  remonte  en  juin  —  de  parler 
de  l’affaire.  Si  bien  que  M.  Yallette  n’apprit  l’existence  de  ce 
refuge  que  tout  dernièrement,  s’empressant  aussitôt  d’en  avi¬ 
ser  le  Frère  René,  dont  la  compétence  archéologique  est  bien 
connue  du  monde  savant. 

C’était  le  9  septembre,  jour  fixé  pour  l’exploration.  Hôte  de 
Beauregard,  dès  la  veille  au  soir,  le  mercredi  matin,  en  atten¬ 
dant  le  Frère  René,  M.  Yallette,  qui  est  bien  l'homme  le  plus 
aimable  que  je  connaisse,  me  faisait  les  honneurs  de  Cheffois. 
Cette  bourgade  possède  une  ancienne  église  fortifiée  dont  la 
principale  curiosité  parait  être,  avec  son  portail,  une  descente 
de  croix  en  bois. 

Neuf  heures  et  demie  !  Le  Frère  René,  qu’un  exprès  est 
allé  quérir,  ne  donne  pas  de  ses  nouvelles.  Nous  prenons  la 
route  du  Petit-Beugnon ,  en  passant  par  le  château  de  la  Rous- 
sellière.  Onze  heures  !  Toujours  rien  :  le  savant  explorateur 
aurait-il  manqué  le  coche  ?...  Nous  voilà  maintenant  au  milieu 
d’un  champ  de  liseltes ,  entourant  l’ouverture  du  souterrain.  Je 
fais  ma  toilette  pour  descendre  dans  cette  demeure  que  depuis 
vingt  siècles,  peut-être,  aucun  être  humain  n’a  visitée.  Je  ne 
suis  vraiment  pas  mal  en  cet  accoutrement  original.  Sur  ma 
chemise  plissée  —  chargé  d’assommer  les  lecteurs  de  la  Revue 
je  ne  leur  ferai  grâce  d’aucun  détail  —  je  mets  un  paletot  qui 
pourrait  bien  être  la  propriété  du  maître  de  Beauregard  ;  j’en¬ 
veloppe  mon  pantalon  retroussé  dans  une  culotte  à  ponts  trop 
courte  et,  ainsi  attifé,  je  descends  par  une  échelle  à  l’entrée  du 
refuge,  comme  Diogène,  une  lanterne  à  la  main. 

Et  les  recommandations  de  pleuvoir  etM.  Yallette  de  trem¬ 
bler  à  l'idée  que  je  pourrais  bien  être  muré  vivant  :  «  Ches- 
nayc,  soyez  prudent....  Allez  tout  doucement...  Remontez,  si 


Les  Ecotteaux 
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A  ..  Entrée  du  souterrain 
B  ‘  B 2  B 3  Bouches  d'air  (  B5  est  la 
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vous  voyez  quelque  danger..  »  Je  dois  à  la  vérité  d’avouer 
que  je  ne  ressens  aucune  émotion  :  je  ne  me  savais  pas  tant 
de  courage.  Notez  bien  cependant  qu'il  n’y  a  guère  de  mérite 
à  être  brave  ?!  dans  certaines  circonstances.  Couché  à  plat 
ventre,  ma  lanterne  dans  la  main  droite,  les  pieds  face  ..  à 
l’ennemi,  je  me  glisse  lentement,  par  une  étroite  ouverture, 
alors  que  là-haut,  l’excellent  ami  qu’est  le  Directeur  de  la 
Revue  du  Bas-Poitou,  ne  cesse  de  conseiller  la  prudence.  Dans 
cette  pose  qui  n’a  rien  d’académique,  sentant  à  deux  doigts  de 
mes  cheveux  la  terre  qui,  de  temps  à  autre,  s’éboule  par  petits 
paquets,  j’ai  pendant  une  seconde  comme  le  regret  de  m’être 
aventuré  dans  ce  coin  de  l’Enfer,  alors  qu’une  douce  image 
illumine  mon  esprit....  Je  ne  peux  plus  reculer,  cependant, 
d’autant  que  maintenant  je  me  sens  sortir  de  l’étroit  boyau 
où  je  rampais  tout  à  l’heure.  A  mon  grand  ébahissement,  me 
voilà  presque  debout.  La  lueur  pâlotte  de  ma  lanterne  me  per¬ 
met  d’inspecter  le  couloir  où  je  suis  enfermé,  car  c’est  bel  et 
bien  un  vestibule  dans  lequel  je  marche,  encore  que  légère¬ 
ment  courbé,  aussi  librement  que  dans  une  des  salles  du  logis 
de  Beauregard.  Je  crie  mon  émerveillement  à  M.  Vallette.  Les 
voûtes  ogivales  du  réduit  taillées  dans  le  chaple  sont  admira¬ 
blement  conservées.  Pas  une  araignée  n’y  a  suspendu  sa  toile. 
Depuis  deux  mille  ans,  sans  doute,  aucun  être  vivant  n’a  foulé 
le  solde  ce  souterrain!  Par  qui  fut-il  creusé?  Devant  quel 
ennemi  fuyaient  les  populations  du  vieux  sol  de  Gaule  ?  Est- 
ce  César  lui-même  qui  les  fit  s’emmurer  dans  ces  catacombes? 
Le  long  des  parois  où  je  m’appuie,  un  vieillard  à  barbe  chenue 
n’a-t-il  point  posé  sa  main  tremblante  ?  Et  la  douce  fiancée  du 
paysan  gaulois,  que  la  guerre  a  arraché  à  sa  charrue  primi¬ 
tive,  n’a-t-elle  point  arrosé  cette  terre  de  ses  pleurs  ?  Je  vou¬ 
drais,  en  cette  heure,  évoquer  le  passé,  demander  à  ces 
voûtes,  muettes  confidentes  des  premiers  ans  de  la  société,  les 
secrets  d’une  époque  qui  se  perd  dans  la  nuit  du  monde...  Je 
marche  comme  dans  un  rêve,  arpentant  le  couloir  qui,  main¬ 
tenant  tourne  à  la  façon  d’une  rampe  d’escalier,  obligé  à  cer- 
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tain  endroit  de  me  courber  pour  franchir  un  éboulement. 
Puis,  tout  à  coup,  le  vestibule  va  s’élargissant  et,  dans  un 
coin,  devant  une  superbe  niche,  comme  il  en  est  dans  les 
vieilles  églises,  je  m'arrête  et  redeviens  rêveur . 

Une  voix  amie  me  rappelle  à  la  réalité  :  j’oubliais  que  j'ai 
peut-être  trois  mètres  de  terre  sur  les  épaules  et  je  retourne  à 
mon  point  de  départ  par  un  autre  chemin.  De  nouveau,  je  me 
mets  à  plat  ventre  pour  annoncer  à  M.  Vallette  et  aux  per¬ 
sonnes  qui  l’accompagnent  que  les  Génies  se  balançant  aux 
voûtes  des  Ecotteaux,  où  il  y  fait  une  douce  chaleur,  ne  m'ont 
pas  escamoté..  ..  Refaisant  en  sens  inverse,  mon  parcours  de 
tout  à  l’heure,  je  visite  enfin  la  dernière  galerie  qui,  suivant 
une  pente  douce,  finit  vers  la  surface  du  sol.  J'ai  traversé  — 
je  ne  dis  pas  exploré  —  le  souterrain-refuge  des  Ecotteaux. 

Revenu  à  l'air  libre  je  rends  compte  de  ma  mission  à  Doux 
Vallette ,  puis  après  quelques  instants  je  redescends.  Un  ou¬ 
vrier  me  suit  et  je  relève  le  plan  de  la  cachette.  Il  est  midi  et 
demi  ;  je  quitte  mon  habit  d'arlequin,  fais  quelques  ablutions 
et  en  route  pour  Beauregard  Là  un  plantureux  repas  ne  me 
fait  pas  regretter  le  temps  où  les  Gaulois  emmurés  dans  les 
souterrains-refuges  n’avaient,  certes  pas,  quelque  lapin  de 
garenne  aux  champignons  pour  tromper  la  faim  et  charmer 
les  ennuis  d’une  retraite  forcée. 

Trois  heures  du  soir  !  et  Frère  René  n’arrive  toujours  pas. 
Nous  retournons  au  Beugnon  où,  sous  un  hangar,  l'on  nous  dit 
y  avoir  un  trou.  Je  reprends  mes  oripeaux  du  matin,  non 
sans  essuyer  les  lazzis  des  femmes  de  la  ferme.  On  m’attache 
un  câble  sous  les  aisselles  :  je  rallume  ma  lanterne  et  vogue 
la  galère  avec  toujours  les  mêmes  prudentes  recommanda¬ 
tions  du  meilleur  des  Directeurs.  Me  voilà  de  plein  pied  au 
fond  de  la  galerie  du  nouveau  souterrain.  Je  crie  de  lâcher  la 
corde  ;  on  ne  m’entend  pas  et  je  remonte  à  la  lumière  où  je  me 
débarrasse  de  l’encombrante  ficelle.  Je  pique  de  nouveau  du 
talon  ;  tout  à  mon  aise,  maintenant,  je  parcours  les  recoins 
du  refuge  de  plus  vastes  dimensions  que  celui  des  Ecotteaux. 
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L’ouvrier  qui  a  taillé  dans  le  chaple  ,  ici  des  ogives  mitrées,  là 
des  chevrons  aigus  a  fait  montre  d’une  plus  grande  habileté 
que  son  collègue  du  champ  de  lisettes.  On  se  sent  moins  écrasé 
par  le  poids  de  cette  masse  de  terre  qui  s’éloigne  davantage 
des  épaules  :  il  y  a  cent  ans  et  plus  des  Ecotteaux  au  Petit- 
Beugnon.  J’allume  un  fil  de  magnésium.  Grande  est  ma 
surprise.  Là,  à  ma  droite  dans  une  paroi  s'ouvre  une  longue 
tubulure  de  deux  mètres  sur  50  centimètres  de  diamètre  qui 
donne  accès  à  ce  que  je  crois  être  un  four  de  prime  abord  !  Les 
voilà  bien  les  archéologues  de  mon  école  !  Après  un  plus  sé¬ 
rieux  examen,  je  reconnais  l’existence  d’un  réduit  semi-circu¬ 
laire,  fort  bien  conservé,  qui,  à  quelques  pas  de  là,  vient  s’ou¬ 
vrir  dans  le  passage  central.  Je  fais  un  croquis  des  lieux  et 
remonte,  la  figure  noyée  de  sueur,  vers  le  hangar  où  un  déli¬ 
cieux  petit  vin  blanc  servi  par  le  maître  de  Beauregard  me 
fait  oublier  qu’il  fait  un  brin  chaud  à  mesure  qu’on  approche 
des  Enfers  ! 

Enfin  voici  M.  Charbonneau  (  Le  Frère  René).  Après  lespré- 
sentations,  sa  toillette  achevée, nous  descendons  dans  les  sou  ¬ 
terrains.  Ici  commence  l’exploration  avec  le  savant  qui  a  dé¬ 
couvert  et  visité  plus  de  40  refuges,  tant  en  Vendée  que 
dans  les  Deux-Sèvres,  et  dont  les  travaux  font  autorité  en  ar¬ 
chéologie.  Une  chandelle  à  la  main,  il  inspecte  tous  les  coins 
et  recoins  avec  l’assurance  d’un  homme  se  retrouvant  parmi 
de  vieilles  connaissances.  Je  prends  des  notes  pendant  que 
le  Frère  René  me  donne  ses  appréciations.  Le  souterrain 
du  Petit-Beugnon  est  intéressant  par  la  tubulure  conduisant 
au  réduit  semi-circulaire  qui  devait  servir  de  dernier  retran¬ 
chement  en  cas  extrême.  Aux  Ecotteaux  nous  relevons 
la  présence  dans  les  voûtes  de  3  tubulures  obliques  —  il 
n’en  est  qu’une  au  Beugnon  — •  servant  de  prise  d’air.  L  une 
de  ces  dernières  mesure  de  7  à  8  centimètres  de  diamètre  : 
c’est  la  plus  petite  qu’il  ait  été  donné  à  M.  Charbonneau 
Lassay  de  remarquer  dans  ses  nombreuses  explorations. 
Le  Frère  René  n’a  pas  constaté  au  Petit-Beugnon  les  exca- 
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vations  au  nombre  de  5,  se  trouvant  aux  angles  des  parois 
du  souterrain  des  Ecotteaux  et  qui  servaient  à  placer  des 
barreaux  de  bois  ou  des  claies.  Mais  dans  les  deux  refuges, 
la  nature  schisteuse  du  sol  a  certainement  nécessité  l’emploi 
d’un  instrument  de  métal,  ce  qui  ne  permet  pas  de  reporter 
la  date  de  ces  deux  souterrains  à  une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  la  période  césarienne. 

Maintenant  c’est  fini  !  Nous  retournons  à  Beauregard  où 
pendant  toute  une  journée  durant,  le  lendemain  de  notre  ex¬ 
ploration,  nous  allons  jouir  de  l’hospitalité  la  plus  cordiale,  of¬ 
ferte  par  le  meilleur  et  le  plus  spirituel  des  amphitryons.  Et 
avant  de  terminer  cet  article  où  j’ai  mis  ce  qu'il  y  a  de  plus 
haïssable  en  l’homme  —  le  moi  —  je  supplierais  M.  Yallette  de 
chercher  quelqu’autre  souterrain  pour  nous  ramener  à  Beau- 
regard.  C'est  la  grâce  que  je  me  souhaite  de  tout  cœur* 
Ainsi  soit-il  ! 

13  septembre  1903. 

Jehan  df.  la  Chesnaye. 


CHARLES  FARCINET 


La  Revue  vient  de  perdre,  en  M.  Charles  Farcinet,  un  ami 
de  la  première  heure,  un  fidèle  et  très  érudit  collabora¬ 
teur. 

Louis-Charles  Farcinet  naquit  à 
Fontena>r,  le  18  décembre  1824,  dans 
Lune  des  maisons  de  la  place,  appelée 
depuis  place  Belliard,  dont  les  por¬ 
ches  élégants  rappellent  encore  l'as¬ 
pect  pittoresque  de  cette  ville  au 
seizième  siècle. 

Son  père,  M.  François  Farcinet 
de  Mazères,  fils  d’un  armateur  de 
Nantes,  était  inspecteur  des  droits 
réunis  à  Fontenay  ;  sa  mère  était  fille 
de  M.  Bouhier,  notaire  à  Maillezais, 
qui  céda  son  étude,  deux  ans  plus 
tard,  à  M.  Cyprien  Poey-d’Avant. 

Les  nécessités  de  l’avancement, 
puis  la  mise  à  la  retraite  ramenèrent 
assez  vite  M.  Farcinet  de  Mazères  à 
Nantes  ;  ce  fut  au  collège  de  cette 
ville  que  Charles  Farcinet  fit  de  brillantes  études,  et  noua  des 
amitiés  aussi  précieuses  que  durables  avec  MM.  Eugène 
Orieux,  Saradin,  et  nombre  de  notabilités  de  la  vieille  cité 
nantaise. 
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Lorsque  Je  jeune  homme  sortit  du  collège,  M .  Farcinet  père, 
qui  avait  à  Nantes  ses  affections  et  ses  intérêts,  désirait  vive¬ 
ment  ne  pas  quitter  cette  résidence  ;  aussi  plaça-t-il  son  fils 
comme  clerc  dans  une  étude  d’avoué.  Mais  cette  situation  ne 
pouvait  satisfaire  l’ardeur  studieuse  du  fils,  qui  visait  instinc¬ 
tivement  plus  haut.  Après  de  longues  délibérations,  la  famille 
se  décida,  en  l’automne  de  1847,  à  venir  habiter  Paris,  long  et 
pénible  voyage  à  cette  époque,  afin  que  le  jeune  Charles  pût  y 
faire  son  droit,  et  suivre  la  carrière  administrative  qui  le 
tentait,  et  dans  laquelle  il  devait  en  effet  parvenir  aux  plus 
hautes  fonctions. 

A  peine  licencié  en  droit,  Charles  Farcinet  fut  attaché,  en 
juillet  1851,  au  cabinet  de  M.  Léon  Faucher,  ministre  de  l’In¬ 
térieur,  grâce  à  la  double  recommandation  de  M.  Billaud  et 
de  M.  Rouher  déjà  puissants,  et  amis  de  sa  famille,  et  de 
M.  Ferdinand  Favre,  maire  de  Nantes.  Son  esprit  naturel, 
son  savoir,  et  des  avantages  extérieurs  dont  le  monde  sait 
aussi  tenir  compte,  lui  créèrent  bientôt  les  plus  honorables 
relations.  Il  fréquenta  le  salon  deMme  Ancelot,  où  il  rencontra 
Théophile  Gauthier,  Félicien  David,  Muie  Desbordes- Valmore, 
et  la  plupart  des  célébrités  de  l’époque.  Comme  tout  jeune 
homme  qui  se  sent  quelque  chose  là,  il  fit  des  vers  qui  méri¬ 
tèrent  à  leur  auteur  les  encouragements  et  les  éloges  de 
Victor-Hugo.  Même  à  cette  heure  encore  brillante  du  ro¬ 
mantisme,  son  intelligence  très  pondérée  ne  sacrifia  pas  la 
raison  à  l’imagination  ;  la  poésie  ne  fut  pour  lui  qu’un  noble 
délassement,  et  ne  le  détourna  pas  de  ses  occupations  admi¬ 
nistratives. 

La  révolution  de  1848,  à  laquelle  il  avait  assisté  étant  étu¬ 
diant  en  droit,  avait  calmé  les  premières  ardeurs  politiques  qui 
agitent  toute  jeunesse  studieuse.  Il  nous  contait  un  jour,  avec 
humour,  qu’en  février,  il  était  entré  aux  Tuileries  avec  le 
peuple  ;  qu’il  n’avait  pu  voir,  sans  désespoir,  jeter  dans  la 
rue  et  brûler  en  tas  les  beaux  livres  de  la  bibliothèque  du 
Palais-Royal,  et  qu’il  avait  gardé  longtemps  un  morceau  de 
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bois  doré  du  trône  de  Louis-Philippe,  ramassé  par  lui  aux 
Tuileries. 

Le  coup  d’Etat  de  décembre  1851  le  trouva,  sans  le  sur¬ 
prendre,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  l’Intérieur.  Il  avait 
déjà  la  passion  des  beaux  livres,  des  éditions  rares;  il  n’allait 
au  ministère  et  il  n’en  revenait  qu’en  longeant  les  quais,  ou 
les  boîtes  des  bouquinistes  réservaient  encore  des  surprises 


aux  patients  et  doctes  fureteurs.  Une  belle  reliure  le  laissait 
froid,  tandis  qu’il  ne  pouvait  passer  indifférent  devant  une 
édition  elzévirienne  d'Horace,  de  Virgile,  de  Plaute,  de  Té- 
rence.  Il  compléta  ainsi  ses  excellentes  études  classiques,  en 
relisant  par  plaisir,  et  non  plus  par  devoir,  et  en  pleine  matu¬ 
rité  d'esprit,  les  meilleurs  auteurs  de  l’antiquité. 

En  1857,  voyant  sa  carrière  assurée  au  ministère,  il  résolut 
de  se  créer  un  intérieur  indépendant  de  celui  de  ses  parents 
avec  lesquels  il  avait  toujours  vécu. 
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Il  y  a  une  destinée,  au  moins  pour  quelques-uns .  Charles 
Farcinet  avait  toujours  eu  au  collège  les  premiers  prix  d’an¬ 
glais  ;  il  lisait  Dickens  dans  le  texte  aussi  bien  qu’il  lisait 
Balzac.  A  Paris,  il  avait  été  présenté  dans  une  famille  anglaise 
des  plus  distinguées  qui  possédait  une  grande  fortune  terri¬ 
toriale  dans  le  comté  de  Worcester,  et  qui  fixée  par  goût 
en  France,  avait  résidé  en  Touraine  et  à  Paris.  Deux  filles 
restaient  à  marier,  également  douées  de  grâces  naturelles  et 
de  tous  les  talents  que  donne  une  éducation  accomplie. 
M.  Ch.  Farcinet  sut  plaire  à  l'aînée,  et  le  mariage  fut  célébré 
en  1857  à  la  chapelle  de  l’ambassade  d’Angleterre  (1). 

Ce  fut  une  union  parfaite  ;  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de 
s’asseoir  à  ce  foyer  sympathique  n’oublieront  jamais  la  cor¬ 
dialité  sereine  ni  l’exquise  affabilité  de  son  accueil. 

En  1863,  la  mort  d’une  fille  unique,  enlevée  à  l’âge  de  5  ans 
par  l’implacable  diphtérie,  jeta  sur  ce  bonheur  si  rare  le  voile 
d’un  deuil  éternel. 

M.  Farcinet  chercha  des  consolations  dans  le  travail  pro¬ 
fessionnel  et  dans  les  études  historiques  pour  lesquelles  il 
avait  toujours  eu  de  l’attrait. 

Nommé  sous-chef  de  bureau  en  1866,  il  demeura  à  son  poste 
place  Beauveau  en  1870,  prit  part  à  l'organisation  de  la  défense, 
et  fut  appelé,  en  mars  1871,  à  faire  partie  de  la  délégation  du 
ministère  de  l'Intérieur  détachée  à  Versailles  près  de  l'Assem¬ 
blée  nationale.  Le  ministre,  M.  Casimir  Périer,  le  promut,  en 
novembre  1871,  chef  de  bureau,  chargé  de  la  direction  du 
2me  bureau  du  cabinet  comprenant  le  personnel  préfectoral. 
Sa  compétence  reconnue  et  ses  services  lui  méritèrent  la  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  le  9  avril  1872,  d’officier 
du  même  ordre  en  1880,  d  officier  de  l'instruction  publique  en 

(1)  Sir  Thomas  Cookes,  baronet,  grand-oncle  de  Mm°  Farcinet,  fut  le 
fondateur  du  collège  de  Worcester  à  Oxford  ;  un  des  frères  de  Mm°  Farcinet 
fut  le  général  Henri  Cookes;  un  autre  de  ses  frères,  Georges  Denham 
Cookes,  est  mort  colonel;  une  de  ses  nièces  a  épousé  M.  Henry  Brassey, 
membre  du  parlement,  et  frère  de  lord  Thomas  Brassey,  qui  a  été  gou¬ 
verneur  de  l’Australie. 
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1881,  de  commandeur  de  Charles  III  d’Espagne  en  août  1882  ; 
il  était  rentré  à  Paris  en  février  1876.  Lors  de  l’Exposition 
universelle  de  1878,  il  fut  délégué  par  le  ministre  de  l’Intérieur 
pour  représenter  les  services  du  ministère  qui  avaient  exposé; 
la  médaille  d’or,  qui  récompensa  cette  exposition,  lui  fut 
attribuée. 

Après  plus  de  trente  ans  de  services,  le  souci  de  sa  santé 
l’obligea  à  prendre  sa  retraite,  à  la  date  du  1er  janvier  1883. 

Mais  cette  retraite  fut,  pour  lui  aussi,  Yotium  cum  dignitate 
du  savant  et  du  sage.  La  précision  de  son  esprit  et  la  cons¬ 
cience  qu’il  mettait  en  toutes  choses  l’avaient  conduit  à  s’at¬ 
tacher  de  préférence  aux  documents  les  moins  discutables  de 
l’Histoire,  et  à  placer  au  premier  rang  les  monnaies  et  les 
médailles,  dont  l’indestructible  métal  traverse  les  siècles  sans 
s’altérer,  et,  par  le  hasard  des  découvertes,  révèle,  mieux  que 
les  compilations  toujours  partiales  des  annalistes,  la  physio¬ 
nomie  même  des  grands  hommes  et  des  rois,  avec  des  dates 
et  des  inscriptions  incontestables.  La  numismatique  le  prit 
alors  tout  entier  ;  il  réiAit  une  inestimable  collection  de  mon¬ 
naies  romaines  et  françaises,  et  son  jugement  fit  autorité  en 
France  comme  à  l’étranger. 

Correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
M.  Farcinet,  qui  avait  publié  d’abord  dans  la  Revue  Générale 
d' Administration  des  articles  estimés,  s’occupa  plus  spéciale¬ 
ment  de  questions  de  numismatique  et  d’archéologie  dans  des 
Revues  régionales  ;  les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  pu  appré¬ 
cier  souvent  la  valeur  de  sa  méthode  historique  et  sa  critique 
savante,  servie  par  une  plume  alerte  et  fine.  Rappelons  seule¬ 
ment  ses  publications  sur  les  Monnaies  mérovingiennes  attri¬ 
buées  à  la  Vendée ,  sur  Savary  de  Mauléon ,  sur  l’ancienne  Fa¬ 
mille  de  Lusignan ,  dont  il  fut  le  premier  à  débrouiller  l’éche¬ 
veau  généalogique,  sa  notice  biographique  sur  Alfred  Giraud, 
député  de  Vendée,  un  de  ses  anciens  camarades  à  l’Ecole  de 
droit,  ses  Mélanges  de  numismatique  et  d’histoire ,  etc.,  etc. 

Les  qualités  de  son  cœur  égalaient  au  moins  celles  de  son 
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intelligence.  Nous  le  savons  mieux  que  personne,  nous  qui 
avons  vécu  dans  l'intimité  de  cet  esprit  disert,  de  ce  cœur  dé¬ 
licat,  et  nous  ne  faisons  qu'acquitter  ici  un  pieux  devoir  en 
offrant  à  sa  veuve  les  plus  respectueuses  condoléances  de 
ses  collaborateurs  affligés,  et  à  sa  mémoire  ce  modeste  hom¬ 
mage  d’une  profonde  et  inconsolable  amitié. 

Edgar  Bourloton. 


CHRONIQUE 


Recherches  Archéologiques.  —  MM.  Le  docteur  Baudouin  et 
Lacouloumère,  en  mission  sur  notre  côte,  viennent  de 
retrouver  après  de  longues  recherches  les  restes  d’un  menhir 
sur  la  falaise  de  Roisvinet,  à  Croix-de-Vie.  Cette  trouvaille  est  très 
intéressante,  parce  qu’elle  prouve  qu’à  l’époque  des  dolmens  l’île 
d’Yeu  était  réunie  à  la  pointe  de  la  Grosse-Terre,  en  face  Pilours,  et 
que  le  détroit  et  le  pont  d’Yeu  sont  des  phénomènes  bien  plus  recu¬ 
lés  que  l’on  ne  croyait. 

MM.  Baudouin  et  Lacouloumère  ont  également  découvert  au  Ber¬ 
nard  un  nouveau  puits  funéraire  et  plusieurs  fosses  sépulcrales 
renfermant  des  trésors  gallo-romains,  dans  la  nécropole  de  Trous- 
sepoil,  unique  au  monde  peut-être.  Parmi  les  trouvailles,  une 
série  de  grands  vases  gaulois  et  romains  bien  conservés,  des  restes 
de  chaussures,  des  instruments  agricoles,  des  ossements  d’animaux 
domestiques  de  l’époque  :  plusieurs  nouveaux  dolmens  au  terrier 
de  Salvatolle  ont  de  même  été  fouillés  ;  ils  renfermaient  de  nombreu¬ 
ses  sépultures. 

—  Des  ouvriers  de  M.  Courtière,  entrepreneur  à  Fontenay,  opé¬ 
rant  des  travaux  de  déblaiement,  ont  mis  à  jour  plusieurs  tombeaux 
«  formés  de  grandes  pierres  plates  posées  sur  champ,  plus  une  grande 
surmontant  le  tout,  avec  une  croix  ». 

Les  inscriptions  reproduites  ci-dessous  indiquent  qu’il  s’agit  de  sé¬ 
pultures  du  XVIIe  siècle. 

A  l’intérieur  de  l’un  de  ces  tombeaux  on  a  retrouvé  des  grains  de 
chapelets  en  verre  très  foncé  et  irrisé  avec  incrustations  d’argile 
formant  arabesques. 

Il  a  été  trouvé  également  dans  les  terrassements  trois  pièces  de 
monnaies;  ces  pièces  frustes  et  sans  valeur  sont  plus  modernes  et 
doivent  avoir  été  perdues,  dans  le  terrain  où  ont  eu  lieu  les  fouilles. 
Ci-dessous  les  inscriptions  relevées  : 
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I  M  S 

CY  GIST 
LE  CORPS 
DE  MARIE . 

NAVET  FILLE  DE  PIERRE  NAVET 

DE  MARIE . 

PORCHERON  AAGÉE  DE 
13  A  VS  qui  DÉCÉDA  LE  16... 

CY  GIS 

T .  LE  C . 

DE  JACQUES... 

AVR... 

DÉCÉ. .  .  . 

DA  :  ENL  AN  162..  . 

Nous  devons  cette  communication  à  M.  Roy,  de  la  Rochelle,  auquel 
nous  adressons  nos  sincères  remerciements. 

—  Enfin,  notre  Directeur,  M.  René  Vallette,  accompagné  de  deux  de 
ses  plus  appréciés  collaborateurs,  MM.  Charbonneau  (Frère  René)  et 
Poiraud,  vient  de  découvrir  et  de  fouiller  deux  souterrains-refuges 
inédits  de  l’époque  césarienne,  situés  commune  de  Saint-Germain- 
l’Aiguiller  (Vendée). 

Nos  lecteurs  ont  trouvé  plus  haut  le  pittoresque  récit  de  cette 
curieuse  découverte. 

Le  Congrès  Archéologique  de  Poitiers.  —  Complétons  les  rensei¬ 
gnements  précédemment  donnés  sur  le  Congrès  Archéologique  de 
Poitiers,  en  disant  que  deux  de  nos  compatriotes,  le  Frère  René,  de 
Saint-Laurent-sur-Sèvre  et  M.  Brochet,  de  Fontenay,  se  sont  vu 
décerner  une  médaille  d’argent  grand  module, à  l’issue  de  ce  Congrès. 

Les  récentes  découvertes  faites  par  le  Frère  René  à  Saint-Germain 
l’Aiguiller,  et  dont  il  est  parlé  d’autre  part,  sont  une  preuve  de  plus 
de  la  légitimité  de  cette  distinction. 

Il  est  peut-être  regrettable  que  notre  ami  M.  J.  Robuchon  n’ait 
pas  été  compris  dans  cette  distribution  de  médailles.  C’est  un  oubli 
sans  doute,  et  qu'on  pourra  réparer  l’an  prochain.  Car  nul  n’a  plus 
fait  que  lui  pour  la  glorification  de  nos  monuments  anciens. 

Nos  compatriotes.  —  Nous  avons  le  plaisir  d'apprendre  que  notre 
compatriote,  M.  Georges  Lacouloumère,  vient  d’être  nommé  par  M.  le 
Ministre  du  Commerce  membre  des  Comités  d’admission  de  l’Exposi¬ 
tion  universelle  et  internationale  de  Saint-Louis  (Etats-Unis)  en  1904. 
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—  Nous  apprenons  avec  une  égale  satisfaction  queM.  Jean  Poirier- 
Coutansais,  élève  de  la  Faculté  catholique  d’Angers,  vient  de  subir 
avec  succès,  devant  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  l’examen  pour  l'ob¬ 
tention  du  diplôme  de  licencié  en  droit. 

Carnet  Mondain.  —  Notre  ami  Gustave  Boucher  veut  bien  nous 
annoncer  la  venue  en  ce  monde  d’une  gentille  fillette  auquel  il  a 
donné  sur  les  fonts  baptismaux  les  jolis  noms  de  Marie-Françoise- 
Colette-Radegonde. 

Tous  nos  compliments  et  nos  meilleurs  vœux. 

—  Nous  apprenons  le  mariage  de  M.  Louis  Perreau  de  Launay 
avec  Mademoiselle  Julie  Duboys  d’Angers. 

La  bénédiction  nuptiale  leur  a  été  donnée  par  Sa. Grandeur  Mon¬ 
seigneur  Renou,  évêque  de  Tours,  le  mercredi  30  septembre,  en  l’é¬ 
glise  d’Ambillou  (Maine-et-Loire). 

Toutes  félicitations  et  vœux. 

—  Nous  sommes  très  heureux  de  pouvoir  annoncer  —  et  les  pre¬ 
miers  peut-être  —  l’union  prochaine  de  notre  excellent  collaborateur 
et  ami  Jehan  de  la  Chesnaye  (Moïse  Poiraud),  avec  M1U  Lecomte,  de 
Saint-Philbert  du  Pont-Charrault. 

Nous  n’avons  guère  besoin  d’ajouter  que  nous  formons  les  vœux 
les  plus  ardemment  sincères  pour  le  bonheur  commun  des  jeunes 
futurs  époux. 

Nécrologie.  —  On  a  célébré  le  13  septembre,  en  l'église  de  Cha- 
vagnes-en-Paillers,  les  obsèques  de  M.  Benjamin  Gourraud  de  la 
Proustière,  décédé  à  Montreuil-Belfroy  (Maine-et-Loire). 

—  Une  douloureuse  nouvelle  nousparvientégalement  :M“e  Charles 
Duchaîne,  née  Porchier  de  la  Tiiibaudière,  a  succombé,  en  son  châ¬ 
teau  de  la  Cantaudière,  aux  Moutiers-les-Mauxfaits,  des  suites 
d’une  attaque  de  paralysie  dont,  au  sortir  de  la  Sainte  Table,  elle 
avait  été  frappée,  il  y  a  quelques  jours. 

Nous  adressons  à  M.  Duchaine  et  à  toute  sa  famille,  nos  plus 
respectueuses  condoléances. 

Mme  Armande-Ursule-Lydie  de  GOURDEAU  de  SAINT-CYR,  vï4  du 
Commandant  Jacques-Henri  MAILLARD  de  la  GOURNERIE,  chef 
d  escadrons  d’Etat-major,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  est  décé¬ 
dée,  le  5  septembre  1903  en  son  château  de  Boisy-Sourdis,  à  l’âge  de 
85  ans. 

Cette  mort  met  en  deuil  les  familles  de  la  Gournerie,  de  Kervenoaêl, 
de  Fontaines,  et  de  Talhouet,  auxquelles  nous  adressons  nos  plus 
vives  condoléances. 


Plan  à  joindre  à  la  notice  de  MM.  Baudouin  et  Lacouloumère  sur 
La  Station  de  Silex  taillés  découverte  par  eux  à  Saint-Martin-de- 
Brem  (Vendée). 
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'intérêt  à  la  lois  historique  et  pratique  d’un  récit  impartial  de 


la  Révolution  française  est  compris  par  tout  le  monde.  Mais 


bien  peu  d’écrivains  se  sont  sérieusement  proposé  pour  objet 
de  satisfaire  à  ce  besoin.  La  plupart  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
ce  sujet  ont  travaillé  à  propager  soit  les  légendes  révolutionnaires 
soit  les  légendes  conservatrices.  Mais  présenter  les  hommes  et  les 
choses  sous  leur  aspect  réel,  selon  les  règles  d’une  saine  et  solide 
méthode,  et  chercher  le  mouvement  et  la  vie  dans  la  vérité  forte¬ 
ment  saisie  et  nettement  exposée,  c’est  ce  dont  ils  ne  se  sont  trop 
souvent  souciés  en  aucune  manière. 

M.  Marins  Sepet,  la  presse  et  le  public  l’ont  reconnu,  a  eu  ce  sou¬ 
ci  et  s’est  donné  cette  peine  dans  ses  études  intitulées  :  Les  Prélimi¬ 
naires  de  la  Révolution  —  Les  Débuts  de  la  Révolution,  La  Fédération 
—  ces  deux  dernières  ayant  pour  titre  commun  :  La  Chute  de  l’an¬ 
cienne  France. 

Il  s’est  conformé  à,  la  même  vue  dans  le  nouveau  volume  qui  vient 
devoir  le  jour:  Six  mois  d'histoire  révolutionnaire  (Juillet  1790-jan- 
vier  1701).  La  Question  politique  et  la  Question  religieuse.  Ce  qu’il  y 
présente  au  lecteur,  c’est  un  tableau  d’histoire  vivante,  parce  qu’elle 
est  vraie  II  risque  sans  doute  parla  de  déplaire  aux  passionnés,  qui, 
sanscrauite  de  blesser  l’équité  comme  l’exactitude,  ne  cherchent  dans 
le  passé  qu’un  écho  et  un  aliment  à  leurs  préventions  et  à  leurs 
haines  Mais  il  dédie  son  ouvrage  avec  confiance  aux  cœurs  droits, 
aux  hommes  éclairés  de  tous  les  partis  (1). 

—  Continuant  leur  œuvre  de  patiente  et  inlassable  érudition 
MM.  Beauchct- Filleau  viennent  de  mettre  en  distribution  le  4U  fas¬ 
cicule  du  Tom.  III  de  la  nouvelle  édition  de  leur  Dictionnaire  his¬ 
torique  et  génèaloj'q  ie  des  familles  du  Poitou.  Ce  fascicule,  qui  com¬ 
prend  la  finale  de  la  lettre  F  et  le  début  do  la  lettre  G,  renfer- 

(')  Un  Vo\  in-12.  Prix  :  3  fr.  50  :  Ancienne  Maison  Charles  Douniol,  29, 
ru 1  de  Ti  union,  Paris. 
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me  d’innombrables  et  précieux  renseignements  généalogiques  sur 
quantité  de  familles  appartenant  au  Bas-Poitou,  et  notamment 
sur  les  Forest,  de  Sallertaine,  d’Aspremont,  du  Bois-Puthoyan  et 
de  Commequiers;  les  Forestier,  des  Herbiers  et  de  la  Gaubretière;  les  - 
Le  Forestier,  de  Mareuil  ;  les  Forien ,  de  Saint-Juire  ;  les  Fortin ,  de 
Faymoreau  :  les  Foucher  des  Herbiers  :  les  Brandois  de  Sainte-Flaive ; 
les  Fouchereau,  de  Fontenay-Le-Comte  ;  les  Fouchier,  de  cette 
même  ville,  et  dont  l’un,  secrétaire  d’Antoine  Duprat,  fut  employé  aux 
négociations  du  Concordat  ;  les  du  Fouilloux ,  de  Bouillé-Courdault; 
les  Fourestier,  de  Fontenay,  Nalliers  et  Chauché  -,  les  Fradet,  de 
Fontenay -le-Comte  et  des  Sables-d’Olonne  ;  les  François  du  Temps , 
l’une  des  plus  anciennes  familles  de  Fontenay  -,  les  Frappier ,  d’Au- 
bigny;  les  Friconneau,  des  Sables-d’Olonne;  les  Frottier  de  Bagneux, 
marquis  de  Pouzauges  et  les  Gnborin,  dont  l’ancienne  famille  four¬ 
nit  au  commencement  de  XVIIIe  siècle  un  page  à  la  grande  écurie 
du  Roi. 

L’œuvre  que  poursuivent  MM.  Beauchet-Filleau  est  éminemment 
intéressante  pour  l’histoire  de  notre  région,  et  nous  engageons  vi¬ 
vement  nos  lecteurs  à  y  souscrire,  si  déjà  ils  ne  l’ont  fait. 

—  Nous  avons  publié  en  1895  et  97.  Les  mémoires  en  faveur  d’une 
alliance  avec  la  Russie  et  contre  Vidée  de  la  conquête  des  bords  du 
Rhin ,  faits  en  1863  et  en  1868  par  un  diplomate,  le  Baron  de  Mes- 
nard. 

Le  succès  de  ce  travail  a  été  tel  qu'il  a  obligé  son  éminent  auteur, 
M.  le  baron  de  Mesnard,  à  publier  une  nouvelle  édition,  imprimée 
parCh.  Claireaux  à  Fontenay-ie-Comte. 

Cette  nouvelle  édition  diffère  de  l’ancienne  en  ce  que  l’auteur  y 
ajoute  les  principaux  articles  des  journaux  de  Paris,  de  Versailles, 
de  Reims  et  d’Orléans,  de  la  Lorraine,  de  Belfort  et  de  l’Ouest,  en 
dehors  des  Revues,  qui  ont  rendu  compte  de  la  première  édition.  11  y 
en  a  une  quarantaine  sans  compter  les  nombreuses  bibliothèques 
qui  font  figurer  cette  brochure  à  leurs  catalogues. 

Nous  sommes  très  heureux  de  saluer  la  réapparition  de  ces  pages 
inspirées  par  le  plus  ardent,  en  même  temps  que  le  plus  claivoyant 
patriotisme. 

—  Notre  excellent  collaborateur  et  ami  M.  le  marquis  d’Elbée  a 
publié,  dans  L'Anjou  historique  de  septembre  1903,  une  très  intéres¬ 
sante  notice  ayant  pour  titre  :  Une  signature  du  Brevet  de  Catheli- 
neau. 

Il  s’agit  de  la  signature  du  brave  officier  vendéen  Levieil  de  la  Mar- 
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sonnière,  dont  nous  avons  naguère  donné  ici  même  une  biographie 
détaillée. 

—  Il  nous  est  particulièrement  agréable  de  signaler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  une  nouvelle  brochure  du  Frère  René,  le  jeune  maître 
de  l’Archéologie  Vendéenne.  Cette  brochure  a  pour  titre  :  La  station 
néolithique  de  Fourboutière,  canton  de  Saint- Amand-sur-Sèvre  (Deux- 
Sèvres ).  L’étude  qu’elle  contient  a  paru  précédemment  dans  la  savante 
Revue  de  l'Ecole  d’ Anthropologie  de  Paris. 

—  Notre  charmant  collaborateur  M .  A.  de  Châteaubriand,  poète 
exquis  autant  qu’exquis  légendaire,  a  publié  dans  la  Revue  d'Anjou 
une  gerbe  de  jolis  vers,  détachés  du  volume  de  poésies  qu’il  prépare 
dans  sa  balnéaire  villégiature  de  Piriac. 

—  Non  moins  exquis  sont  les  Médaillons  ciselés  en  prose  pour 

L'Aimée ,  par  notre  si  sympathique  ami  Jehan  de  la  Chesnaye,  et  dont 
il  vient  de  nous  faire  le  gracieux  hommage.  (Roche-sur-Yon,  imp. 
Roche-Jourdain,  1903.)  » 

—  MM.  le  docteur  Baudouin  et  Lacouloumère  ont  publié  dans  la 
Gazette  Médicale  de  Paris  (août-septembre)  une  série  d’articles  fort 
curieux  sur  les  Bijoux  en  forme  d’organes  humains  :  Le  Cœur  Ven¬ 
déen. 

—  M.  l’abbé  Teillet,  d’Antigny,  l’érudit  curé,  vient  de  faire  paraître 
chez  Pacteau,  à  Luçon,  une  Histoire  de  Loge-Fougereuse ,  dont  le 
regretté  M.  Texier,  ancien  maire  de  cette  localité,  avait  laissé 
après  lui  le  curieux  manuscrit. 

—  De  notre  distingué  collaborateur  M.  Edmond  Bocquier  :  Le  Pays 
Cettois  et  les  Courants  Méditerranéen . 

—  Du  R.  P.  Bernard,  un  enfant  de  la  Vendée,  qui  s’appelait  dans 
le  monde  P.  Lassous  :  Le  Vénérable  Gabriel  de  N.-D.  des  Sept-Dou- 
leurs  ( chez  Bideaux,  Luçon,  2fr.  50). 

—  Bouquinerie  Vendéenne  : 

De  la  Revue  des  Autographes  (septembre  1903;,  153,  faubourg  Saint- 
Honoré,  Paris  : 

2  Alquier  (Ch.,  baron),  célèbre  diplomate,  député  de  la  Charente- 
Inférieure  à  la  Constituante  et  de  Seine-et-Oise  à  la  Convention,  né 
à  Talmont(Vendée)  en  1752,  mort  en  1826.  —  L.a.  s.  au  général  Ramel, 
Rome,  1807.  1  p.  in-4.  6  » 

249  Poitou  (Vendée).  —  Pièce  sur  vélin  :  Fontenay-le- Comte  (vers 
1260),  in-8°  obi.  Jaunie.  12  » 
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Vidimus  par  le  garde  du  sceau  deFontenay-le-Comte,  d’une  charte 
de  Maurice  de  Blason,  évêque  de  Poitiers,  datée  de  Moreliles  (Ven¬ 
dée),  mercredi  après  la  Madeleine,  1207,  confirmant  la  donation  faite 
par  Brunissent,  fille  de  Brun  de  Mantrai  (Deux-Sèvres),  aux  moines 
bénédictins  dudit  Moreilles,  de  biens  sis  à  Moreilles,  Encreners  la 
Court ,  etc. 


E.  de  Thiverçay. 
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LES  HYPOGÉES  CHRÉTIENS 

*  .  ET 

LES  CRYPTES  DU  POITOU 

ANTÉRIEURES  A  L’AN  MILLE 


Au  point  de  vue  de  Tarchitecture  religieuse  et  des  monu¬ 
ments  chrétiens,  le  Poitou  est  un  pays  privilégié,  il  est 
peut-être  la  seule  région  de  France  où  les  archéologues 
puissent  étudier  sans  interruption  les  monuments  qui  ont 
été  érigés  sur  notre  soi  depuis  l’occupation  romaine  jusqu’au 
XIIIe  siècle.  Cette  heureuse  province  doit  sans  doute  une 
partie  de  cet  avantage  aux  carrières  de  calcaire  dur  qu’elle 
possède  et  dont  les  produits  ont  assuré  la  conservation  d’une 
foule  d’édifices  bâtis  sur  des  plans  très  différents  aussi  bien  en 
sous-sol  qu’au  grand  jour  dans  des  conditions  de  solidité  excep¬ 
tionnelles.  Il  n’y  a  pas  vingt  ans,  les  fouilles  du  Père  C.  de  la 
Croix  dans  le  quartier  des  Dunes,  à  l’est  de  Poitiers,  ont 
fait  sortir  de  terre  un  hypogée  chrétien  auquel  il  ne  man¬ 
quait  guère  que  la  toiture,  et  dont  les  dispositions  nous  dé¬ 
montrent  qu’au  VIIe  siècle  les  sépultures  se  plaçaient  dans 
des  édifices  à  moitié  enfouis,  sous  des  arcosoles  pratiqués 
dans  les  murs  latéraux,  et  que  la  lumière  y  arrivait  par  une 
seule  fenêtre.  Depuis  cette  découverte,  il  a  trouvé  le  proto¬ 
type  des  enfeus  chrétiens  dans  le  caveau  funéraire  de 
Louin  où  les  païens  avaient  déposé  des  urnes  dans  une 
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petite  cave  voûtée  et  sans  communication  avec  l’extérieur. 

Les  chrétiens  ont  longtemps  conservé  l’usage  des  caves 
pour  les  sépultures,  en  se  bornant  à  y  ajouter  une  cheminée 
d’aération,  mais  ils  ont  de  suite  ajouté  un  escalier  au  plan, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  cimetière  si  curieux  de  Saint- 
Mathias  de  Trêves.  J’ai  observé  dans  cette  ville  plusieurs 
types  d’hypogées  chrétiens  qui  nous  expliquent  ce  que  de¬ 
vaient  être,  au  IVe  et  au  Ve  siècle,  les  installations  funéraires 
des  saints  personnages  du  Poitou.  La  cave  où  reposait  saint 
Nectaire  sous  l’église  de  Saint-Barthélemy,  à  Poitiers,  nous 
est  connue  par  un  dessin  de  l'abbé  Gibault  qui  put  l’explorer 
dans  le  cours  du  XIXe  siècle  ;  l’enfeu  de  saint  Jouin,  à  Ension, 
est  toujours  visible,  c’est  encore  une  cave  ;  sous  l’abbaye  de 
Saint-Savin,  la  crypte  du  patron  a  encore  les  dimensions 
d’une  cave.  Comme  tous  ces  personnages  sont  de  l’époque 
gallo-romaine,  on  peut  donc  dire  que  les  sépultures  chré¬ 
tiennes,  avant  l’époque  mérovingienne,  se  pratiquaient  dans 
des  édifices  souterrains  très  réduits  et  sans  luxe. 

Bien  que  l’hypogée  des  Dunes  de  Poi¬ 
tiers  soit  du  VIIe  siècle,  il  me  paraît 
opportun  de  le  présenter,  comme  un 
préambule,  au  début  de  cette  étude, 
car  il  est  bien  le  type  perpétué  de  la 
crypte  païenne  qui  a  servi  de  modèle 
aux  premières  inhumations  chré 
tiennes  des  personnages  insignes,  il 
ne  lui  manque  qu’une  basilique  supé¬ 
rieure  et  enveloppante  pour  figurer,  à 
peu  de  chose  près,  l’aspect  des  églises 
pourvues  d’une  memoria  avant  Clovis  * 
Il  s’est  rencontré  aux  portes  mêmes 
de  la  ville  de  Poitiers,  dans  un  terrain  inhabité,  non  loin  d’un 
cimetière  antique  où  les  sépultures  païennes  abondent  (1). 


Plan 


Nord 


tcfctlU 


(1)  La  nécropole  de  Notre-Dame  des  Dunes  couvre  une  superficie  de  30.000 
mètres  carrés. 
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Au  moment  de  la  découverte  et  des  déblais  opérés  par  le 
P.  C.  de  la  Croix,  en  1878,  il  restait  encore  assez  de  maçonne¬ 
rie  pour  qu’on  pût  rétablir  le  plan.  Quand  on  fut  au  bas  de 

•9 

l’escalier  d'entrée,  on  eut  devant  soi  un  parallélogramme  de 
cinq  mètres  de  long  sur  trois  de  large  avec  exhaussement 
d’une  marche  dans  le  fond  pour  former  sanctuaire.  Les  murs 
appliqués  contre  les  parois  du  rocher  dépassaient  le  sol  d’un 
mètre  cinquante  environ  et  supportaient  une  voûte  en  plein 
cintre  recouverte  d’une  toiture.  Quand  la  porte  était  fermée, 
le  jour  entrait  par  une  petite  fenêtre  très  ébrasée,  percée  dans 
le  mur  au  fond,  près  de  laquelle  les  pèlerins  pouvaient  s’age¬ 
nouiller  sur  le  sol  quand  la  place  manquait  dans,  le  petit  ora¬ 
toire,  ou  bien  quand  on  arrivait  avant  le  gardien  (1). 

Les  inscriptions  qu’on  a  relevées  sur  les  murs  comme  sur  le 
linteau  de  la  porte  ne  sont  pas  dans  une  langue  assez  correcte 
pour  qu’on  puisse  deviner  clairement  les  intentions  du  fonda¬ 
teur,  Mellebaud,  qui  porte  le  titre  d’abbé  ;  mais  il  y  a  un  fait 
certain,  c’est  que  l’édifice  qu’il  nomme  lui-même  spelunca,  une 
grotte,  fut  érigé  pour  honorer  et  abriter  des  reliques  près  d’un 
tombeau,  son  emplacement  porte  encore  le  nom  de  Chiron 
martyr.  Les  mots  hic  devoti  veniunl  font  allusion  à  un  concours 
de  pèlerins  excité  par  un  pieux  dépôt  et  témoignent  que  l’ora¬ 
toire  n’était  pas  exclusivement  privé,  bien  que  ses  dimensions 
fussent  modestes.  Sur  les  parois  de  la  niche  en  arcosole  pra¬ 
tiquée  à  gauche  de  l’autel  se  lisaient  les  noms  des  principaux 
personnages  dont  on  possédait  les  reliques  avec  la  mention 
d’une  dédicace  à  72  martyrs.  Près  du  mur  du  fond  s’élevait 
un  autel  rectangulaire  orné  d’une  croix,  mais,  par  une  singu¬ 
lière  disposition,  il  ne  contenait  pas  le  dépôt  des  reliques  ;  la 
châsse,petite  et  couverte, était  logée  dans  le  retrait  de  l’arcosole. 

On  s’est  basé  sur  le  style  barbare  du  latin  employé  dans  les 
inscriptions  et  sur  les  traits  grossiers  des  personnages  sculptés 
pour  ranger  ce  monument  parmi.ceux  de  la  fin  du  VIB  siècle. 

(1)  Camille  de  la  Croix,  Hypogée  martyrium,  de  Poitiers,  Paris,  Didot,  1883, 
i  vol.  in-fol,  et  album. 
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I 

CRYPTE  DE  NECTAIRE  A  POITIERS 


Hors  de  l’en¬ 
ceinte  urbaine 
de  Poitiers, 
près  de  la  basi¬ 
lique  de  Saint- 
Hilaire,  s’éle¬ 
vait  un  oratoire 
qui  était  dédié 
à  l’apôtre  Bar¬ 
thélemy  et  dont  le  sous-sol  renfermait  une  crypte  d’apparence 
très  antique.  Sa  structure  nous  rappelle  mieux  que  toute 
autre  les  hypogées  construits  par  les  païens  pour  y  loger  leurs 
urnes  funéraires,  et  voûtés  en  berceau  sur  plan  rectangulaire. 
L’édifice  supérieur  étant  rasé  depuis  1851,  cette  cave  passerait 
inaperçue,  si  elle  n’était  figurée  dans  les  dessins  de  la  collec¬ 
tion  laissée  par  l’abbé  Gibault  (1).  Elle  est  bâtie  en  moyen 
appareil  et  juste  assez  grande  pour  tenir  trois  tombeaux  de 
front.  Sur  deux  des  sarcophages  qui  étaient  exposés  dans  ce 
souterrain,  M.  Rédet  a  vu  des  sculptures  représentant  des 
pampres  de  vigne,  des  raisins,  des  oiseaux  et  un  vase,  déco¬ 
rations  très  usitées  aux  temps  gallo-romains.  D’après  l’histo¬ 
rien  J.  Bouchet,  c’est  là  qu’aurait  été  déposé  le  tombeau  de 
saint  Thaumaste  signalé  par  Grégoire  de  Tours,  et  son  asser¬ 
tion  est  très  vraisemblable  (2).  Reste  à  déterminer  lequel  des 

(1)  Bibliothèque  de  Poitiers.  Leblant,  l'a  reproduite  dans  les  Sarcophages 
chrétiens  de  la  Gaule ,  p.  86.  M.  Rédet  visita  cette  église  vers  1840  alors 
qu’elle  était  à  l’état  de  magasin,  et  ne  put  apercevoir  l’entrée  de  la  crypte. 

(2)  De  gloria  confessorum ,  CLIII. 
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trois  lui  appartient.  Cette  crypte  ne  lui  était  pas  consacrée 
exclusivement  puisqu’on  lisait  au-dessus  de  l’entrée  cette  ins¬ 
cription  :  Hic  requiescit  Nectarius  antites.  «  Ici  repose  l’évêque 
Nectaire  »  (1). 

Aucun  document  ne  nous  permet  de  proposer  une  attribu¬ 
tion  pour  le  troisième  sarcophage,  mais  cette  association  si 
fréquente  de  trois  tombeaux  concorde  si  bien  avec  l’habitude 
des  apôtres  de  se  présenter  dans  chaque  diocèse  avec  deux 
compagnons,  que  je  serais  tenté  d’y  voir  la  sépulture  d’un  pre¬ 
mier  pasteur  flanqué  de  ses  deux  diacres.  Nectaire  serait,  dans 
ce  cas,  un  évêque  des  premiers  temps,  un  prédécesseur  de 
saint  Hilaire.  Qui  sait  si  la  crypte  n'a  pas  été  combinée  de  fa¬ 
çon  à  recevoir,  dès  l’origine,  trois  auges  funéraires?  Bien  que 
ses  reliques  aient  été  transportées  dans  le  diocèse  d’Auxerre 
au  VIe  siècle  (2),  il  est  fort  possible  que  son  sarcophage  très 
lourd  soit  demeuré  à  Poitiers  pour  attester  son  passage , 
comme  on  fit  à  Déas  pour  rappeler  la  mémoire  des  miracles  de 
saint  Filibert.  Dans  tous  les  cas,  il  y  a  une  harmonie  frap¬ 
pante  entre  les  noms  des  personnages  Nectaire  et  Thaumaste, 
l’aspect  des  tombeaux  et  la  forme  de  la  crypte,  tout  in¬ 
dique  que  nous  sommes  en  présence  d’un  monument  gallo- 
romain  (3). 

(!)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l’Ouest,  1856.  D’après  la 
forme  des  lettres  et  leur  liaison,  on  juge  que  cette  inscription  ne  peut  être 
antérieure  au  Ve  siècle.  Elle  est  sur  une  large  pierre  carrée  ou  à  peu  près, 
qui  se  trouvait  placée  à  rebours  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  de  la  chapelle, 
en  1843.  Voir  dom  Cliamard,  Histoire  ecclésiastique  du  Poitou,  t.  1,  p.  24. 

(2j  Ibidem,  p.  26. 

(3)  L’inscription  Nectarius  antites  du  V®  siècle,  ne  s’oppose  pas  à  cette 
opinion  car  elle  a  pu  être  placée  longtemps  après  l’établissement  du  sépulcre. 
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II 

I 

LA  CRYPTE  DE  SAINT  JOU1N  A  ANSION 
aujourd’hui  saint-jouin-lès-marnes 


Plan 


S'il  est  vrai  que 
les  architectes 
des  monuments 
chrétiens  ont 
emprunté  leurs 
plans  et  leurs 
inspirations  aux 
édifices  païens, 
nous  devons 
classer  parmi 
les  plus  an¬ 
ciennes  cryptes  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  forme 
des  hypogées  qui  n’avaient  pas  d’escaliers  parce  qu’ils  n’é¬ 
taient  pas  destinés  à  être  fréquentés.  A  Ansion,  nous  rencon¬ 
trons  un  personnage  du  IVe  siècle,  saint  Jouin,  qui  passe  pour 
l’un  des  premiers  propagateurs  de  la  vie  monastique,  un  émule 
ou  un  disciple  de  saint  Martin  de  Tours,  qui  aurait  été  frère 
de  saint  Maximin  de  Trêves  ;  il  est  donc  vraisemblable  que  le 
lieu  de  son  séjour,  localité  célèbre  qui  a  quitté  le  nom  d’An- 
sion  pour  prendre  le  sien,  qui  fut  le  siège  d'une  abbaye  impor¬ 
tante  pendant  le  moyen  âge,  doit  renfermer  des  traces  d’an¬ 
tiquité.  Sous  le  chœur,  se  trouve,  en  efïet,  une  crypte  d'une 
structure  très  singulière  et  très  rare  :  c'est  un  caveau  rectan¬ 
gulaire  de  2,38  de  longueur  sur  2,28  de  largeur,  voûté  en  plein 
cintre,  dans  lequel  on  entre  par  une  sorte  de  puits  dont  l’ou¬ 
verture  est  dans  le  déambulatoire,  à  l’est.  Actuellement,  il  est 
vide,  mais  il  est  incontestable  qu’il  a  renferme  le  corps  du  pa- 
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tron  de  la  paroisse  ;  c'est  un  fait  attesté  par  le  récit  de  la  trans¬ 
lation  de  saint  Martin  de  Vertou  au  moment  où  les  Normands 
forcèrent  les  religieux  à  émigrer  de  Vertou  vers  le  centre  pour 
se  dérober  à  leur  fureur.  Ce  dernier  fut  déposé,  d'abord,  près 
du  corps  de  saint  Jouin,  parce  qu’aucun  réduit  n’était  disposé 
à  le  recevoir  à  Ansion.  On  sait  aussi  que  peu  de  temps  après, 
il  fut  transporté  dans  leglise  Saint-Pierre  du  même  lieu, 
tandis  que  le  corps  de  saint  Jouin  resta  dans  l’église  érigée 
sous  l’invocation  de  saint  Jean  (1). 

Il  était  difficile,  en  effet,  d’exposer  deux  sarcophages  dans 
une  confession  aussi  étroite  que  celle  qui  se  voit  sous  l’église 
abbatiale  placée  aujourd’hui  sous  l’invocation  de  saint  Jouin  ; 
ses  dispositions,  du  reste,  ne  répondaient  plus  au  plan  adopté 
au  IXe  siècle  pour  recevoir  les  corps  saints.  Déjà,  sous  les 
Mérovingiens,  on  avait  commencé  à  chercher  l’espace  et  la 
lumière  même  dans  les  communautés  religieuses,  tendance 
qui  ne  se  manifeste  pas  du  tout  à  Saint-Jouin  de  Marnes. 

L’obscurité  et  la  simplicité  qui  caractérisent  celle-ci,  comme 
l’absence  de  toute  décoration,  nous  obligent  à  reporter  plus 
haut  la  date  de  sa  construction,  c’est-à-dire  à  ces  époques 
primitives  où  les  conséquences  des  mérites  des  saints  n’é¬ 
taient  pas  encore  manifestes  et  où  personne  ne  pouvait  prévoir 
que  le  lieu  de  leur  sépulture  deviendrait  le  rendez-vous  d’une 
foule  de  malades  et  de  pieux  pèlerins. 

On  est  surpris  que  la  confession  ou  crypte  de  Saint-Jouin 
qui  était  une  excellente  cachette  facile  à  dissimuler,  n’ait  pas 
été  utilisée,  tout  au  moins  pendant  la  panique  du  IXe  siècle, 
pour  abriter  le  corps  de  saint  Martin  de  Vertou.  Elle  n’avait 
pas  été  modifiée  quand  il  passa  en  Poitou,  et  elle  demeura  ce 
qu'elle  était  même  pendant  les  reconstructions  de  l’époque 
romane.  Il  fallait  qu’elle  inspirât  alors  beaucoup  de  respect 
car  le  nouveau  chœur  fut  exactement  reconstruit  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancien  en  prenant  pour  base  l’axe  de  la  crypte  de 

(1)  «  In  ecclesia  S.  Johannis  corpus  requiescit  Jovini.  » (Bollandistes,/4cta 
sanctorum,  octobri  mense,  ,t.  x,  pp.  814,  815. 
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saint  Jouin.  Ce  personnage,  qui  fut  l’un  des  pères  du  mona¬ 
chisme  en  Poitou,  fut  certainement  entouré  d’une  vénération 
égale  à  celle  que  saint  Savin,  saint  Maixent,  saint  Filibert  et 
saint  J  unien  inspiraient.  Si  son  tombeau  n'a  pas  eu  les  hon¬ 
neurs  d’une  confession  monumentale,  c’est  qu’il  est  venu  à 
une  époque  où  les  catacombes  servaient  de  modèle  aux  hypo¬ 
gées  chrétiens,  et  que  les  populations  auraient  cru  lui  faire  in¬ 
jure  en  modifiant  les  plans  adoptés  par  ses  premiers  dis¬ 
ciples  du  Ve  siècle. 

Il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  que  la  descente 
actuelle  en  forme  de  puits  n’a  rien  d’archaïque,  c’est  une  com¬ 
binaison  qui  fut  imaginée  quand  on  installa  le  chœur,  parce 
qu’il  semblait  difficile  de  concilier  la  présence  d’un  escalier  pra¬ 
tiqué  à  l’ouest  avec  les  nécessités  du  déploiement  des  céré¬ 
monies.  La  forme  du  caveau  me  semble  être  le  meilleur  argu¬ 
ment  qu’on  puisse  invoquer  pour  fixer  sa  date. 


III 

SAINT-SAVIN-SUR-GARTEMPE 

Tout  ce  que  les 
historiensracon- 
tent  au  sujet  de 
saint  Savin  est 
sujet  à  discus¬ 
sion,  et  les  Bol- 
landistes  eux- 
mêmes  ne  sont 
pas  parvenus  à 
faire  la  lumière 
sur  son  origine, 
sur  sa  mort  et  sur  l’époque  à  laquelle  il  vivait(l).Les  actesqu’on 


(1)  Acia  sanctorum,  11  juillet. 
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lui  attribue  ainsi  qu’à  saint  Cyprien  paraissent  mieux  convenir 
à  deux  martyrs  homonymes  qui  vivaient  à  Brescia  en  Italie. 
Sabinus  est  un  nom  latin  qui  a  pu  être  porté  par  plusieurs 
saints  personnages  et  donner  lieu  à  des  confusions  comme 
bien  d’autres.  Le  martyrologe  d’Usuard  qui  est  un  recueil 
bien  informé  ne  lui  donne  pas  la  qualité  de  martyr,  il  dit  sim¬ 
plement  que  dans  le  territoire  de  Poitiers  on  célèbre  la  mort  du 
confesseur  Savin(l).  Les  auteurs  du  diocèse  d’Auxerre  en  font 
un  disciple  de  saint  Germain,  évêque  ;  cette  opinion  est  adoptée 
par  l’abbé  Lebœuf.  Tout  ce  qu’on  peut  assurer,  c’est  que, 
Sabinus  étant  un  nom  gallo-romain,  il  est  fort  possible  que 
saint  Savin  de  Poitou  soit  un  personnage  du  Ve  siècle,  comme 
Jovinus  Jouin ,  Lubinus  Lubin ,  Junianus  Junien  et  bien 
d’autres  personnages  du  même  pays. 

Quel  que  soit  son  pays  d’origine,  on  peut  affirmer  qu’il  est 
venu  en  Poitou,  qu’il  y  a  séjourné  comme  apôtre  ou  comme 
abbé  de  monastère  et  qu’il  y  est  mort  (2).  Je  ne  puis  pas 
montrer  son  sarcophage  qui  a  disparu  sans  doute  dans  les 
translations  causées  par  les  invasions  normandes  comme  bien 
d’autres  ;  je  n’ai  trouvé  nulle  part  la  description  de  sa  sépul¬ 
ture  et  la  reconnaissance  de  ses  reliques  dans  l’abbatiale  bâtie 
au  bourg  de  Saint-Savin-sur-Gartempe,  mais  nous  possédons 
un  témoignage  d'une  haute  valeur  historique  dans  l’existence 
de  la  crypte  ou  confession  qui  porte  son  nom  et  dans  le  fait 
d’une  érection  d  une  abbaye  pour  conserver  la  mémoire  de  sa 
sépulture.  L’appellation  du  bourg,  la  consécration  d’un  mo¬ 
nastère  important,  les  traditions  du  diocèse  constituent  un 
ensemble  de  preuves  que  les  critiques  les  plus  sévères  ne 
peuvent  récuser. 

*  Quand  on  entre  dans  cette  magnifique  église  de  Saint-Savin- 
sur-Gartempe,  la  présence  de  la  crypte  établie  sous  le  sanc- 

(1)  «  In  territorio  Pictavensi  natale  S.  Sabini  confessoris  ». 

(2)  Les  actes  de  translation  publiés  par  dom  Martène,  dans  VAmpl.  Col- 
lectio ,  VI,  810,  ne  sont  pas  assez  clairs  pour  qu’on  puisse  les  appliquer  à 
notre  saint  Savin. 
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tuaire  ne  se  révèle  pas  immédiatement  par  une  surélévation 
notable  du  maître-autel,  il  faut  s’approcher  du  transept  pour 
apercevoir  les  deux  petits  escaliers  étroits  qui  invitent  à 
descendre  dans  le  sous-sol.  La  déception  est  complète  pour 
les  visiteurs  qui  s’attendent  généralement  à  trouver  une 
crypte  romane  comme  l’église  supérieure,  et  décorée  au  moins 
de  quelques  chapiteaux.  Ici  la  nudité  est  complète.  Sans  les 
peintures  à  fresque  qui  décorent  les  parois  et  la  voûte,  on  se 
croirait  dans  une  cave  vulgaire  tant  l’architecte  a  fait  peu  de 
frais  d’imagination  dans  sa  structure.  Ce  qu’on  nomme  la 
crypte  de  Saint-Savin  n’est  pas  autre  chose  qu’un  caveau  me¬ 
surant  5  mètres  de  longueur  sur  4  de  largeur,  couvert  d’une 
voûte  en  plein  cintre  dont  le  sommet  est  à  2m,80  de  hauteur. 
Le  premier  compartiment  forme  ce  que  j’appellerai  la  nef  de 
la  crypte. 

En  se  tournant  vers  l’orient,  on  monte  un  degré  et  on 
se  trouve  dans  une  seconde  partie  plus  étroite  que  la  pre¬ 
mière,  profonde  de  2  mètres  et  large  seulement  de  3m30.  C’est 
là  évidemment  que  furent  placés  successivement  le  tom¬ 
beau  et  l’autel.  Entre  les  deux  compartiments,  on  passe  sous 
une  arcade  cintrée  qui  sert  en  même  temps  d’arc  doubleau 
pour  la  voûte  e  t  qui  peut  être  une  addition  postérieure  au 
reste.  Pour  tout  éclairage,  on  a  percé  une  fenêtre  assez  large 
à  l’orient,  qui  est  récente  dans  sa  forme  ;  et  à  l’ouest,  quatre 
baies  minuscules,  rectangulaires,  inégales  entre  elles  de  lar¬ 
geur,  de  hauteur  et  d’espacement,  sont  établies  au  raz  de  la 
voûte  dans  le  mur  du  fond  pour  aller  aboutir  obliquement 
sous  la  marche  du  sanctuaire  entre  les  deux  puissants  piliers 
voisins.  Ces  derniers  jours  n’ont  pas  de  date,  ils  ne  sont  pas 
antérieurs  au  XIIe  siècle,  c’est  tout  ce  qu’on  peut  en  dire. 

Les  dispositions  que  j’indique  diffèrent  de  celles  qu’a  figu¬ 
rées  Lenoir  dans  son  livre  de  Y  Architecture  monastique,  tome  l, 
vers  1850,  son  plan  représente  un  sous-sol  desservi  par  un 
escalier  établi  derrière  le  maître-autel  et  remplissant  presque 
entièrement  le  compartiment  qui  servait  de  sanctuaire.  Cette 
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modification,  dont  j’ignore  la  date,  était  tout  à  fait  malheu¬ 
reuse,  elle  dénaturait  la  crypte  ;  son  seul  avantage  était  de 
donner  la  possibilité  de  supprimer  les  deux  descentes  latérales 
dont  les  ouvertures  étaient  peut-être  dangereuses  ou  incom¬ 
modes.  M.  l'abbé  Lebrun,  qui  a  fait  de  louables  efforts  pour 
rendre  à  la  confession  de  Saint-Savin  sa  physionomie  primi¬ 
tive,  a  recherché  les  traces  des  dispositions  anciennes  et,  à 
force  de  perspicacité,  il  a  fini  par  retrouver  l’emplacement  des 
deux  escaliers  dont  on  se  sert  aujourd’hui.  On  l’accuse  d’avoir 
inventé  ces  deux  descentes.  C’est  une  injustice  flagrante,  car 
les  parois  qui  encadrent  les  marches  portent  des  traces  de 
peintures  qui  sont  vieilles  de  plusieurs  siècles  (1). 

Est-ce  à  dire  que  ces  deux  escaliers  sont  de  la  même  date 
que  la  crypte?  Evidemment  non.  La  double  descente  n’a  été 
inventée  que  pour  les  sous-sols  un  peu  spacieux  où  la  foule  des 
pèlerins  s’arrêtait,  afin  de  faciliter  la  circulation  en  établis¬ 
sant  une  entrée  et  une  sortie.  Ici,  elle  forme  contraste  avec 
l’exiguïté  du  local  desservi. 

L’architecte  qui  a  tracé  le  plan  de  la  crypte  de  Saint-Savin 
s’est  assurément  contenté  d’un  seul  escalier  ouvert  à  l’ouest, 
sur  l’axe  principal  de  l’édifice  comme  les  constructeurs  d’hy¬ 
pogées  gallo-romains  ont  fait  dans  le  cimetière  de  Saint-Ma¬ 
thias  de  Trêves  où  l’escalier  sert  en  même  temps  de  moyen 
d’éclairage  ;  il  a  pu  ajouter  une  petite  fenêtre  en  meurtrière 
percée  dans  le  mur  circulaire  du  chevet.  Dans  l’état  actuel 
de  la  crypte,  il  est  impossible  d’y  introduire  un  sarcophage 
pesant  comme  étaient  les  tombeaux  du  Ve  siècle,  il  faut  donc 
admettre  que  la  première  entrée  était  beaucoup  plus  large. 

Le  sanctuaire  qui  s’élevait  par-dessus  n’était  pas  plus 
étendu,  il  n’avait  pas  d’autre  mur  d'enceinte  que  celui  du  sous- 
sol  ;  c’était  une  règle  invariable  de  construction.  De  là  je  tire 
cette  conséquence  que  le  premier  édifice  de  Saint-Savin  était 
un  simple  oratoire  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  la  basi- 

(1)  L'Abbaye  et  l'église  de  de  Samt-Savin,  par  l’abbé  Lebrun,  Poitiers 
Oudin,  1888,  1  vol.  in-12. 
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lique  actuelle  et  avec  celle  du  monastère  dont  on  attribue  la 
fondation  à  Charlemagne.  S’il  y  a  eu  une  érection  au  IXe 
siècle,  comme  le  veut  la  légende,  elle  a  englobé  un  édifice 
antérieur  où  reposaient  les  reliques  de  saint  Savin  (1).  La 
légende  rapporte  qu’après  son  martyre  ses  disciples  appor¬ 
tèrent  son  corps  dans  une  église  dédiée  à  saint  Vincent,  près 
d’une  villa  nommée  les  Trois  Cyprès ,  qu’on  a  baptisée  ensuite 
du  nom  de  Mont  Saint-Savin ,  c’est  possible  ;  mais  on  ignore 
quelle  fut  la  durée  de  ce  dépôt  provisoire.  Il  a  pu  être  caché 
en  cet  endroit  pendant  qu’on  lui  bâtissait  un  oratoire  particu¬ 
lier  dans  l'endroit  qui  devint  plus  tard  le  siège  de  l’abbaye 
de  Saint-Savin.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
répugnait  aux  générations  du  moyen-âge  de  déplacer  les 
corps  des  saints  et  de  modifier  les  confessions  où  ils  re¬ 
posaient.  Quand  on  est  en  présence  d’un  caveau  étroit  et 
sans  décoration  sculpturale,  on  peut  hardiment  en  faire  une 
œuvre  voisine  du  Ve  siècle. 

Il  y  a  dans  cette  même  église  de  Saint-Savin  une  autre 
crypte  sur  la  date  de  laquelle  le  doute  n’est  pas  possible,  c’est 
celle  qui  porte  l’invocation  de  saint  Marin.  Il  est  évident  qu’elle 
est  contemporaine  du  déambulatoire  qu’elle  supporte,  elle  sert 
de  remplissage  dans  le  défaut  de  terrain  qui  existe  à  l’extré¬ 
mité  du  chevet.  Son  dallage  est  à  un  niveau  bien  inférieur  à 
la  crypte  précédente,  et  cette  différence  fait  bien  ressortir 
dans  une  coupe  l’antériorité  de  l’une  sur  l’autre.  Il  est  clair 
que  l’architecte  du  XL  siècle  aurait  fait  un  sous-sol  uniforme 
s’il  n’avait  pas  été  retenu  par  l’obligation  de  respecter  une 
construction  antérieure.  L’escalier  qui  descend  dans  la  crypte 
du  XIe  siècle  est  aussi  étroit  que  les  autres,  cependant  il  était 
suffisant  puisque  le  tombeau  de  saint  Marin  se  réduit  à  un  petit 
coffre  de  pierre  de  2  pieds  de  long.  Que  sont  devenus  les 
sarcophages  des  anciens  jours?  Nous  l’ignorons.  La  crypte  de 

(1)  En  faisant  le  tour  extérieur  du  chevet,  j’ai  remarqué  un  chapiteau 
réemployé  représentant  des  entrelacs  qui  ont  un  caractère  archaïque  et 
qu’on  pourrait  attribuer  au  moins  au  IXe  siècle. 
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saint  Savin  est  absolument  vide.  On  dit  qu’au  IXe  siècle  les 
reliques  de  l'abbaye  furent  transportées  à  Bourges  où  elles 
demeurèrent  soixante  ans.  Mais  l’histoire  ne  fait  aucune 
mention  de  leur  rétablissement.  Dans  le  récit  des  profanations 
commises  par  les  protestants  on  ne  parle  que  du  chef  de  saint 
Savin.  Quant  au  tombeau,  il  a  été  retiré  de  la  crypte  avant  la 
construction  des  escaliers  étranglés  que  nous  voyons,  c’est- 
à-dire  avant  le  XIIe  siècle,  autrement  il  aurait  été  impossible 
de  le  déplacer. 


(A  suivre.) 


Léon  Maître. 


* 
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LE  CLERGÉ  DE  LA  VENDÉE 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 
Suite  (1). 


BAZOGES-EN-PAILLERS 


Bonnet  ( Jean-Louis ),  curé. 

Brenugat  (Pierre),  vicaire. 

M.  Bonnet  n’avait  que  26  ans  lorsqu’il  fut  nommé  en 
1760  curé  de  Bazoges,  en  remplacement  de  M.  Moreau.  Il  re¬ 
fusa  le  serment  civil.  Au  lieu  de  se  conformer  à  l’arrêté  de 
déportation,  il  resta  dans  sa  paroisse,  et,  au  plus  fort  de  la 
Terreur,  alla  se  réfugier  avec  d’autres  confrères  à  la  Gaubre- 
tière.  Pierre  Rangeard,  de  la  Gaubretière,  parle  de  lui  dans 
ses  Mémoires  :  «  M.  le  curé  de  Bazoges,  dont  l’asile  habituel 
était  à  la  Touche-aux-Roux,  disait  la  messe  dans  des  rochers 
sur  le  bord  de  la  petite  rivière  de  la  Crume.  »  L’abbé  Rémaud 
rapporte  que  M.  Bonnet  suivit  la  Grande  armée  et  mourut  de 
l’autre  côté  de  la  Loire,  sans  qu’on  sache  où  ni  dans  quelles 
circonstances  il  a  succombé. 

M.  Brenugat,  né  à  Pornic  en  1746,  succéda  à  M.  Rousseau 
comme  vicaire  à  Bazoges  en  1788.  A  l’exemple  de  son  pasteur, 
il  ne  prêta  pas  le  serment  et  ne  se  soumit  pas  à  la  loi  de  dé¬ 
portation. 


(1)  Voir  la  3e  livraison  1903. 
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Tandis  que  M.  Bonnet  suivait  l’armée  catholique  au-delà  de 
la  Loire,  M.  Brenugat  se  cacha  aux  environs  de  Bazoges,  où 
il  continua  de  donner  aux  fidèles  les  consolations  de  la  reli¬ 
gion.  En  août  1795,  il  assista  au  synode  du  Poiré  avec  le  titre 
de  desservant  de  Bazoges  ;  un  nouveau  refus  de  serment  après 
le  coup  d’état  de  fructidor  an  Y  le  fit  dénoncer  et  rechercher. 

Sur  Y  Etat  des  prêtres  réfractaires  résidant  en  Vendée,  dressé 
le  6  brumaire  an  VI,  il  est  porté  comme  «  constamment  resté 
dans  la  Vendée,  et  n’ayant  prêté  aucun  serment  ». 

Le  8  frimaire  an  VI,  le  Directoire  exécutif  ordonna  son  ar¬ 
restation  : 

«  Considérant  que  les  deux  prêtres  Rémaud  de  Chavagnes 
et  le  prêtre  Bernugard  (sic)  de  Bazoges  sont  trois  réfractaires 
qui  ont  contribué  à  corrompre  l’esprit  public  dans  le  canton 
de  Saint-Fulgent,  dont  les  habitants  très  fanatiques  ne  sont 
rien  moins  que  disposés  à  se  rallier  sincèrement  au  gouver¬ 
nement, 

«  Arrête  : 

«  Ces  trois  prêtres  seront  sur-le-champ  arrêtés  etdéportés.  » 

M.  Brenugat  ne  put  pas  échapper  aux  recherches  combinées 
des  soldats  du  général  Travot  et  de  la  gendarmerie.  Le  30  fri¬ 
maire,  le  citoyen  Coyaud, commissaire  du  Directoire  exécutif, 
écrivait  au  ministre  de  la  Police  générale  : 

«  ...  Les  quatre  nouvellement  arrêtés  qui  sont  les  nommés 
Ténèbre,  Boursier,  Alain  et  Brenugat,  sont  arrivés  à  Fontenay 
hier  au  soir.  Les  mesures  sont  prises  pour  les  faire  partir  dès 
demain  matin  pour  Rochefort.  » 

Ils  ne  partirent  de  Fontenay  que  le  22  décembre,  et  arri¬ 
vèrent  le  26  à  Rochefort.  M.  Brenugat  ne  put  pas  s’évader 
comme  ses  confrères  Alain  et  Herbretaud.  Il  fut  embarqué  le 
10  mars  sur  la  frégate  la  Charente,  d’où,  le  25  avril,  on  le  fit 
passer  sur  la  frégate  la  Décade.  Dans  les  Martyrs  de  la  Foi , 
l’abbé  Guillon  rapporte  que  «  ses  confrères  lui  proposèrent 
qu’ils  le  taxassent  de  démence  pour  obtenir  qu’il  fût  remis  à 
terre  et  soustrait  à  la  déportation.  Il  répondit  avec  une  fer- 
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meté  inébranlable  qu’il  était  résigné  au  sort  que  la  Provi¬ 
dence  paraissait  lui  avoir  destiné.  » 

La  Décade  arriva  à  Cayenne  vers  le  milieu  de  juin,  et 
M.  Brenugat  fut  relégué  à  Kononama  Une  lettre  écrite  de  ce 
lieu  par  un  déporté,  le  9  septembre  1798,  annonce  ainsi  sa 
mort  :  «  Un  prêtre  qui  depuis  plusieurs  jours  ne  paraissait 
point  aux  appels,  a  été  trouvé  mort  dans  une  forêt  voisine.  Il 
y  avait  succombé  d’inanition.  Ses  mains  étaient  jointes  et  sur 
ses  lèvres  inanimées  reposait  un  crucifix;  des  nègres  nous 
l’ont  apporté  en  cet  état,  et  nous  avons  rendu  les  derniers  de¬ 
voirs  à  ce  martyr.  » 

Son  décès  fut  inscrit  sur  les  registres  de  Cayenne  à  la  date 
du  8  septembre  1798  ;  il  avait  58  ans. 

M.  Victor  Pierre,  dans  son  ouvrage  :  La  Terreur  sous  le 
Directoire,  ajoute  un  détail  douloureux  : 

«  Sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  une  enceinte  abritée  par 
des  palmiers,  les  déportés  de  Kononama  avaient  déjà  inhumé 
un  de  leurs  défunts  et  béni  sa  tombe.  C’est  là  que  devaient 
être  enterrés  les  confrères  qui  viendraient  à  succomber.  Mais, 
pour  obtenir  des  nègres  ce  dernier  service,  il  fallait  les 
payer;  malheur  au  trépassé  qui  ne  laissait  pas  de  succes¬ 
sion  !  Brenugat,  vicaire  à  Bazoges,  resta  trois  jours  sans  être 
inhumé  ;  on  portait  son  cadavre  de  case  en  case  ;  ses  con¬ 
frères  durent  creuser  sa  fosse  de  leurs  propres  mains.  » 

Le  presbytère  de  Bazoges,  qui  avait  été  vendu  nationale¬ 
ment,  fut  démoli  ;  le  13  août  1809,  Mmü  veuve  Jouffrion  et  son 
fils  firent  donation  à  la  commune  de  son  ancien  emplacement. 

LES  BROUZILS 

Houssin  (François),  curé. 

Maroilleau  (Louis),  vicaire. 

La  cure  de  Notre-Dame  des  Brouzils  était  à  la  collation  des 
Bénédictins  de  Saint-Jouin  des  Marnes,  qui  y  avaient  nommé 
le  27  mai  1776,  en  remplacement  de  M.  Bouchaud,  M.  Fram 
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çois  Houssin,  natif  d’Angers,  alors  âgé  de  34  ans.  En  1789, 
M.  Houssin  fut  un  des  délégués  envoyés  par  le  clergé  du  dio¬ 
cèse  à  l’assemblée  électorale  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
pour  l’élection  des  députés  aux  Etats  généraux.  A  Poitiers,  il 
logea  chez  M.  Douxamy,  rue  de  la  Chaine. 

Au  moment  où  le  serment  schismatique  fut  exigé,  quel¬ 
qu’un  lui  dit  que  si  ce  serment  répugnait  à  sa  conscience,  il 
pouvait  le  faire  des  lèvres.  — «  Non,  répondit-il,  ma  bouche 
ne  peut  pas  dire  ce  que  mon  cœur  dément.»  Et  il  refusa  le 
serment.  Lorsque  la  guerre  civile  rendit  la  position  intenable, 
M.  Houssin,  à  l’exemple  d’un  certain  nombre  de  ses  parois¬ 
siens,  se  mit  à  la  suite  de  l’armée  vendéenne,  passa  la  Loire  et 
fut  fait  prisonnier  à  la  déroute  du  Mans.  Ramené  à  Angers,  il 
comparut  devant  la  Commission  militaire  dont  le  trop  fameux 
Félix  était  le  président,  et  il  fut  condamné  à  mort.  Il  fut  du 
nombre  des  cinq  prêtres  guillotinés,  le  1er  janvier  1794,  sur  la 
place  du  Ralliement,  et  bénis  par  l’abbé  Gruget,  curé  de  la 
Trinité  d’Angers,  qui,  d’une  étroite  fenêtre  ouvrant  sur  la 
place,  donna  de  loin  l’absolution  aux  victimes. 

M.  Maroilieau,  né  à  Talmont  le  13  novembre  1765,  de  Louis 
Maroilleau  et  de  Françoise  Couton,  succéda  à  M.  Girardière, 
comme  vicaire  des  Brouzils,  en  juillet  1790.  Il  prêta  le  ser¬ 
ment.  Les  paroissiens, indignés  decette  faiblesse, le  chassèrent 
de  l’église  et  le  poursuivirent  de  leurs  huées  jusqu’à  la  lande 
de  Corpré.  Les  patriotes  lui  réservèrent  une  compensation, 
et,  le  5  mai  1791,  l’assemblée  électorale  de  Montaigu  l’élut  curé 
constitutionneldeSaint-Georges  de  Montaigu,  où  il  fut  installé 
le  24  juillet  suivant.  Très  mal  accueilli  dans  sa  nouvelle  pa¬ 
roisse,  il  faillit  être  lapidé,  se  maintint  néanmoins  grâce  au 
concours  du  bras  séculier  jusqu’au  21  novembre  1792,  et  passa 
de  là  à  Saint-André-Treize-Voies. 

A  l’abolition  du  culte,  M.  Maroilleau  se  retira  à  Montaigu, 
où  il  devint  membre  du  Comité  révolutionnaire  du  district,  et 
fut  spécialement  chargé  de  faire  partir  les  jeunes  gens  pour 
l’armée.  Le  poste  n’était  pas  sans  danger.  Les  conscrits  de 
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Saint-Hilairo  de  Loulay,  entre  autres,  refusèrent  d’obéir,  se 
rendirent  à  Monlaigu,  et  massacrèrent  plusieurs  membres 
du  Comité  révolutionnaire.  M.  Maroilleau,  meurtri  de  coups, 
échappa  du  moins  à  la  mort  et  se  réfugia  à  Fontenay.  Étant 
retourné  à  Monlaigu  en  mars  1793,  l’ex-vicaire  des  Brouzils 
fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens. 

Après  huit  mois  de  captivité,  il  fut  du  nombre  des  prison¬ 
niers  républicains  relâchés  à  la  prière  de  Bonchamps,  lors  du 
passage  de  la  Loire,  et  il  vint  à  Nantes,  d’où,  le  24  frimaire, 
il  adressa  une  pétition  au  département  de  la  Loire-Inférieure 
«  tendant  à  obtenir  un  secours  de  200  #  pour  aider  à  sa 
subsistance,  jusqu’à  ce  que  sa  santé  et  les  circonstances  lui 
permettent  de  rentrer  dans  sa  paroisse  ».  Le  secours  épuisé,  il 
se  rendit  à  Poitiers,  d’où  il  data  cëtte  lettre,  du  23  germinal 
an  II,  aux  administrateurs  du  département  de  l’Ouest,  à 
Fontenay  : 

«  De  longues  maladies,  suites  naturelles  d’uné  détention  de 
huit  mois  parmi  les  brigands  de  la  Vendée,  ont  été  cause  que 
je  suis  encore  à  solliciter  auprès  de  vous  le  remboursement 
de  1500#  ^qui  me  sont  dues  pour  l’année  1792  en  entier,  à 
l’effet  de  la  place  de  curé  que  j’occupais  dans  la  paroisse  de 
Saint-André-de-Treize-Voies,  y  ayant  été  placé  le  9  novembre 
1792  lors  de  ma  démission  de  la  cure  de  Saint-Georges  de 
Montaigu.  J’ai  touché  sur  ladite  somme  celle  de  200#  pour 
secours  provisoire.  Je  n’ai  point  à  vous  envoyer  de  quittance 
de  contributions.  J’ai  payé  100#  au  dernier  trimestre  d’oc¬ 
tobre  92  étant  encore  curé  de  Saint-Georges  ;  j’ai  payé  aussi 
40  écus  de  don  patriotique  dans  cette  même  année,  quoique 
je  n’en  dusse  pas,  n’ayant  été  curé  de  Saint-Georges  que  le 
24  juillet  1791  ;  j’étais  vicaire  auparavant  depuis  un  an  et  je 
n’avais  aucune  propriété  qui  me  forçât  à  faire  don  :  qui  n’a 
rien  ne  peut  rien  donner.  La  quittance  de  100#  que  je  reçus 
du  receveur  du  district  de  Montaigu  et  celle  du  receveur  de 
Saint-Georges  m’ont  été  prises  à  Montaigu  le  13  mars,  il  y  a 
un  an  passé,  lors  de  la  prise  de  ce  district  par  les  brigands, 
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où  je  fus  laissé  pour  mort  pendant  dix  heures,  percé  de  vingt 
coups  de  baïonnettes  ainsi  qu’on  peut  vous  le  dire,  surtout 
le  citoyen  Martineau,  médecin,  qui  passa  près  de  moi  pour 
être  conduit  en  prison.  Je  n’ai  donc  pas  payé  d’autre  contri¬ 
bution.  J’avais  1800#  à  Saint-Georges,  1500#  à  Saint-André, 
comme  il  vous  paraîtra  par  le  tableau  et  le  certificat  ci-joint 
du  maire  de  cette  dernière  paroisse,  et  de  jardin  ce  qui  m’é¬ 
tait  à  peu  près  accordé  par  la  loi.  Ce  qui  m’en  a  empêché  c’est 
que  les  rôles,  comme  vous  le  savez,  ne  se  finissaient  jamais. 
Ainsi,  Citoyens,  prenez  sur  les  1500#  ce  que  je  dois  à  la  Ré¬ 
publique  au  pied  de  ces  deux  pages,  et  me  faites  passer  de 
suite  un  mandat  pour  toucher  le  restant  au  département  de 
la  Vienne  où  je  suis  depuis  quelques  jours  en  qualité  de  ré¬ 
fugié.  Voilà  ce  qu’il  m’a.  demandé  de  vous  pour  recevoir  cette 
somme  dont  j’ai  un  extrême  besoin,  ayant  tout  perdu. 

«  Mon  adresse  est  :  chez  la  citoyenne  veuve  Vaillant,  à 
Poitiers,  rue  du  Gervis-Vert,  je  vous  observerai  aussi  que  j’ai 
abdiqué. 

«  Je  suis  avec  les  sentiments  du  plus  pur  patriotisme, 

-  Citoyens, 

Le  citoyen  Maroilleau.  » 

Sans  réponse,  il  écrivit  de  nouveau,  moins  d’un  mois  après, 

«  Citoyens  administrateurs, 

«  Je  vous  fais  passer  une  copie  de  la  déclaration  que  j’ai 
faite  au  département  de  la  Vienne  où  j’ai  abdiqué  mes  fonc¬ 
tions.  Je  vous  prie  en  conséquence  de  me  mettre  sur  le  tableau 
des  prêtres  qui  ont  renoncé  à  leur  état.  J’ignore  si  vous  avei 
reçu  la  lettre  par  laquelle  je  vous  demandais  la  pension  qui 
m’est  due  en  entier  pour  1792  (v.  s.).  Je  vous  prie,  citoyens* 
de  me  faire  payer  le  plus  tôt  possible;  j’ai  un  extrême  besoin 
d’argent,  ne  touchant  point  ici  les  secours  accordés,  attendu 
que  j’ai  une  pension  de  800#.  Il  est  vrai  que  le  département; 
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sur  l’exposé  de  mes  misères,  m’a  accordé  200#,  mais  elles 
n’iront  pas  loin,  étant  obligé  aujourd’hui  d’acheter  tout,  ayant 
tout  perdu,  hors  un  habit  complet,  trois  chemises  et  deux 
paires  de  bas.  Veuillez  donc,  Citoyens,  me  faire  passer  par 
le  citoyen  Bossis,  juge  au  criminel,  l’argent  qui  me  revient, 
ou  délivrez-moi  un  mandat  pour  toucher  ici. 

«  Je  suis  avec  fraternité, 

le  citoyen  Maroilleau, 
à  Poitiers. 

«  Mon  adresse  :  chez  le  citoyen  Pagès,  rue  de  la  Ba¬ 
lance  d’or.  » 

Nouvelle  lettre  et  nouvelles  réclamations,  le  6  messidor: 

«  . Je  n’ai  pas  émigré,  puisque,  depuis  le  13  mars  jus¬ 

qu’au  12  octobre  de  cette  année,  j’ai  été  prisonnier  des  bri¬ 
gands.  Mon  certificat  de  civisme  en  fait  foi.  Depuis  ce  temps- 
là,  je  suis  resté  à  Nantes  jusqu’au  27  ventôse.  Au  mois  de 

floréal,  je  suis  venu  à  Poitiers  où  je  réside  actuellement . 

j’ai  touché  à  Saint-Georges  1800#,  et  encore  sur  mon  traite¬ 
ment  me  fut  faite  une  retenue  de  100#.  Les  mauvais  chemins 
m’empêchèrent  dans  le  courant  de  janvier  et  de  février  de 
recevoir  le  trimestre  qui  m’était  dû  ;  je  comptais  le  toucher 
avec  celui  d’avril  quand  l’insurrection  m’en  a  empêché.  Il  me 
revient  encore  1100#,  je  ne  possède  plus  les  quittances  des 
40  écus  de  don  patriotique  et  des  100#  sus-mentionnées  ; 
elles  m’ont  été  prises  à  Montaigu  ou  à  Treize-Voies  par  les 
brigands  qui  les  brûlèrent  avec  mes  autres  papiers.  Il  me 
serait  impossible  d’obtenir  de  nouvelles  quittances  de  la 
municipalité  de  Saint-Georges,  qui  est  toute  brigande.  ...  je 
vous  réitère  mes  instances  pour  que  la  somme  qui  m’est  due 
me  soit  expédiée  très  promptement,  après  déduction  des 
200#  que  j’ai  touchées  au  département  de  la  Vienne  le  24 
floréal  an  2.  je  ne  vis  que  d’emprunt,  et  cependant  il  n’est 
pas  dans  mon  caractère  d’emprunter  et  de  ne  pouvoir  rendre. 
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«  Mon  adresse  :  le  citoyen  Maroilleau  à  Poitiers,  rue  de  la 
Balance  d’or,  chez  la  citoyenne  Pagès,  section  de  la  Frater¬ 
nité,  où  je  ne  dois  demeurer  que  le  mois  de  messidor.  » 

On  n’avait  pas  encore  fait  droit  à  ses  réclamations  quand 
le  culte  fut  rétabli  en  France. 

M.  Maroilleau  rétracta  ses  erreurs,  et  fut  nommé  par 
l’évêque  de  Poitiers  curé  de  Viennay,  près  de  Parthenay  : 
cette  nomination  fut  de  celles  soumises  à  l’approbation  du 
premier  consul  par  M«r  Bailly,  le  14  fructidor  an  XI;  il  désirait 
beaucoup  revenir  dans  son  diocèse  d’origine. En  1811, Mer  Pail- 
lou,  évêque  de  La  Rochelle  l’appela  à  la  cure  de  Jard  en  rem¬ 
placement  de  M.  Bouanchaud  transféré  à  Saint-Etienne-du- 

Bois.  Il  mourut  à  Jard  le  22  octobre  1816. 

« 

«  Le  24  octobre  1816  a  été  inhumé  par  moi,  curé  soussigné, 
le  corps  de  M.  Louis  Maroilleau,  prêtre,  desservant  de  Jard, 
Saint-Vincent  et  Saint-Hilaire-la-Forêt,  âgé  de  55  ans  environ, 
en  présence  des  soussignés  Daniel,  curé  de  Talmont,  Terrien, 
desservant  à  Avrillé.  »  (Reg.  paroissiaux  de  Jard). 

De  1793  à  1814,  la  paroisse  des  Brouzils  fut  desservie  par 
M.  Goillandeau,  ancien  chanoine  de  Saint-Maurice  de  Mon- 
taigu.  (V .  ce  nom.) 


(A  suivre.) 


Edgar  Boukloton. 


A  PROPOS  D’UNE  DECOUVERTE  ARCHEOLOGIQUE 


RECHERCHES  SUR  LE  FOSSÉ  DES  SARRAZINS 

ET 

SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  MOTHE-ACHARD 


Le  canton  de  la  Mothe-  Achard  est  traversé  du  sud  au  nord 
par  une  ligne  de  défense  qui,  en  toute  évidence,  a  été 
construite  par  la  main  de  l’homme.  Elle  pénètre  sur  le 
canton  par  la  commune  de  la  Chapelle- Achard,  puis  sert 
de  limite  ouest  à  la  commune  de  Sainte-Flaive-des-Loups 
et  traverse  celle  de  Saint-Georges  de  Pointindoux.  De  là 
elle  passe  sur  Martinet  qu’elle  limite  à  l’est,  et  sort  du  can¬ 
ton  au  lieu  dit  Palurgeau.  Elle  traverse  ensuite  la  commune 
d’Aizenay  et  aboutit  à  la  rivière  de  Vie,  en  un  point  indéter¬ 
miné,  situé  au-dessus  d’Apremont. 

Cette  ligne  se  prolongeait,  paraît-il,  d’Apremont  jusque  vers 
le  lac  de  Grandlieu,  par  Mâché  et  Touvois.  A  l’heure  actuelle 
son  tracé,  qui  a  été  vainement  cherché  sur  le  canton  de  Pal- 
luau,  semble,  si  toutefois  il  a  existé,  définitivement  perdu. 
Son  souvenir  est  effacé  et  le  peu  de  renseignements,  que  l’on 
pourrait  recueillir  à  son  sujet,  doivent  être  considérés  comme 
tout  à  fait  suspects. 

Selon  toute  probabilité,  l'extrémité  sud  de  cette  ligne  abou¬ 
tit  à  la  côte,  près  de  Talmont,  en  passant  par  la  Porte  d’Olonne. 
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A  remarquer  que,  plus  haut,  elle  passe  près  d'un  lieu  dit  la 
Porte  de  Saint-Georges . 

Son  parcours  est  d’ailleurs  facile  à  suivre  sur  la  carte,  car, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  elle  sert  de  limite  aux  di¬ 
verses  communes  du  canton,  sauf  pour  Saint  Georges,  qu’elle 
traverse.  Elle  s’est  conservée  intacte  sur  une  très  petite  lon¬ 
gueur,  surtout  vers  Lande- Chauve,  partout  ailleurs  par  suite 
de  la  disposition  des  lieux,  ou  par  suite  de  l’extension  de  la 
culture,  elle  a  constitué  un  chemin  ou  a  disparu  entièrement 
sous  Je  passage  de  la  charrue. 

De  la  mer  à  la  Vie,  cette  ligne  décrit  une  courbe  sensible, 
dont  le  milieu  se  trouve  vis-à-vis  de  la  Mothe-Achard.  Elle 
forme  un  arc  dont  la  corde  serait  la  voie  romaine,  qui  traverse 
également  tout  Je  canton. 

Le  profil  en  travers  de  cette  ligne  ou  de  cet  ouvrage  est 
celui  du  retranchement  ordinaire  constitué  par  une  douve 
dont  les  terres  ont  été  rejetées  pour  former  l’épaulement.  A  la 
rencontre  des  cours  d’eau,  il  devait  être  relié  par  des  palissades 
formées  de  forts  pieux  dont  on  aurait,  il  y  a  quelques  années, 
retrouvé  des  restes. 

Les  dimensions  prises  sur  divers  points  les  mieux  conser¬ 
vés,  donnent  en  moyenne  les  cotes  suivantes  ;  ouverture  de  la 
douve  3.00,  profondeur  1.50  ;  base  de  l’épaulement  5m  60, 
hauteur  lm  80  à  2.00.  La  crête  a  2.00  de  largeur.  La  largeur 
totale  de  l’ouvrage  varie  entre  8  et  9  mètres.  La  douve  se 
trouve  du' côté  du  haut  pays,  c’est-à-dire  vers  l  est.  Cette 
remarque  a  sa  valeur  car  elle  permet  d’affirmer  que  cet  ou¬ 
vrage  ou  ce  retranchement  a  été  édifié  par  une  peuplade  occu¬ 
pant,  depuis  plusieurs  années,  la  contrée  située  à  l’Ouest,  près 
des  bords  de  l’Océan;  ou  par  un  peuple  envahisseur  qui  aura 
voulu  défendre  sa  conquête. 

De  nos  jours,  les  campagnards  utilisent  ce  genre  de  défense 
lorsqu’ils  veulent  enclore  leur  propriété,  car  si  le  terrier  est 
du  côté  de  leur  terrain,  la  rigole  est  toujours  creusée  du  côté 
du  voisin  qui,  parfois  représente  bien  l’ennemi. 
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A  remarquer  également  que  cette  ligne,  en  parcourant  co¬ 
teaux  et  vallons,  longe  généralement  les  croupes  qui  dévalent 
vers  l’est. 

Y  a-t-il  là  une  simple  coïncidence?  Non.  Cela  prouverait  que 
son  tracé  a  été  calculé  en  vue  d’en  faciliter  la  défense  par  tous 
les  moyens  possibles.  Cette  circonstance  permettait,  en  effet, 
d’accabler  l’ennemi  contraint  de  gravir  la  pente,  sous  le  tir  des 
armes  à  jet  d'alors. 

Si  cette  tranchée  n’est  qu’une  frontière  politique  ouverte 
d’un  commun  accord  par  deux  peuples  voisins,  il  faut  recon¬ 
naître  que  celui  du  littoral  a  fort  bien  compris  ses  intérêts.  Il 
avait,  sans  doute,  la  force  en  partage  pour  imposer  sa  volonté, 
et  agir  ainsi  en  ne  tenant  compte,  en  fait  de  considération, 
qu’à  celle  de  sa  propre  défense. 

Mais  on  peut  également  admettre  qu’elle  a  été  construite 
dans  le  but,  bien  arrêté,  de  résister  à  une  attaque  prévue.  Ce¬ 
pendant,  l’ennemi  devait  être  à  ce  moment  assez  éloigné, 
puisque  le  peuple  qui  se  renfermait  ainsi  a  pu,  libre  de  ses 
évolutions,  choisir  tous  les  points  stratégiques  favorables  à  sa 
protection.  Ce  raisonnement  peut  s’appliquer  au  peuple  qui 
défend  le  sol  natal,  comme  au  conquérant  qui  entend  conser¬ 
ver  sa  position. 

Mais,  quel  est  donc  ce  peuple  ou  cet  envahisseur  qui  a  senti 
la  nécessité  de  se  protéger  par  cette  immense  tranchée  pré¬ 
sentant,  sur  ce  territoire,  un  front  de  quinze  kilomètres  envi¬ 
ron?  Pourquoi  et  par  qui  cette  ligne  de  défense  a-t-elle  été 
édifiée?  Cette  question  se  pose  d’elle-même.  Tenter  d’y  ré¬ 
pondre,  tel  est  le  but  de  ces  recherches. 

Jusqu'à  ce  jour,  aucune  étude  approfondie  n’a,  sur  ce  point 
spécial,  été  publiée.  Un  petit  nombre  d’historiens  locaux  ont 
brièvement  parlé  de  l’existence  de  ce  retranchement,  mais, 
sans  donner  de  plus  amples  détails.  Parmi  eux  citons  d'abord, 
c’est  le  plus  ancien,  car  il  écrivait  en  1755,  l’abbé  Joussemet, 
curé  de  l’Ile  d’Yeu.  Dans  ses  Mémoires  sur  l’ancienne  configu¬ 
ration  du  littoral  Bas-Poitevin ,  il  s’exprime  ainsi  :  «  Le  pays  de 
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«  Retz,  quand  il  était  en  son  entier,  renfermait  aussi  une  peu- 
«  plade  appelée  Agésinates,  dont  Pline  fait  mention,  qui  avait 
«  pour  capitale  Aizenay,  aujourd’hui  siège  d’un  doyenné.  Mais 
«  le  pays  des  Agésinates  devait  aller,  au  levant  et  au  sud,  par 

delà  les  limites  du  doyenné.  Il  est  coupé  par  un  grand  fossé , 
«  qui  a  sans  doute  servi  de  défense  du  costé  du  couchant,  et  qu'on 
«.  nomme  on  ne  sçait  pourquoi,  Fossé  des  Sarrazins.  Il  subsiste 
«  encore  depuis  les  landes  de  Talmont  jusqu’à  Apremont,  al- 
«  lant  ensuite  à  ce  quon  dit,  par  Touvois  vers  le  lac  de  Grand- 
«  lieu,  M.  Bournichon,  à  qui  j’en  ai  parlé,  le  verra  quand  il 
«  retournera  en  ce  pays -ci.  » 

Il  faut  remarquer  que  l’auteur  cité  affirme  bien  l’existence 
de  la  partie  allant  des  landes  de  Talmont  jusqu’à  Apremont, 
mais  ne  rapporte  qu'un  on  dit  pour  celle  qui  passerait  à  Tou¬ 
vois  et  aboutirait  au  lac. 

Cavoleau,  dans  sa  statistique  du  département  de  la  Vendée, 
n’en  parle  aucunement.  La  réédition  de  1844,  augmentée  par 
la  Fontenelle,  est  également  muette  sur  ce  point. 

D’après  M.  Bitton,  l’érudit  archéologue  vendéen,  dans  un 
article  inséré  au  Libéral  du  23  avril  1884,  ce  fossé  n’a  de  Sar- 
razin  que  le  nom.  C’est  une  frontière  politique  d’origine  pu¬ 
rement  gauloise.  Aucun  argument  probant  ne  vient  à  l’appui 
de  cette  assertion. 

Certains  voudraient  le  faire  remonter  à  l’époque  quater¬ 
naire.  Cette  époque  ayant  laissé  des  traces  irrécusables  sur 
ce  coin  de  terre,  on  peut  en  conclure  qu’il  fut  habité  depuis  un 
temps  dont  on  n’a  aucune  idée.  Mais  il  semble  difficile  de  con¬ 
cevoir,  soit  un  robenhausien,  soit  un  homme  de  l’âge  du  bronze, 
utilisant  les  misérables  instruments  que  l’on  connaît,  à  remuer 
un  volume  si  considérable  de  déblais  sur  une  si  longue  étendue. 

Tout  au  plus,  mais  en  faisant  beaucoup  de  réserves,  pour¬ 
rait-on  rattacher  ce  travail  à  l’âge  du  fer. 

Une  découverte  récente,  faite  dans  le  corps  même  du  Fossé 
des  Sarrasins,  semblerait  donner  quelque  poids  à  cette  hypo¬ 
thèse.  Faisons-la  connaître. 
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En  décembre  1901,  un  cultivateur  du  village  de  l’Ozaire, 
M.  Perrocheau,  nivelait  la  portion  du  Fossé  qui  passe  sur  son 
champ, dit  les  grandes  landes.  Autrefois  et  comme  son  nom  l’in¬ 
dique,  cette  parcelle  et  celles  environnantes  n’étaient  qu’une 
vaste  lande  restée  longtemps  inculte.  Ceci  explique  la  conser¬ 
vation  du  Fossé  jusqu’à  nos  jours,  du  moins  sur  ce  point. 

Fn  détruisant  l’épaulement,  la  pioche  mit  à  découvert  un 
amas  de  pierres  agencées,  sans  aucun  mortier,  les  unes  avec 
les  autres  de  manière  à  former  une  sorte  de  fourneau. 

......  C’est  sûrement  là  qu’est  le  trésor  dont  autrefois  il  a 

tant  été  parlé,  disaient  les  journaliers  présents,  et  tous,  le  cou 
allongé  et  le  regard  fixe,  convoitaient  la  mystérieuse  cachette. 
Hélas  !  elle  contenait  toute  autre  chose  qu’un  trésor,  nous 
voulons  dire  qu’un  trésor  d'or  et  d’argent;  néanmoins,  c’est 
pour  la  science  une  trouvaille  intéressante  sinon  très  im¬ 
portante. 

Ce  fourneau  était  en  forme  de  pot,  de  ponne,  ce  sont  les  mots 
dont  le  cultivateur  s’est  servi  lorsque,  étant  sur  le  heu  même, 
nous  le  priâmes  d’en  faire  une  fidèle  description.  Il  était  rond, 
renflé  vers  le  milieu  de  sa  hauteur  qui  mesurait  environ  0,80. 
L'intérieur  était  rempli  de  cendres  et  de  charbons  sans  aucune 
consistance,  tant  leur  vieillesse  était  grande,  quelques  scories 
et  rien  autre  chose. 

Sa  base  avait  un  mètre  de  diamètre  extérieur  et  le  sommet 
environ  0,70  dont  0,30  à  l’intérieur.  Chose  curieuse,  une  pierre 
de  grès  de  0,45  x  0,40  et  0,05  d’épaisseur,  posée  à  plat,  bou¬ 
chait  assez  hermétiquement  l’orifice  supérieur  et  supportait 
un  mètre  environ  de  terre. 

La  différence  de  hauteur  entre  le  sol  et  la  crête  de  l’épaule¬ 
ment  était  donc  de  1,80. 

Ce  four  ou  ce  fourneau  reposait  sur  un  pavage  en  moellons 
bruts  de  toute  sorte,  lequel  se  prolongeait  au-delà  en  s’incli¬ 
nant  légèrement  vers  la  douve.  Ce  pavage  était  de  forme 
ovale  mesurant  lm,50  sur  2U1  environ  et  O™, 15  d’épaisseur.  A 
partir  de  son  extrémité  jusqu’au  fond  de  la  douve,  on  a  trouvé 
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quantité  de  cendres  mélangées  à  des  charbons  et  à  des 
scories. 

Sous  ce  pavage,  se  trouvait  une  aire  d'argile  durcie  et 
rougie,  sans  doute,  par  l’action  du  feu.  Elle  avait  0,05  d  épais¬ 
seur.  Sous  cette  aire  était  placée  une  couche  de  0,10  d’épais¬ 
seur  de  fragments  de  pierres  calcinées  dites  ardilles  et  de 
nombreuses  scories  d’égale  grosseur.  Cette  couche  recouvrait 
une  seconde  aire  d’argile  qui  se  trouvait  posée  sur  une 
deuxième  couche  de  scories  mélangées,  et  enfin  une  troisième 
et  dernière  aire  d’argile  durcie. 

A  l’heure  actuelle  tout  a  disparu,  mais  les  explications 
données  par  M.  Perrocheau  ont  été  confirmées  par  un  cher¬ 
cheur,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  mis  en  doute.  Nous 
voulons  parler  de  M.  Poissonnet,  propriétaire  à  la  Mothe- 
Achard.  Collectionneur  émérite  autant  que  modeste,  c’est  à 
lui  que  revient  le  mérite  de  cette  découverte.  Sans  son  em¬ 
pressement  à  la  faire  connaître,  elle  serait  à  jamais  tombée 
dans  l’oubli.  Il  a  ainsi  rendu  à  la  science  archéologique  un 
service  peut-être  considérable.  Informé  à  temps,  il  a  pu,  de 
visu,  constater  la  véracité  des  dires  du  cultivateur. 

La  construction  de  ce  fourneau  ne  peut  être  antérieur  à  celle 
du  Fossé,  puisque  l’on  a  trouvé  des  moellons  enfouis  dans  le 
fond  de  la  douve.  Ces  moellons  portent  la  trace  visible  d’une 
violente  calcination  et  doivent  certainement  provenir  du  four¬ 
neau.  Il  a  d’ailleurs  été  dit  plus  haut  qu’un  monceau  de  cendres 
et  de  charbons  recouvrait  le  talus  ou  plutôt  l’escarpe  de  la 
tranchée.  Cette  tranchée  serait  donc  contemporaine  ou  pos¬ 
térieure. 

La  situation  de  ce  fourneau  a  été  intentionnellement  choisie. 
Grâce  à  la  masse  compacte  de  terre  qui  l’enveloppait,  ses 
murs,  de  forme  convexe,  se  maintenaient  inébranlables,  malgré 
l’absence  totale  de  mortier.  IJ  n’a  pas  été  vérifié  si  les  joints 
intérieurs  étaient  lutés  avec  de  l'argile.  Le  sommet  devait  se 
prolonger  en  tuyau  jusqu’à  l’affleurement  de  la  crête,  pour 
permettre  l’échappement  des  gaz  provenant  de  la  combustion. 
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On  peut  expliquer  l’allernéité  des  couches  constatées  sous 
le  pavage  en  moellons,  par  des  démolitions  successives  du 
four. 

Après  avoir  retiré  le  métal  fondu  pour  le  travailler,  on 
nettoyait  le  creuset  des  scories  et  des  cendres,  pour  opérer 
une  nouvelle  fonte.  La  première  aire  d’argile  étant  mise  hors 
d’usage  par  l’effet  de  la  chaleur,  on  la  remplaçait  par  une  nou¬ 
velle  posée  sur  un  lit  de  cendres  et  de  scories  brisées  en  me¬ 
nus  morceaux;  et  ainsi  de  suite  Ce  mode  d’opérer  empêchait 
une  déperdition  du  calorique.  Le  fourneau  réparé,  on  intro¬ 
duisait  dans  le  creuset  du  charbon  incandescent,  et  on  com¬ 
blait  la  cavité  du  four  par  deux  masses  distinctes  mais  con¬ 
tiguës,  l’une  de  charbon,  l’autre  de  minerai.  La  première  plus 
grande  que  la  seconde  recevait,  sans  doute,  par  une  ouver¬ 
ture  qui  n’a  pas  été  constatée,  un  courant  d’air  activé  par  un 
moyen  mécanique  quelconque.  Par  l’influence  de  la  chaleur, 
le  minerai  descendait  dans  le  creuset  sous  forme  de  scorie 
fondue  et  de  fer  réduit,  une  portion  s’écoulant  par  une  ouver¬ 
ture  pratiquée  dans  la  partie  inférieure  du  creuset.  L’autre 
portion  restait  emprisonnée  dans  la  masse  spongieuse  du 
métal.  Cette  masse  était  battue  pour  en  faire  jaillir  la 
scorie,  sous  le  choc  les  cavités  se  resserraient  et  le  fer  était 
formé. 

Si  notre  supposition  est  exacte,  ce  four  à  métaux  aurait  fonc¬ 
tionné  à  trois  reprises  différentes  ;  et,  ceci  semble  bien  con¬ 
firmé  en  comparant  la  quantité  de  scories  au  volume  intérieur 
du  creuset. 

La  troisième  fonte  achevée,  le  métal  réduit  a  été  retiré,  mais 
on  a  négligé  d’enlever  les  cendres  et  les  scories.  C’était,  sans 
doute,  une  peine  jugée  inutile,  puisque  faute  d’aliment  le  four 
ne  devait  plus  jamais  fonctionner. 

Ce  procédé  a  été  employé  de  toute  antiquité.  Il  est,  comme 
on  le  voit,  très  simple,  mais  il  exige,  pour  donner  une  quan¬ 
tité  assez  abondante  de  métal,  un  minerai  très  riche  et  beau¬ 
coup  de  bois.  Du  bois,  nos  ancêtres  en  avaient  sur  les  lieux  en 
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abondance.  On  ne  peut  en  dire  autant  du  minerai,  et  l’on  se 
demande  d’où  il  pouvait  provenir.  Car  il  ne  paraît  pas  avoir 
été  extrait  à  proximité  du  fourneau,  le  terrain  environnant 
étant  loin  d’être  ferrugineux.  Il  est  également  difficile  d’ad¬ 
mettre  qu'il  ait  été  apporté  d'un  point  éloigné.  L’exploitation 
des  filons  métallifères  se  faisait  généralement  sur  place.  On 
serait  donc  tenté  d’attribuer  à  ce  minerai  une  origine  sidérale. 
Jadis,  le  fer  météorique  n’était  pas  rare,  et  de  nos  jours  en¬ 
core  on  en  trouve  des  masses  pesant  jusqu’à  20,000  quintaux. 
Sous  cette  forme,  il  est  presqu’à  l’état  natif  et  n’exige  pas  pour 
son  extraction  des  opérations  qui  supposent  une  civilisation 
avancée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sidérurgiste  inconnu  obligé  d’abandon¬ 
ner  ces  lieux  ,  mais  avec  l’intention  manifeste  d’y  revenir, 
songea  à  préserver  le  fruit  de  son  travail,  de  la  destruction.  Il 
ne  voulut  rien  laisser  au  dehors,  pouvant  décéler  l’existence 
d’une  maçonnerie  à  l’intérieur  de  ce  remblai.  Ayant  démoli  la 
partie  supérieure  de  la  cheminée,  il  enfouit  les  pierres  dans  la 
douve,  puis,  après  avoir  mis  la  clef. . .  sur  le  four  qu’il  recou¬ 
vait  de  terre,  il  s’éloigna. 

Quel  fut  le  sort  de  cet  homme  ?  celai  de  tous  ;  il  a  disparu. 
Son  corps  est  tombé  en  poussière  sans  laisser  nulle  trace  ; 
mais,  son  œuvre,  quoique  pitoyable,  est  venue  après,  qui  le 
sait,  plusieurs  milliers  de  siècles  peut-être,  nous  donner  l’é¬ 
tonnante  preuve  de  son  existence,  de  son  labeur  et  de  son  pas¬ 
sage  sur  notre  terre. 

S  il  est  prouvé  que  ce  four  à  métaux  date  de  l’âge  de  fer,  le 
Fossé  des  Sarrazins  appartiendrait  bien  à  cet  âge.  Car,  si 
d’une  part,  le  Fossé  peut  être  antérieur  à  l’établissement 
de  ce  four,  nous  ne  pouvons  croire,  d’autre  part,  qu’il  re¬ 
monte  à  un  âge  plus  éloigné,  comme  par  exemple,  celui  du 
bronze. 

Mais,  le  four  peut  être  moins  ancien,  car  il  est  probable  que 
le  fossé  date,  tout  au  plus,  du  commencement  de  notre  ère. 
C’est  lui  reconnaître  une  antiquité  déjà  bien  respectable  ! 
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Néanmoins,  il  n’y  a  rien  d’absolument  certain,  et  il  est  pru¬ 
dent,  avant  de  conclure  prématurément,  d’attendre  l’opinion 
des  maîtres  de  la  science.  Elle  ne  peut  tarder  à  se  faire  con¬ 
naître,  maintenant  que  l’existence  de  ce  four  à  métaux  est 
connue  dans  ses  moindres  détails. 

(A  su  vire.) 

E.  Waitzen-Necker. 


LE  LIVRE  D'OR  DE  LA  VENDÉE 


ESSAI  D’ÜN  MARTYROLOGE  VENDÉEN 

DE  LA  RÉVOLUTION 

(Suite)  (1). 


B 

Babin  (Jacques),  de  la  commune  de  Réaumur,  âgé  de  45  ans 
environ,  mort  dans  la  prison  Branchu,  à  Fontenay-le- 
Comte,  le  15  frimaire,  an  11 1  (2). 

Babin  (Jean),  de  la  commune  de  Rosnay,  65  ans,  décédé  à  la 
prison  Pasquier,  à  Fontenay-le-Comte,  le  19  vendémiaire, 
an  111  (3). 

Baboyat  (René),  domicilié  à  Saint-Julien,  près  de  Fontenay, 
condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par 
la  commission  militaire  de  Nantes,  le  13  nivôse  an  11  ( 4). 

Bâcle  (Jacques),  24  ans,  de  Saint-Maurice-des-Noues,  décédé 
dans  les  prisons  de  Fontenay,  le  6  ventôse,  an  II  (5). 

(1)  Voir  la  2e  livraison  de  1903. 

(2)  Registres  de  V état-civil  de  Fontenay. 

(3)  ld. 

(4)  Prudhom . 

(5)  Registres  décès  de  Fontenay. 
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Baconnière  (Jeanne),  femme  Pogu ,  de  Saint-Christophe, 
57  ans,  tuée  à  l'ennemi,  en  août  1793  (1). 

Badereau  (père),  procureur  du  Roi  au  présidial  de  Nantes,  en 
1790,  président  du  département  de  la  Vendée  ,  accusé 
comme  Pichard  du  Page  de  modérantisme,  fut  arrêté  dans 
sa  demeure  près  de  Challans  et  condamné  à  la  détention 
perpétuelle,  le  U  janvier  1796  (2). 

Badreau  (Jacques),  âgé  de  46  ans,  veuf  de  Françoise  Bou- 
daud,  «  tué  par  l’ennemi  »  au  village  de  la  Léraudière, 
paroisse  de  Saint-Fulgent,  le  2  février  1794  (3). 

Badreau  (Louis),  âgé  de  5  ans,  fils  de  Louis  et  de  Jeanne 
Boudaud,  «  tué  par  l’ennemi  »  à  la  Léraudière,  le  23 
février  1  794  (4). 

Badreau  (Marie),  âgée  de  3  ans,  sœur  du  précédent,  tuée 
le  même  jour  et  par  la  même  bande  républicaine. 

Badreau  (Jeanne),  sœur  des  précédents,  tuée  le  même  jour. 

Badreau  (Marie),  veuve  de  Jean  Chaillou,  56  ans,  de  la  Dédrie, 
paroisse  de  Chavagnes-en-Paillers,  «  tuée  par  les  répu¬ 
blicains  »  1  e  Jour  du  Grand  massacre ,  23  février  1794  (5). 

Bangeau  (François-Jérôme),  de  la  Tardière,  45  ans  décédé, 
dans  les  prisons  de  Fontenay,  le  16  nivôse  an  U  (6). 

Ealliaud  (Mélanie),  de  Mouchamps,  50  ans,  décédée  dans  les 
prisons  de  Fontenay,  le  24  pluviôse  an  11  (7). 

(1)  Registre  de  la  Grolle  tenu  par  M.  Miheccy. 

(2)  Chassin,  II,  264.  — Son  fils  prit  part  à  l’insurrection  de  mars  1793  et 

à  l’attaque  des  Sables.  Emprisonné  à  Fontenay  en  1798,  il  fut  mis  ultérieu¬ 
rement  en  liberté. 

(3)  Registre  Forestier,  paroisse  de  Saint-Fulgent ,  1793-94. 

(4)  Même  registre. 

(b)  Fragments  d'un  registre  de  la  mairie  de  Charognes. 

(6)  Registres  décès  de  Fontenay . 

(7)  Id. 


ESSAI  d’un  martyrologe  vendéen 


341 


Bapiteau  (Jacques),  laboureur,  domicilié  à  Aizenay,  arron¬ 
dissement  de  la  Roche-sur-Yon,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission  ré¬ 
volutionnaire  des  Sables,  le  7  pluviôse  an  U  (1). 

Bâillon  ("Jacques),  45  ans,  journalier,  de  Mouchamp,  qualifié 
par  l’accusation  de  «  vray  brigand  »,  ayant  assisté  à  plu¬ 
sieurs  combats  et  dévalisé  plusieurs  patriotes,  fut  fusillé 
et  ses  biens  confisqués.  (Jugement  de  la  Commission  mi¬ 
litaire  de  Fontenay,  du  9  nivôse  an  II). 

Baranger  (Renée),  veuve  de  Charles  Minaud,  âgée  de  72  ans, 
de  la  Davière,  paroisse  du  Grand  Luc,  massacrée  par 
les  républicains,  le  28  février  1794. 

Sa  fille,  Renée  Minaud,  périt  avec  elle  (  Voir  ce  nom )  (2). 

Baraton  (Marie),  29  ans,  de  JaTardière,  ■<  chef  des  brigands  », 
accusé  d’avoir  bu  le  vin  des  patriotes,  monté  la  garde 
armé  de  fusil  et  de  pistolet  et  refusé  de  livrer  ses  armes 
à  la  municipalité,  »  fut  guillotiné  et  ses  biens  confisqués. 
(Jugement  de  la  Commission  militaire  de  Fontenay,  du 
27  nivôse  an  II). 

Baraud  (François),  de  Rosnay,  âgé  de  46  ans,  décédé  dans 
la  prison  Branchu,  à  Fontenay-le-Comte  ,  le  10  nivôse , 

an  111  (3). 

(1)  Prudhom. 

(2)  Martyrologe  des  habitants  des  Lues  assassinés  le  28  février  1794, 
dressé  par  Barbedette,  curé  des  Lues,  le  30  mars  1794.  Apud  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Lues,  reine  des  martyrs ,  par  l’abbé  Jean  Bart,  Nantek, 
Libaros,  1870,  passinl. 

Ce  jour-là,  dit  M.  Barbedette,  les  troupes  républicaines  immolèrent  485 
victimes  dont  plus  du  tiers  étaient  des  enfants  au  berceau.  Les  paysans,  les 
bourgeois,  les  femmes,  les  enfants,  les  pauvres,  les  riches,  ceux  mêmes  qui 
étaient  munis  d’un  certificat  de  civisme,  ne  furent  pas  épargnés.  Un  prêtre 
attaché  à  la  chapelle  du  Petit-Luc  fut  assassiné  dans  le  chemin  de  la 
Malnay ,  à  peu  de  distance  du  sanctuaire  où  s’étaient  réfugiés  le§  femmes 
et  les  enfants.  Peu  d’instants  après  femmes  et  enfants  subissaient  le  même 
ort  et  la  chapelle  était  incendiée. 

Bref,  conclut  M.  Barbedette,  la  moitié  plus  un  des  habitants  des  Lues 
périrent  dans  cette  sanglante  hécatombe. 

(3)  Registres  de  V état-Civil  de  Fontenay. 

TOME  XVI.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE  1903  23 
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Barbarie  (François),  domicilié  à  Antigny,  arrondissement  de 
Fontenay,  condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la 
Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de  Nantes,'  le 
1 6  nivôse ,  an  II  (1). 

Barbarit  (René),  22  ans,  farinier  à  la  Tardière,  accusé 
«  d’avoir  porté  les  armes  contre  la  République  et  d  avoir 
toujours  été  reconnu  comme  contre-révolutionnaire  », 
fut  mis  à  mort  et  ses  biens  confisqués  ( Jugement  de  la 
Commission  militaire  de  Fontenay ,  du  23  pluviôse ,  an  11). 

Barbary  (Augustin),  domicilié  à  Saint-Hilaire,  canton  de 
Montaigu ,  condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la 
Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de  Nantes,  le 
1 1  nivôse ,  an  II  (2). 

Barbarin  (Marie-Renée-Bénigne  de),  fille  de  Barbarin  et  de 
Marie-Adélaïde  Bodin,  d’Aizenay,  âgée  de  12  à  13  ans, 
succomba  chez  la  citoyenne  Coutard,  rue  de  la  Perle,  au 
Mans,  à  la  suite  du  désastre  de  l’armée  vendéenne 
(7  janvier  1794). 

Barbat  ( Antoine), poëlier,domiciliéà Saint-Pierre  du-Chemin, 
arrondissement  de  Fontenay,  condamné  à  mort  «  comme 
conspirateur  »  par  la  Commission  révolutionnaire  de 
Saumur,  le  6  nivôse,  an  II  (3). 

Barbeau  (Marie- Anne),  25  ans,  de  Talmond,  décédée  dans  la 
prison  de  Rosnay ,  aux  Sables-d'OIonne  le  7  pluviôse, 
an  II  (4). 

(1)  Prudhom. 

(2)  Id. 

(3)  Id. 

(4)  Greffe  du  Tribunal  des  Sables.  —  La  prison  dite  de  Rosnay  avait  été 
installée  dans  un  immeuble  confisqué  à.  Aimé  de  Vaugiraud  de  Rosnay,  émigré 
après  les  deux  combats  des  Sables.  C’est  le  n°  7  I  de  l’actuelle  rue  de  l’Hôtel- 
de-Ville. 

C'est  dans  cette  maison  que  siégeait  en  1793  le  tribunal  révolutionnaire  de 
Sables.  (Cf.  Les  Prisons  des  Sables  d'Olonne ,  par  Jos.  Rellno  ) 
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* 

Bardèt  (François),  régent,  22  ans,  du  bourg  du  Grand-Luc, 
massacré  par  les  républicains,  le  28  février  1794  (1). 

Bardet  (Jacques),  journalier,  de  St-Vincent-du-Fort-du-Lay, 
38  ans,  arrêté  le  22  mai  1793,  dans  un  champ,  sans  armes, 
et  conduit  à  La  Rochelle  devant  la  Commission  militaire. 
Comme  il  n’y  avait  aucune  charge  contre  lui,  on  sursit 
au  jugement, mais  on  le  maintint  en  prison  où  il  succomba 
peu  après  (2). 

Bardin  (Pierre),  de  Venansault,  décédé  dans  la  prison  du  Mi¬ 
nage,  aux  Sables-d’Olonne,  le  1 1  nivôse  an  II  (3). 

Bareil  (Gabriel),  laboureur,  de  Nieul,  décédé  dans  la  prison 
de  la  Coupe,  aux  Sables-d’Olonne,  le  /  1  germinal  an  11  (4). 

Barlheau  ^Marie) ,  veuve  Lheriteau,  âgée  de  67  ans,  journa¬ 
lière,  domiciliée  à  Challans,  arrondissement  des  Sables, 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
comme  convaincue  de  «s’être déclarée  ennemie  du  peuple 
en  s’associant  au  parti  fédéraliste  »  (5). 

Baron  (Pierre),  de  la  Gaubretière,  mort  durant  la  campagne 
vendéenne  d’Outre-Loire  (6). 

Barraud  (Abraham),  37  ans,  voiturier,  domicilié  à  l’ile  Bouin, 

(1)  Martyrologe  des  Lues,  par  Barbedette. 

(2)  Archives  du  Greffe  de  La  Rochelle. 

(3)  Archives  du  Greffe  du  tribunal  des  Sables. 

—  C’est  dans  la  prison  du  Minage  qu’étaient  conduits  les  Vendéens  aussitôt 
leur  condamnation.  11  y  avait  une  sortie  qui  ouvrait  sur  la  route  de  la  guil¬ 
lotine,  c’est-à-dire  sur  le  Remblai. 

(4)  Papiers  du  Greffe  du  tribunal  des  Sables. 

La  prison  de  la  Coupe,  située  rue  du  Port,  aujourd’hui  rue  de  l’Hôtel-de- 
Ville,  dans  l’hôtel  de  la  Coupe  d'or,  avait  été  créée  à  l’occasion  de  l’aâaire 
de  la  Proutière. 

(5)  Prudhom. 

D’après  M.  Jos.  Relino  ( Les  Prisons  des  Sables-d'Olonne),  la  veuve  Lhéri- 
taud,  de  Palluau,  aurait  été  condamnée  à  mort  par  la  Commission  militaire 
des  Sables-d’Olonne,  le  24  juin  1794. 

(6)  Chronique  manuscrite  de  la  Gaubretière. 
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arrondissement  des  Sables,  condamné  à  mort  comme 
«  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  commission  militaire  des 
Sables,  le  18  avril  1793,  fut  exécuté  aux  Sables,  le 
surlendemain  à  onze  heures  du  matin  (1). 

Barraud  (Jacques),  âgé  de  20  ans,  de  Froidfond,  décédé  dans 
la  maison  d’arrêt  du  Palais  de  Fontenay,  le  23  vendé¬ 
miaire  an  III  (2). 

Barraud  (N.),  de  Saint-Eiilaire-de-Riez,  et  Barraud,  du  Per- 
rier,  capitaines  de  paroisses,  jugés  et  fusillés,  lors  de  la 
reprise  de  Noirmoutier,  en  janvier  1794  (3). 

B  ARRAUD(Pierre),  chirurgien,  de  la  Garnache,  j  ugé  et  fusillé  avec 
son  père,  à  la  reprise  de  Noirmoutier  (janvier  1794)  (4). 

Barre  (Pierre),  domicilié  à  Neuil,  canton  de  Montaigu  (sic), 
condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par 
la  Commission  militaire  de  Nantes,  le  16  nivôse  an  II  (5). 

Barré  (Perrine),  Vve  de  Pierre  Charuau,  de  Mormaison, 
38  ans,  massacrée  par  les  Républicains,  le  28  février  1794. 
Ses  deux  filles,  Marie-Anne  Charruau ,  âgé  de  4  ans,  et 
Marie  Charruau,  âgée  de  2  ans,  périrent  le  même  jour. 
(  Voir  ces  noms)  (6). 

Barré  (Pierre),  laboureur,  72  ans,  de  la  Guyonnière,  paroisse 
du  Grand-Luc,  massacré  par  les  Républicains,  le  28  fé¬ 
vrier  1794.  Sa  femme,  née  Jeanne  Mémaud,  périt  le  même 
jour.  (  Voir  ce  nom)  (7). 

Barreau  (Françoise),  domiciliée  à  St-Georges-de-Montaigu, 

(1)  Pap.  du  Greffe  du  trib.  des  Sables. 

(2)  liegislres  de  l'Etat  civil  de  Fontenay. 

(3)  Chassin.  Vendée  patriote,  t.  III,  p.  4 iO . 

(4)  Id.  t.  111,  p.  490. 

15)  Prudhom. 

(6)  Martyrologe  des  Lues. 

(7)  ld. 
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condamnée  à  mort  comme  «  conspiratrice  »  par  la  com¬ 
mission  de  Savenay,  le  £  nivôse  an  11  (1). 

Barreau  (François),  domicilié  à  Saint-Cyr,  canton  des  Sables, 
condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par 
la  commission  militaire  de  Nantes,  le  15  nivôse  an  II  (2). 

Barreau  (Jean),  31  ans,  domestique  à  St-Gervais,  arrondis¬ 
sement  des  Sables,  condamné  à  mort  comme  «  brigand 
de  la  Vendée  »,  par  la  commission  militaire  des  Sables, 
le  15  avril  1793,  fut  exécuté  le  19,  sur  la  côte  près  le 
Remblai,  à  4  h.  soir  (3). 

Barreau  (Michel), était  huissier  à  Fontenay-le-Comte,  lorsque 
la  Révolution  éclata. 

Sur  le  point  d’être  incarcéré  comme  suspect,  il  quitta 
Fontenay,  vers  le  mois  d’août  1793,  et  se  rendit  à  Châ- 
tillon,  où  Carrière,  procureur  général  près  le  conseil 
supérieur  de  l’armée  Vendéenne,  l’employa  en  qualité 
de  courrier. 

Il  fut  arrêté,  le  20  octobre  suivant,  par  les  troupes  ré¬ 
publicaines,  au  moulin  Garot,  paroisse  de  Saint-Mau- 
rice-le-Girard  ;  amené  devant  la  Commission  militaire  de 
Fontenay,  il  fut  condamné  à  mort  le  lar  nivôse  an  II. 

Barreau  (Michel),  domicilié  à  Saint-Hilaire-de-Loulay,  con¬ 
damné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la 
Commission  militaire  de  Nantes,  le  17  nivôse  an  II  (4). 

Barreteau  (Sébastien),  47  ans,  de  Rocheservière,  «  disparu 
à  l’île  de  Bouin  »,  le  13  novembre  1793  (5). 

(1)  Prudhom. 

(2)  Id. 

(3)  Pap.  du  Grefî.  du  trib.  des  Sables. 

(4)  Prudhom. 

(à)  Registre  tenu  parM.  Miheccy,  curé  de  la  Grolle. 
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Barreteau  (Jean),  25  ans,  de  Rocheservière,  «  tué  à  J’enne- 
mi  »  le  26  décembre  1793  (1). 

Barret  (François),  domicilié  à  Saint-Germain-l’Aiguiller, 
condamné  à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par 
la  Commission  militaire  de  Savënayje  3  pluviôse  an  7/(2). 

Baron  (Jean),  70  ans,  du  Petit  bourg  des  Herbiers,  décédé  à 
l’abbaye  de  Celles,  transformée  en  prison,  le  19  pluviôse 
an  11  (3). 

Basteau  (Louis),  de  Challans,  décédé  à  la  maison  d’arrêt 
Vivier, de  Fontenay-le-Comte,  le  26  vendémiaire  an  111  (4). 

Bâti  (Antoine),  domicilié  à  la  Tardière,  canton  de  la  Châtai¬ 
gneraie,  condamné  à  mort  comme  «  conspirateur  »,  par 
la  Commission  révolutionnaire  d’Angers,  le  23  nivôse 
an  11  (5). 

Batier  (René), domicilié  à  Saint-Hilaire-de-Loulay, condamné 
à  mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commis¬ 
sion  révolutionnaire  de  Nantes,  le  1 3  nivôse  an  III  (6). 

Battiau  (François),  laboureur  de  Chantonnay  ,  condamné  à 
mort  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commission 
révolutionnaire  de  Sablé,  le  12  nivôse  an  11  (7). 

Baudin  (Françoise),  veuve  de  Lespinay,  de  Rocheservière, 
décédée  à  La  Flèche,  à  la  suite  de  l’armée  catholique,  le 
17  décembre  1793(8). 

(1)  Registre  de  la  Girolle. 

(2)  Prudhom. 

(3)  Registres  de  décès  de  Celles. 

(4)  Registres  de  l'état  civil  de  Fontenay. 

(5)  Prudhom. 

(6)  Id. 

(7)  Id. 

(  8)  Chronique  de  la  Qaubretière . 
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Baudin  (Jacques),  25  ans ,  de  Chavagnes-les-Redoux  ,  mort 
dans  les  prisons  de  Niort,  le  16  avril  1794  (1). 

Baudrie  (Louis),  demeurant  aux  Herbiers,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission  mi¬ 
litaire  séante  aux  Ponts  de  Cé,  le  12  frimaire  an  II  (2). 

Baudry  (François),  domicilié  à  Mouchamps,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission  ré¬ 
volutionnaire  de  Nantes,  le  1 3  nivôse  an  II  (3). 

\ 

Baudry  (François),  domicilié  à  St-Marc  (sic),  canton  de  Fon¬ 
tenay,  condamné  à  mort  comme  «  conspirateur  »  par  la 
commission  militaire  d’Angers  le  23  nivôse  an  II  (4). 

BAUDRY(Françoise),  de  la  Jaudonnière,  épouse  de  Jean-Baptiste 
Gouraud,  s'  de  la  Gemaubrelière,  fut,  en  1793,  victime  de  son 
attachement  à  la  religion.  Elle  avait  caché  chez  elle 
les  ornements  de  l’Eglise  et  les  vases  sacrés.  Un  garçon 
tailleur  d’habits,  que  ses  achats  successifs  de  biens  natio¬ 
naux  ne  tardèrent  pas  à  enrichir,  l'ayant  appris,  con¬ 
duisit  chez  Mme  Gouraud  qui  habitait  le  logis  de  la  Bou- 
lay,  au  bourg  de  Sainte-Florence,  une  compagnie  de 
soldats  républicains  qui  campaient  au  village  de  l’Oie  ; 
ils  firent  chez  elle  une  fouille  minutieuse  qui  amena  la 
découverte  des  dits  objets  et  ils  l’entraînèrent  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  où  elle  périt  de  fatigues  et  de  privations 
au  fond  d’ua  cachot  (5). 

Baudry  (Jacques),  domicilié  à  Cugand,  condamné  à  mort 
comme  «  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  commission  mili¬ 
taire  de  Nantes,  le  / 1  nivôse  an  II  (6). 

(1)  A.  Proust,  Justice  révolutionnaire  à  Niort. 

(2)  Prudhom. 

(3)  Id. 

(4)  Id. 

(5)  Renseignements  fournis  par  feu  M.  l'abbé  Ferd.  Baudry,  curé  du 

Bernard. 

(0)  Prudhom. 
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Baudry  (Jean), 46  ans,  de  laDrolinière, paroisse  de  Chavagnes- 
en-Paillers,  fut  «  tué  par  les  Républicains,  le  4  octobre 
1793,  le  jour  même  où  l’église  de  Chavagnes  fut  in¬ 
cendiée. 

Le  feu  fut  mis  le  même  jour  à  YUlière  et  au  bourg  de 
Chavagnes,  dont  une  grande  partie  des  maisons  fut 
détruite  (1). 

Baudry  (Jean),  domicilié  à  la  Bruffière,  canton  de  Montaigu, 
condamné  à  mort,  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par 
la  Commission  militaire  de  Saumur,  le  4  nivôse,  an  11(2). 

Baudry  (Jeanne),  âgée  de  30  ans.de  la  paroisse  de  St-Fulgent, 
femme  de  Charles  Gaboriau,  fut  «  tuée  par  l’ennemi  », 
le  22  février  1794  (3). 

Son  fils,  Pierre  Gaboriau  (voir  ce  nom J,  âgé  de  deux  ans 
avait  déjà  été  massacré  par  les  troupes  de  la  République, 
le  29  septembre  1793. 

Baudry  (Joseph),  69  ans,  de  Réaumur,  décédé  dans  les  pri¬ 
sons  de  Fontenay,  le  14  nivôse  an  11  (4). 

*  _ 

Baudry  (Marie),  de  la  Flocellière,  54  ans,  morte  également 
dans  les  prisons  de  Fontenay,  le  27  pluviôse.  Il  (5). 

Baudry  (Pierre),  29  ans,  de  Saint-Mars-la-Réorthe,  décédé 
dans  les  prisons  de  Niort,  le  12  mars  1794  (6). 

Baudry  d'Asson  (Gabriel),  ancien  officier,  l'un  des  plus  in¬ 
trépides  chefs  de  l'insurrection  vendéenne,  fut  tué  à  la 
bataille  de  Luçon,  le  14  août  1793. 

(1)  Fragments  d'un  registre  de  la  mairie  de  Chavagnes . 

(2)  Prudhom. 

(3)  Reg.  Cathol.  Forestier  de  la  paroisse  Samt- Fulgent,  1794. 

(4)  Reg.  décès  de  Fontenay. 

(5)  Mêmes  Registres. 

(6)  A.  Proust.  Loc.  cit. 
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Baudry  d’Asson  (Mm0  Henry- Aimée),  fut  condamnée  à  mort 
aux  Sables,  le  26  avril  1793  «  comme  ayant  fourni  un 
drapeau  blanc  aux  émigrés  et  dansé  avec  eux  par  les 
rues  en  criant  :  Vive  Louis  XVII  (1).  » 

Baudry  de  la  Vesquière  (B. -G.),  compromis  dans  l’affaire 
des  Lézardière,  arrêté  une  première  fois,  le  3  juillet  1791 
et  emprisonné  aux  Sables,  fut  mis  en  liberté  par  suite  de 
l’amnistie  du  15  septembre.  Recherché  de  nouveau 
comme  suspect  en  avril  1793,  il  fut  traduit  devant  la 
Commission  militaire  des  Sables,  qui  le  condamna  à 
mort,  comme  «  convaincu  d’avoir  fait  sonner  le  tocsin  à 
Longe  ville  !  »  (26  avril  1793). 

Bauffour  (Jean),  47  ans,  métayer  du  sieur  Esgonnière,  aux 
Epaissolles,  de  Saint-Ouent-des-Gàts,  arrêté  dans  un  de 
ses  champs  (dans  un  pâtis  où  il  fauchait),  par  les  troupes 
républicaines,  fut  conduit  à  Luçon,  puis  aux  prisons  de  la 
Rochelle.  La  Commission  militaire  ,  en  l’absence  de 
charges,  sursit  à  son  jugement  (16  octobre  1793),  mais  le 
maintint  en  prison,  où  il  succomba  bientôt  (2). 

Baurou  (J.-Mathurin),  domicilié  à  Montaigu,  condamné  à 
mort,  comme  «  brigand  de  la  Vendée  »,  par  la  Commis¬ 
sion  militaire  de  Nantes,  le  lï  nivôse  an  II  (3). 

Bazin  (Pierre),  32  ans,  journalier,  domicilié  à  la  Ferrière,  con¬ 
damné  àmort  parla  Commission  militaire  des  Sables,  fut 
exécuté  sur  le  Remblai  de  cette  ville,  le  5  nivôse  an  II  (4). 

Beauchêne  (Marie,  veuve  Bidet,  44  ans,  de  la  Grolle,  «tuée 
par  l’ennemi  »  le  27  février  1794  (5). 

(1)  Chassin,  Vendée  patriote,  t.  i,  p.  147. 

(2)  Dans  son  interrogatoire  du  16  juillet  1793,  il  signale  comme  «  chef  des 

brigands  »  :  Cantreau,  de  Bournezeau. 

(3)  Prudhom. 

(4)  Archives  du  greffe  du  tribunal  des  Sables. 

(5)  Registres  de  la  Grolle. 
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Beaud  (Jacques),  notaire  à  Noirmoutier,  condamné  à  mort 
par  la  Commission  militaire  de  la  Rochelle,  le  26  mars 
1794. 

Beaudouin  (François),  deMontaigu,  condamné  à  mort  comme 
«  brigand  de  la  Vendée  »  par  la  Commission  militaire  de 
Nantes,  le  1  7  nivôse  an  II  { 1). 

Beaudri  (François),  domicilié  à  Saint-Aubin,  canton  de  Mon- 
taigu,  condamné  à  mort,  comme  «  brigand  de  la  Ven¬ 
dée  «  par  la  Commission  militaire  de  Nantes,  le  11  ni¬ 
vôse  an  Il  (2). 

Beaudry  (Marie-Louise-Françoise), veuve  d’Hastrel, d’Olonne, 
sortie  de  la  maison  d’arrêt  pour  maladie,  décédée  aux 
Sables,  le  28  pluviôse  an  7/(3). 

Beauregard  (N.  .  .),  femme  Lebœuf  de  Saint-Mars,  41  ans, 
décédée  dans  les  prisons  du  Mans  (4). 

Beaurepaire  (Eusèbe-Girard,  chevalier  seigneur  de),  chef 
vendéen,  commandait  l’une  des  divisions  de  l’armée 
centrale  de  Royrand,  domicilié  à  Beaurepaire,  fut  blessé 
grièvement  à  la  bataille  de  Châtillon  et  mourut  des 
suites  de  ses  blessures  à  Fougères. 

Il  était  marié  à  Renée  Boutillier  de  Belleville  (5). 

Mm"  de  la  Rochejaquelein  (chap.  III  de  ses  Mémoires) 
raconte  qu’il  fut  abattu  de  douze  coups  de  sabre  par 
Westermann,  à  la  reprise  de  Châtillon. 

Beaussin  (Louise- Angélique),  veuve  Paris,  30  ans,  de  Mon- 
taigu,  morte  dans  les  prisons  du  Mans  (6). 

(1)  Prudhom. 

(2)  Id. 

(3)  Archives  du  greffe  du  tribunal  des  Sables. 

(4)  Registres  de  la  paroisse  Sainte-Croix  du  Mans ,  (cités  par  Chardon,  ap. 

Les  Vendéens  dans  la  Sarthe. 

(5)  Généalogie  Boutillier  et  Biographie  Feller. 

(6)  Chardon.  Loc.  cit 
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Begaud  (Benjamin),  chirurgien,  domicilié  à  La  Caillère,  con¬ 
damné  à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  département 
de  la  Vendée,  le  /er  frimaire  an  II  (1). 

Begot  (Jacques),  domicilié  à  Curzon,  arrondissement  des 
Sables,  condamné  à  mortcomme  «  brigand  de  la  Vendée», 
parla  Commission  militaire  de  Nantes,  le  1 4  nivôse  an  11(2). 

Béjarry  (Mlle  Désirée  de),  28  ans,  de  Saint-Vincent-du-Fort- 
du-Lay,  district  de  la  Roche-sur-Yon,  succomba  dans  les 
prisons  du  Mans,  le  29  janvier  1793  (3). 

(A  suivre.) 

René  Vallette. 


(1)  Prudhom. 

(2)  Id. 

(3)  Registres  de  Sainte-Croix  du  Mans. 

Elle  avait  été  arrêtée  avec  sa  sœur  après  la  déroute  du  Mans,  et  toutes 
deux  avaient  été  jetées  en  prison  avec  une  centaine  d’autres  Vendéennes, 
dans  une  petite  église,  sur  de  la  paille  qu’on  oublia  de  renouveler  pendant 
six  semaines  !  A  peine  leur  donnait-on  du  pain  ! 

Mlle  Désirée  de  Béjarry,  très  délicate,  ne  tarda  pas  à  succomber  (Souvenirs 
vendéens,  p.  119). 


LES  ANCIENS  COUVENTSJDU  BAS-POITOU 


LE  COUVENT  DES  CERISIERS 


SON  ORIGINE  ET  SA  FIN 


origine  du  couvent  des  Cerisiers  en  la  commune  du 


Fougeré  présente  un  intérêt  que  n'ont  pas  toujours  ces 


pieuses  fondations.  Ce  que  nous  allons  en  rapporter  n’est  pas 
légendaire,  mais  absolument  historique  et  tiré  principalement 
de  chartes  authentiques,  remises  au  jour  par  le  célèbre  archi¬ 
viste  Marchegay.  Plusieurs  fois  déjà  l’intéressante  revue  de 
M.  Valette  nous  a  donné  quelque  chose  sur  les  Cerisiers; 
cependant  la  plupart  des  notes  et  documents  que  nous  avons 
recueillis  étant  inédits,  il  est  à  croire  qu’on  y  trouvera  du 
nouveau. 

Comme  on  sait,  le  couvent  des  Cerisiers  dépendait  de  la 
célèbre  abbaye  de  Fontevraut.  Il  dût  en  être  une  des  princi¬ 
pales  succursales,  puisque  la  maison-mère  fondée  en  1100  fut 
approuvée  en  1119  par  Calixte  II  qui  vint  consacrer  son  église, 
et  que  les  Cerisiers  remontent  à  1120  ou  1122. 

Fontevraut  (Fons  Ebraldi  ou  Ebraudi).  Que  d’illustrations 
ce  nom  rappelle  ! 

La  plupart,  en  entendant  parler  de  Fontevraut,  n’ont  que 
l’idée  d’une  prison  vulgaire.  A  ceux  qui  connaissent  l’histoire 
ce  nom  redit  les  gloires  d’une  abbaye  fameuse,  d’un  ordre 
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sept  fois  séculaire  qui  fut  l’un  des  plus  puissants  avant  la 
Révolution. 

Fondé  en  d 4 00  par  Robert  d’Arbrissel,  docteur  de  l’Univer¬ 
sité  de  Paris,-  archiprêtre  de  Rennes  et  prédicateur  de  la 
lre  Croisade,  il  eut  de  rapides  accroissements. 

Pascal  II  en  1113  et  Calixte  II  en  1119  approuvèrent  le  nouvel 
institut.  Ce  qui  le  rendit  florissant  ce  fut  d’abord  la  protection, 
des  Souverains  Pontifes,  et  aussi  la  faveur  des  rois  et  des 
princes  tant  de  France  que  de  l’étranger,  ainsi  que  la  noblesse 
des  sujets  qui  demandèrent  à  y  entrer. 

Des  trente-sept  abbesses,  de  1100  à  1792,  quinze  princesses 
de  sang  royal,  et  les  autres  appartenant  aux  plus  illustres 
familles.  Ce  fut  pendant  des  siècles  le  rendez-vous  des  gran¬ 
deurs  de  ce  monde;  on  y  venait  chercher  la  haute  éducation. 

Trente  souverains,  surtout  des  Plantagenets,  y  avaient  leurs 
tombeaux.  Depuis  le  XVe  siècle  surtout  les  abbesses  y  avaient 
formé  comme  une  académie  de  l’élégance^,  pour  la  haute 
noblesse  française.  C’était  le  Sacré-Cœur  du  temps. 

L’abbaye  était  partagée  en  quatre  bâtiments  :  l°le  grand  mou- 
tier  (religieuses proprement  dites,  trois  cents  enlt'17 j,  le  monas¬ 
tère  de  la  Madeleine  (pécheresses  repenties),  Saint-Lazare  qui 
abritait  les  lépreux  et  Saint- Jean-de  l’Habit,  pour  les  religieux. 

Dans  le  but  d’honorer  la  sainte  Vierge,  qui  devint  après  la 
mort  de  son  Fils,  comme  la  mère  et  la  supérieure  des  apôtres, 
le  bienheureux  Robert  voulut  que  l’ordre  entier  fut  soumis  à 
l’autorité  d’une  femme,  l’abbesse.  Il  donna  lui-même  l’exemple 
de  cette  soumission  en  se  déclarant  l’humble  serviteur  de  la 
lre  abbesse  Pétronille  de  Chemillé,  de  la  puissante  maison 
de  Craon. 

La  parole  de  l’apôtre  dans  ses  étonnantes  prédications,  la 
captiva.  Elle  quitta  tout  pour  s’attacher  à  l’envoyé  de  Dieu. 
Elle  gouverna  l’Institut  pendant  trente-quatre  ans.  A  sa  mort 
en  1149,  il  y  avait  plus  de  cinquante  maisons  dépendantes 
de  Fontevraut.  Plusieurs  fois  elle  voulut  se  démettre  ; 
Innocent  II  ne  le  permit  jamais. 


354 


LE  COUVENT  DES  CERISIERS 


Sous  Mathilde,  fille  de  Foulques  V,  roi  de  Jérusalem,  Suger 
dit  qu'il  y  avait  cinq  mille  religieuses,  en  1152. 

Chaque  monastère  était  desservi  par  deux,  trois  ou  quatre 
religieux  envoyés  par  l'abbesse  qui  leur  donnait  la  juridiction 
en  vertu  d'un  privilège  confirmé  par  le  Souverain-Pontife.  La 
visite  annuelle  était  faite  par  quatre  moines  qui  résidaient  au 
Grand-Moutier  et  qui  étaient  les  assistants  de  l’abbesse. 

L'habit  des  Fontevristes  était  la  robe  blanche  avec  une  coule 
noire  et  un  surplis  de  toile  blanche.  La  règle,  celle  de  saint 
Benoît,  transformée  et  accommodée  par  le  célèbre  fondateur. 

Vingt  ans  après  la  fondation  de  la  célèbre  abbaye,  vers 
1120,  un  personnage  pieux  nommé  Gilbert  avait  reçu  du 
vicomte  Geoffroy  des  terres  dans  la  forêt  voisine  du  prieuré  de 
la  Chaize,  et  avec  l'autorisation  de  l’évêque  de  Poitiers  il  y  avait 
construit  son  habitation  et  une  église  où  il  servait  Dieu  dévo¬ 
tement.  Un  jour  le  prieur  de  la  Chaize  Martin  et  le  dit  Gilbert 
causaient  ensemble  du  culte  divin  et  de  ce  qui  assurerait  le 
salut  de  leur  âme.  Ce  dernier  exprima  son  admiration  au  sujet 
de  l’honnêteté  et  de  la  bonne  vie  des  moines  qui  appartenaient 
à  l’abbaye  de  Saint-Florent  ;  et  en  déposant  un  missel  entre  les 
mains  du  prieur,  il  investit  de  l’église  qu’il  avait  commencée  à 
construire  l’abbaye  et  son  prieuré  de  la  Chaize,  qui  devaient 
alors,  de  plein  droit,  en  devenir  propriétaire  à  partir  du  jour  de 
son  décès. 

Voici  maintenant  la  charte  en  explication  et  confirmation 
de  ce  récita 

Postera-  generationi  non  incongrué  fidelis  mandavit  anti- 
quitas,  ut  si  quid  in  futurum  memorià  dignum  judicaverint, 
litteris  mandare  non  negligant;  quatenus  præteritarum  rerum 
incertitudo  scripturæ  testimonio  certificetur,  sicque  totius 
calumniæ  ira  sopiatur.  Proinde  tam  præsentibus  quam  fu- 
turis  notificamus  quod  eo  tempore  quo  Martinus,  monachus 
ecclesiæ  de  Casa  prioratum  gubernabat,  quidam  vir  religiosus 
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Gilbertus  in  vicina  sylvà,  dono  vicecomitis  Gaufreldi  et  auc- 
toritate  Willelmi  Pictaviensium  præsulis,  ecclesiam  et  man- 
siunculas  religioni  congruas  œdificans,  Deo  ibidem  devote 
serviebat.  Quadam  ergo  die,  prædictus  Martinus  atque  Gil¬ 
bertus  in  unum  convenientes,  cùm  de  salute  animarum  sua- 
rum  et  studio  spiritalis  exercitii  invicem  colloquerentur, 
præfatus  Gilbertus  honestate  et  bonâ  famà  religionis  ecclesiæ 
beati  Florentii  permotus,  in  manu  ejusdem  Afartini,  cum  libro 
missali,  concessit  ecclesiam  quam  ædificare  cœperat,  cum  om¬ 
nibus  ad  cum  pertinentibus,  ecclesiæ  beati  Florentii  et  mona- 
chis  apud  Casam  commorantibus  ;  ita  ut  se  ab  hàc  vita  dece- 
dente,  proprio  juri  ecclesiæ  beati  Florentii  et  monachorum 
ejus,  absque  alicujus  calumniâ  manciperetur. 

Testes  hujus  rei  :  Martinus  presbyter  et  Barbotinus  de 
Palluel. 

Dans  les  différentes  pièces  que  nous  avons  pu  lire,  princi¬ 
palement  aux  archives  de  Maine-et-Loire,  où  fut  transporté 
le  riche  fonds  de  la  célèbre  abbaye,  maison-mère  des  Cerisiers, 
nous  n’avons  jamais  rencontré  ce  nom  de  Gilbert  de  Bosco 
résidant  au  peu  célèbre  village  des  Bouchets  ou  Bouchais,  à 
la  jonction  des  trois  communes  de  Saint-Martin  de  la  Chaize 
et  de  Fougeré.  Ce  fut  pourtant  le  fondateur  et  premier  bien¬ 
faiteur  du  couvent  des  Cerisiers. 

Au  lendemain  de  la  fête  jubilaire  de  Mgr  de  Luçon  où  nous 
avons  vu  les  vénérables  chanoines  parés,  comme  des  évêques, 
de  la  majestueuse  et  traînante  Cappa  magna,  les  épaules  cou¬ 
vertes  de  la  blanche  hermine,  on  a  peine  à  se  représenter  le 
modeste  chanoine  de  Bosco  pataugeant  au  milieu  des  indi¬ 
gènes  des  Bouchets,  ou  célébrant  tout  seul  son  office  en  sa 
pauvre  église  de  Notre-Dame  de  Boschariis. 

Ce  devait  être  une  sorte  de  prêtre  habitué  vivant  en  ermite 
sur  sa  petite  prébende,  augmentée,  comme  il  est  dit  dans  la 
charte,  des  dons  des  fidèles. 

Soucieux  de  faire  un  plus  grand  bien,  au  déclin  de  sa  vie 
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sans  doute,  il  se  met  en  relation  avec  les  moines  du  prieuré 
de  la  Chaize  (Casa)  que  venait  de  fonder  le  seigneur  Godefroy. 
Mais  le  moine  Martin,  avec  son  compagnon  Barbotin,  crut 
peut-être  trop  vite  que  son  ami  lui  avait  légué  définitivement 
son  ermitage  avec  ses  dépendances,  en  lui  remettant  le  missel. 
En  tous  cas  le  chanoine  se  ravisa  et  en  fit  don  postérieure¬ 
ment  à  la  nouvelle  et  déjà  puissante  abbaye  de  Fontevrault. 
De  là  retentissante  contestation  ( cûm  allercatio  crevissel) 
entre  les  moines  de  Saint-Florent,  fondateurs  du  prieuré  de 
la  Chaize  et  l’abbesse  de  Fontevrault  qui  voulait  fonder  aux 
Cerisiers.  On  va  voir  une  fois  de  plus  que  ce  que  femme  veut , 
Dieu  le  veut. 

A  Poitiers  se  réunit  le  tribunal  qui  eut  à  juger  le  conflit 
sous  le  patronage  du  légat  Godefroy,  évêque  de  Chartres,  en 
présence  de  l’archevêque  de  Bordeaux  métropolitain,  l’arche¬ 
vêque  de  Tours,  l'évêque  de  Poitiers  et  le  saint  abbé  de  Clair- 
vaux  qui  prêchait  alors  la  seconde  croisade. 

Il  serait  téméraire  de  croire  que  de  tels  personnages  se 
trouvèrent  ainsi  réunis  uniquement  pour  dirimer  cette  que¬ 
relle.  La  présence  de  Bernard  et  du  légat  indique  qu’il  s’agis¬ 
sait  plutôt  des  affaires  de  la  croisade  et  de  tout  ce  qui  pouvait 

intéresser  les  églises  de  notre  province.  « .  Ubi  solemnem 

convenlum  convenerat  ad  negotia  scilicet  Ecclesiæ  pertraclanda  », 
comme  le  porte  la  charte  que  nous  allons  bientôt  reproduire. 

La  querelle  était  vive  et  retentissante.  Le  légat  prend  de 
grandes  précautions;  flatte  l’abbé  de  Saint-Florent,  supérieur 
des  moines  de  la  Chaize,  se  fait  aider  par  les  autres  pères  du 
synode,  pour  lui  persuader  de  se  désister  en  faveur  des  Fon- 
tevristes.  L’abbé  ne  veut  rien  savoir.  «  Facta  collaudatio  per 
nominatas  personas —  et  dominus  abhas  salmurensis  (Saint- 
Florent  de  Saumur)  eam  recipere  noluit.  Deindc  ebtulerunt  ei  ut 
audiret  judicium  et  similiter  recuskvit.  »  (V.  charte  ci-dessous). 

On  fut  obligé  de  contraindre  les  religieux  de  Saint-Florent  à 
accepter  l'arrangement  suivant  :  Les  Fontevristes  des  Ceri- 
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siers  abandonneraient  au  prieuré  de  la  Chaize  le  four  qu’elles 
possédaient  en  ce  bourg,  moyennant  quoi  elles  entreraient  en 
possession  de  la  prébende  du  chanoine  Gilbert,  y  compris  un 
droit  de  coupe  dans  la  forêt  de  Montrevraut,  plus  huit  sous  de 
la  monnaie  d’Angers, rente  annuelle  assise  sur  trois  borderies 
de  Beaupréau. 

Ici  s’imposent  quelques  réflexions  ;  et  quoique  nous  n’ayons 
pas  toutes  les  pièces  du  procès  et  que  nous  n’en  connaissions 
qu’imparfaitement  les  circonstances,  il  est  difficile  de  ne  pas 
trouver  excessives  les  prétentions  des  religieuses  et  presque 
ridicule  la  compensation  qu’elles  font  aux  moines  de  la  Chaize. 
Ceux-ci  pouvaient  se  croire  déjà  en  possession  des  biens  et 
droits  du  chanoine  des  Bouchais  depuis  la  transmission  signi¬ 
ficative  du  missel  entre  les  mains  du  moine  Martin,  en  pré¬ 
sence  de  Barbotin  de  Palluel ,  comme  le  porte  la  charte 
reproduite  plus  haut  ;  et  pour  reprendre  ces  biens,  les  Fonte- 
vristes  n’ont  qu’à  renoncer  à  leur  four  joignant  le  prieuré  de 
la  Chaize.  en  faveur  de  ces  religieux.  Véritablement  elles 
s’étaient  fait  la  part  léonine. 

L’explication  semble  être  celle-ci. 

L’abbaye  de  Fontevrault  avait  pris  de  rapides  développe¬ 
ments  à  la  prédication  de  feu  et  à  l’action  incessante  du  Saint 
prêtre  Robert  d’Arbrissel  ;  puisque  Suger  en  ce  temps  y 
compte  5000  religieuses.  Bernard  de  Clairvaux,  souvent 
accompagné  du  légat  du  pape,  prêchait  alors  la  2e  croisade  en 
nos  chrétiennes  provinces  de  l’Ouest.  Les  Fontevristes  se 
recrutaient  surtout  dans  les  familles  de  la  noblesse.  Souvent, 
quand  les  seigneurs  partaient  à  la  Croisade,  leurs  femmes, 
veuves  avant  la  mort  du  mari,  se  retiraient  à  Fontevrault. 

Sans  doute  les  riches  couvents  de  l’Ordre  consacraient  une 
bonne  partie  de  leurs  ressources  à  l’armement  des  Croisés. 
Tout  était  subordonné  à  ce  grand  mouvement  qui  entraînait 
la  chrétienté.  On  expliquerait  difficilement  d’une  autre  manière 
toutes  les  faveurs  dont  fut  comblée  à  ce  moment  l’abbaye  de  F on- 
TOME  XVI.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCE.MBRE  1903.  24 
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tevrault.  Par  une  réunion  unique  de  privilèges,  elle  est  exempte 
de  toute  dîme  envers  le  roi  et  le  clergé,  de  tout  impôt  et  péage, 
exempte  de  visite  et  excommunication  de  l’évêque  et  ne  recon¬ 
naît  que  la  juridiction  du  Grand  Conseil. 

Chaque  année  un  bateau  sur  la  Loire,  pavillon  timbré  d'azur 
à  un  calvaire  de  Carnation,  Vierge  et  Saint  Jean,  allait  à 
Nantes  chercher  sel  et  denrées.  Patrone  à  une  quarantaine  de 
cures,  elle  attribuait  à  ses  religieux  pouvoir  de  confesser  et 
d'absoudre  de  cas  réservés. 

Voici  maintenant  la  charte  authentique  qui  termine  la  con¬ 
testation  entre  la  célèbre  abbaye  et  le  prieuré  de  la  Chaize. 

Carta  Gaufridi  Burdegalensis,  archiepiscopi  de  concordia  solem- 
niter  facta  inter  monachos  sancti  Florentii  et  sanctimoniales  fon¬ 
ds  Ebraudi,  propter  abbatiam  de  Boscheriis. 

Ego  Gaufridus  Dei  gratia  Burdegalensis  archiepiscopus,  omnibus 
Dei  fidelibus  præsentibus  et  futuris  notum  facio  quod  magister 
Gislebertus  dictus  de  Bosco  quod  est  juxta  castellum  vocatum  Casa 
vlcecomitis,  pro  salute  animae  suæ,  dédit  ecclesiæ  Fontis  Ebraudi 
et  sancti-monialibus  in  ea  divino  servitio  mancipatis  earumque 
successoribus,  abbatiam  de  Boscheriis,  cum  pertinentibus  ejus,  quæ 
idem  Gislebertus  in  Castellania  de  casa  et  Castellania  Essartiorum, 
fidelium  largitione,  adquisierat  et  possidebat  ;  cætera  autem  quæ 
habebat  vel  habiturus  erat  sibi  et  quibus  ipse  dare  vellet  retinuit. 
Ad  hac  surrexit  abbas  sancti  Florentii  salmurensis,  Mathæus 
nomine,  inferens  calumniam  eidem  Gisleberto  et  abbatissæ  ;  et 
dicebat  quod  dominus  Gislebertus  se  et  sua  ei  condonaverat,  sed 
dominus  Gislebertus  hæc  omnia  denegavit  et  tam  de  personæ  suæ 
quam  de  possessionum  suarum  immunitate  apostolicæ  auctoritatis 
privilegium  se  habere  dixit.  Tandem  vero  cum  altercatio  excre- 
visset,  audivit  hoc  venerandus  dominus  Gaufridus  Cartonensis 
episcopus,  apostolicæ  sedis  legatus,  et  utrique  parti  diem  agendi 
et  locum  præfixit,  Pictavis  scilicet,  ubi  solemnem  conventum  con- 
vocaverat  ad  negotia  scilicet  ecclesiæ  pertractanda. 

Venerunt  ad  diem  et  locum  præmandatum  expositisque  suis 
rationibus  cum  ad  judicium  ventum  esset,  propter  pacem  ecclesiæ, 
quæsitum  est  eis  si  de  querela  sua  in  collaudatione  honorabilium 
personarum  nominatarum  se  mitterent;  quod  et  ipsi  unanimiter 
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utrobique  concesserunt.  Facta  itaque  collaudatio  per  nominatas 
personas,  per  virum  videlicet  venerabilem  dominum  prædictum 
legatum  et  Dominum  Turonensem  archiepiscopum  et  per  nos  et 
per  viros  religiosos  abbatem  Clarevallis  et  alios,  recitata  fuit  :  et 
dominus  abbas  Salmurensis  eam  recipere  noluit.  Deinde  obtule- 
runt  ei  ut  audiret  judicium  et  similiter  recusavit.  Tandem  pro- 
quiete  et  pace  ecclesiarum  a  sapientibus  yiris  qui  aderant  provi- 
sum  est,  et  ab  abbate  et  abbatissa  et  domno  Gisleberto  concessum 
quod  abbatissa  furnum  unum  quod  habebat  in  castello  de  Casa 
daret  domno  abbati  Salmurensi  ;  et  domnus  Gislebertus  daret  et 
concederet  ecclesiæ  fontis  Ebraudi  hæc  loca  sua  et  caetera  quæ 
subscripta  sunt,  scilicet  :  obedientiam  de  Cuparia  et  obedientiam 
est  in  foreste  de  Monterevel,  apud  Exercia  Jonis  et  octo  solidos  Aude' 
gavensis  monetæ  qui  sunt  de  tribu  bordelbrus  apud  Bellum- 
prælum. 

Hæc  autem  pax  et  hæc  concordia,  facta  solemniter  in  manu  do- 
mini  legati  et  nostra,  præsente  domino  Pictavense  episcopo  Wilel- 
mo  et  domino  ablate  Clarevallensi  Bernardo  et  cæteris  personis 
seu  religiosis  veris  ex  utraque  concessa  est  et  sigilli  nostri  aucto- 
ritate  firmata. 

Sigillum  Gaufridi  Burdegolensis  archiepiscopi. 

Ce  n’est  pas  à  Notre-Dame  de  Boschariis,  (aux  Bouchais) 
que  fut  bâti  notre  prieuré  de  Fontevristes,  mais  à  quelques 
centaines  de  mètres  plus  près  de  Fougeré,  toujours  dans  la 
forêt  de  la  Chaize,  sur  une  colline  dominant  la  vallée  de  la 
Vouray  près  le  village  des  Cerisiers.  Ce  qui  reste  des  bâti¬ 
ments  et  de  la  chapelle  est  bien  postérieur  à  l’époque  de  la 
fondation.  Nous  n’avons  rien  trouvé  dans  les  liasses  mises  à 
notre  disposition  aux  archives  d’Angers,  concernant  ces  pre¬ 
miers  temps  des  religieuses  des  Cerisiers?  Quelles  furent  les 
premières  prieures  ?  nous  l’ignorons  ;  mais  il  est  à  croire 
qu'elles  durent  avoir,  comme  en  certains  ordres  du  Lyonnais, 
plusieurs  quartiers  de  noblesse. 

Dans  les  six  siècles  qui  suivent,  nous  ne  trouvons  sur  les 
Cerisiers  qu’un  seul  document  établissant  un  droit  lignager 
pour  le  couvent.  Cette  pièce  ne  manque  pas  d’un  certain  inté¬ 
rêt.  L’original  n’étant  pas  d’un  français  moderne,  nous  en 
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donnons  simplement  le  sens,  pour  le  commun  des  lecteurs. 

Il  fait  mention  de  certains  droits  que  le  prieur  de  Saint- 
Nicolas  de  la  Chaize,  Pierre  Dariot,  fut  obligé  de  reconnaître 
à  la  prieure  des  Cerisiers,  le  20  juin  1305.  Le  couvent  des  Fon- 
tevristes  pourra  prendre  dans  les  bois  du  Curin  et  du  Corable, 
son  chauffage  à  Noël,  le  ligner  de  Nau.  Il  aura  encore  le  droit 
d’y  prendre  ses  bois  de  construction  ;  aussi  pour  faire  des  cer¬ 
cles  et  pour  clore  ses  blés  et  le  pacage  de  ses  bestiaux,  dans 
les  coupes  de  quatre  ans  et  un  mois.  Si  les  autres  usagers  ne 
sont  pas  soumis  à  la  montrée ,  il  en  sera  de  même  pour  le  prieuré 
des  Cerisiers.  Aucune  vente  nuisible  aux  dits  droits  d’usage 
ne  pourra  être  faite  par  le  prieuré  de  Saint-Nicolas. 

Faute  de  documents  nous  allons  franchir  jusqu’au  XVIIIe 
siècle  sans  rien  trouver  sur  notre  couvent  qui  vivait  sous  le 
patronage  de  Notre-Dame. 

Nous  savons  seulement  que  pendant  le  gouvernement 
d’Eléonore  de  Bourbon,  abbesse  de  Frontevrault,  à  la  fin  du 
XVIe  siècle,  le  prieuré  de  Notre-Dame  des  Cerisiers  s’aug¬ 
mente  et  s’enrichit  par  donations  et  transactions. 

En  1729,  Mme  de  la  Maronnière,  prieure  des  Cerisiers,  écrit  à 
l’abbesse  en  la  priant  de  faire  intercéder  le  cardinal  de  Fleury 
pour  l’exempter  d'une  taxe  de  3333  livres,  amortissement  sur 
leur  cabane  de  la  Monnerie  en  Champagné-les-Marais.  De  son 
côté  vers  cette  époque  aussi,  le  curé  de  Champagné  se  plaint 
à  la  prieure  de  ne  pas  recevoir  la  dîme  des  fermiers  de  la  dite 
cabane. 

Le  cardinal  de  Fleury  fut  sans  doute  impuissant  au  sujet 
des  réclamations  pour  la  ferme  de  la  Monnerie,  puisque  huit 
ans  plus  tard,  Mme  Durai,  dépositaire  au  couvent  des 
Cerisiers,  écrit  à  M.  Salmon  de  la  Giraudière,  intendant  de 
l’abbaye  de  Fontevrault,  résidant  à  Vhautel  de  Chàtillon,  rue 
de  Tournon,  Paris,  toujours  au  sujet  de  cette  ferme.  La  lettre 
est  envoyée  de  Chantonnay  en  port  payé.  Les  bonnes  sœurs 
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par  le  même  envoi  faisaient  au  dit  intendant  la  gracieuseté 
d’un  paquet  d’angélique. 

Vers  cette  époque,  une  lettre  envoyée  des  Cerisiers  à  l’ab¬ 
besse,  et  où  il  est  encore  question  de  l’interminable  affaire  de 
la  Monnerie,  porte  la  signature  de  toutes  les  religieuses  du 
couvent.  Ce  sont  :  Mme  de  Thorigny,  prieure,  Anne  de  Baudry 
d’Asson,  sous-prieure,  sœur  Guerry  de  Beauregard,  sœur  de 
la  Grange-Maronnière,  sœur  Madeleine  Lebœuf  des  Moulinets, 
sœur  Françoise  Henriette  des  Aspais,  portière,  sœur  Céleste 
Louise  Guérry  de  la  Goupillère,  dépositaire,  sœur  Marie- 
Thérèse  de  la.  Vergne  Duval,  célérière,  sœur  Marie-Charlotte 
Grelier  du  Fougeroux,  discrète,  sœur  Charlotte  de  la  Roche 
Saint-André,  sœur  Gaïe-Armande-Henriette  de  Caumont, 
sœur  Marguerite  de  Rorthais  de  Montbail,  boursière,  sœur 
Charlotte  Guerry  de  Beauregard,  sœur  Catherine  Durai,  sœur 
Marie  de  Fontenay,  sœur  Renée-Madeleine  Desprez  de  la 
Fosse,  sœur  Marie-Madeleine  Desprez,  sœur  Marie-Claude  de 
Sainte-Foy. 

Au  XVIIe  siècle,  les  religieuses  des  Cerisiers  touchaient  un 
revenu  de  26  sols  sur  les  halles  de  Sainte-Hermine.  Mais  un 
long  procès  de  1621  à  1735  s’engage  à  ce  sujet  et  à  cette  époque 
1735,  Mme  Desaspais  prieure  écrit  une  longue  lettre  au  P.  Du¬ 
plessis  pour  se  plaindre  d’avoir  perdu  son  procès  contre  le  duc 
de  Luynes/èt  l’évêque  de  Bayeux.  Les  actes  notariés  de  cette 
affaire  sont  en  écriture  moderne  et  assez  faciles  à  lire.  Ils  ne 
nous  paraissent  pas  d’un  grand  intérêt  pour  être  reproduits  ici. 

Aux  archives  départementales  de  la  Vendée,  il  existe  un 
document  d'une  assez  grande  valeur  sur  le  couvent  de  N.-D. 
des  Cerisiers.  C’est  le  rapport  d’une  visite  faite  par  les  officiers 
royaux  de  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  de  Fontenay-le-Comte 
en  1744.  Ce  document  a  été  mis  gracieusement  à  notre  dispo¬ 
sition  par  M.  l’archiviste.  Il  est  difficile  de  le  reproduire  ici. 
intégralement,  il  ne  couvre  pas  moins  de  vingt  pages  in-quarto. 
Nous  donnerons  quelques  extraits  du  rapport  sur  la  visite  du 
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domaine  et  des  bâtiments  d’habitations  ;  par  là  nous  aurons 
idée  de  leur  importance. 

Ce  qui  ressort  surtout,  c’est  que  les  religieuses  avaient  dû  se 
plaindre  depuis  longtemps  et  que  en  réalité  s’imposait  une 
restauration  presque  complète  de  leur  couvent. 

Rapport  rédigé  par  les  officiers  royaux  des  Eaux  et  Forêts  de 

Fontenay-Ie-Comle,  sur  la  visite  par  eux  faite  des  Bâtiments , 

Fermes  et  Bois  attenant  a  l'abbaye  royale  des  Cerisiers  pour 

contrôle  et  réparations  k  faire  aux  dits  bâtiments ,  du  27  décem¬ 
bre  1744  au  7  janvier  1745. 

L’an  mil  sept  cent  quarante-quatre,  le  24  du  mois  de  décembre, 
nous  : 

Jean-Baptiste-Nicolas  Savary,  conseiller  du  roy  et  son  lieutenant 
provincial  en  la  maîtrise  des  Eaux  et  Forêts  de  Fontenay-le-Comte  ; 

Pierre  Thomas  Biaille  de  Germont,  conseiller  du  roy  et  son  pro¬ 
cureur  au  siège  royal  de  la  dite  maîtrise  ; 

Jean-Jacques  Biraud,  commis  greffier  de  la  dite  maîtrise  ; 

Henri  Le  Page,  arpenteur  de  la  dite  maîtrise  ; 

Jehan  Gaspard,  sergent,  garde  d’y-celle  maîtrise  ; 

En  exécution  du  message  de  M.  de  Bazancourt,  grand-maître  des 
Eaux  et  Forêts  de  France,  au  département  du  Poitou,  portant,  en 
date  du  13  septembre  1744,  que,  par  nous,  il  sera  incessamment 
procédé  à  la  visite  et  reconnaissance  de  la  totalité  des  Bois  dépen¬ 
dant  de  l’abbaye  royale  des  Cerisiers,  dont  il  sera  donné  procès- 
verbal.  . . 

Sommes  partis  de  Fontenay,  sur  les  8  heures,  afin  de  pouvoir 
vérifier  les  plans  et  les  mettre  au  net  sur  une  feuille-carte  suivant 
les  ordres  de  M.  le  Grand-Maître  et  sommes  arrivé  au  bourg  de 
Sainte-Hermine  à  l’auberge  ayant  pour  enseigne:  Les  trois  mar¬ 
chands,  pour  y  coucher  et  ensuite  nous  rendre  à  l'abbaye  des 
Cerisiers. 

Signé  :  Savary,  B.  de  Germont,  Le  Page,  Biraud,  Gaspard. 

I 

Le  lendemain  29  du  même  mois,  nous  officiers  sus  nommés  som¬ 
mes  partis  du  dit  lieu  de  Sainte-Hermine  sur  les  9  heures  du  matin 
et  sommes  arrivés  au  village  des  Cerisiers,  sur  les  3  heures  de 
l’après-midi,  chez  le  nommé  Jacques  Arrivé,  hostelier,  et  avons 
remis  au  lendemain  la  visite  des  dits  bois. 
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Suit  le  détail  de  la  visite  des  bois  :  Gros  bois  des  Dames,  planté 
en  futaie,  Bousquet  Saint-Père,  5  arpents  de  futaie,  chênes  et 
charmes.  Totalité  des  bois  en  réserve  25  arpents,  pour  une  valeur 
de  8500  livres. 

Ces  arbres  avaient  été  marqués  de  l’empreinte  du  marteau  du 
roy  depuis  longtemps,  pour  l’usage  de  la  marine  sans  doute;  la 
marque  était  couverte  par  l’écorce.  La  difficulté  des  transports, 
étant  donné  l’éloignement  des  rivières  navigables,  les  avait  fait 
abandonner. 

Le  31  de  décembre,  dernier  jour  de  l’an,  ils  visitent  le  bois  appelé 
la  Jette  du  Pyn,  4  arpents.  De  là  au  bois  Escourable  (le  Courable), 
en  la  commune  de  la  Chaize,  67  arpents  ;  puis  au  bois  des  Garennes, 
8  arpents  et  enfin  au  bois  de  la  Moinardière. 

Attendu  qu’il  est  nuit,  continuent  les  commissaires,  nous  nous 
sommes  retirés  au  village  des  Cerisiers  et  avons  remis  à  samedi 
prochain,  demain  étant  la  Circoncision  de  N.  S.,  la  visite  et  recon¬ 
naissance  du  devis  et  estimation  des  réparations  à  faire  aux  bâti¬ 
ments  et  dépendances  de  l’abbaye  des  Cerisiers,  suivant  le  message 
de  M.  le  Grand-Maître. 

{A  suivre.)  Gab.  Boisseau, 

Curé  de  Sainl-Martin-des-Noyers. 
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Fromentine.  Un  paquet  de  maisons  au  pied  de  la  dune  où 
commence  i’estacade-embarcadère  des  bateaux  de  l’Ile- 
d’Yeu  et  de  la  Fosse.  Pas  gai,  ce  petit  coin  de  terre  que 
lèche  une  mer  jaune,  perfide  en  certains  endroits,  et  qui,  lors¬ 
qu’elle  se  retire,  laisse  à  découvert  une  plage  un  peu  vaseuse 
et  parfois  nauséabonde  ! 

Je  suis  descendu  du  Rover  a  7  heures,  de  retour  de  F  Ile  d'Yeu» 
et  je  dois  attendre  jusqu’à  midi  pour  traverser  le  Goulet  et 
prendre  la  voiture  qui  fait  le  service  de  Noirmoutier.  Après 
une  promenade  à  la  Barre  de  Monts,  distante  d’environ  deux 
kilomètres, je  reviens  à  Fromentine,  m’installe  à  l’hôtel,  et,  en 
attendant  le  déjeûner,  contemple  le  va-et-vient  des  soldats  en 
étape. 

Un  sifflement  aigu  s’entend  au  loin.  C’est  le  tramway  de 
Challans.  Vite,  j'avale  mon  café,  bourre  ma  pipe  et  en  route  ! 
Cinq  minutes  de  traversée  et  me  voici  à  la  Fosse  où,  dans  la 
diligence  un  peu  exiguë,  le  conducteur  Bocco  a  dix  voyageurs 
à  caser. 

Véritablement  nous  sommes  un  peu  trop  serrés  et  si  le  tas¬ 
sement  des  colis  humains  ne  se  produit  pas  d’une  façon  sup- 
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portable,  ce  voyage  nous  sera  à  tous  un  martyre!  Il  fait  lourd. . . 
et  les  chevaux  trottent  faiblement  dans  la  désolation  du  pay¬ 
sage. 

A  gauche,  une  terre  presque  nue,  sans  arbres,  sans  végéta¬ 
tion  qu’une  herbe  rare  tachant,  d’un  vert  désagréable  à  l’œil, 
les  dunes  pelées  de  la  côte  ;  à  droite,  des  champs  vides  de  leur 
récolte  se  succèdent  dans  l'ondulation  rousse  des  sillons.  Nous 
traversons  le  bourg  de  Barbâtre  que  n’animent  ni  passants,  ni 
enfants  joueurs.  Aux  portes  ouvertes,  nulle  ménagère  cu¬ 
rieuse  !  Et  la  voiture,  après  avoir  déposé  les  dépêches  à  la 
Poste,  reprend  la  route  fauve,  traverse  la  Guérinière,  arrive 
enfin  à  Noirmoutier  où  elle  laisse  deux  de  nos  compagnons, 
repart  pour  le  bois  de  la  Chaise,  et,  à  mi  route,  s'enfonce  entre 
les  murailles  d’arbres  du  Pelavé  et  des  Sorbets. 

Dans  la  lourdeur  de  l’atmosphère,  passent  des  bouffées  de 
chaleur  intense.  Le  ciel,  d’un  bleu  cru,  s’encotonne  par  places. 
Le  soleil  a  mis  dehors  tous  les  oisifs,  car  l’avenue  du  bois 
est,  d'un  bout  à  l’autre,  remplie  de  promeneurs,  d’enfants  qui 
se  poursuivent  en  criant,  de  cyclistes  qui  pédalent  à  toute  vi¬ 
tesse,  de  voitures  et  d’automobiles. 

Nous  voici  arrivés  à  l’hôtel  delà  Plage  où  je  m’empresse  de 
retenir  une  chambre  qu’on  me  donne  à  l’annexe  du  fort  Saint- 
Pierre,  car  dans  l’hôtel  même,  tout  est  occupé. 

Je  commence  ma  promenade  par  le  sentier  des  Grottes  qui 
est  bien,  dans  le  double  enchantement  du  bois  et  de  la  mer,  le 
plus  délicieux  cheminet  que  l’on  puisse  rêver.  De  l’entasse¬ 
ment  des  rochers  de  la  Chambre  des  Dames  il  file  au  ras  de  la 
côte,  se  dédouble  parfois  suivant  les  accidents  de  terrain,  se 
glisse  sous  d’énormes  rocs,  circuite  autour  des  bouquets  de 
chênes-rouvres,  s’assombrit  sous  les  épaisseurs  des  branches 
ou  s’étale  en  pleine  lumière,  ayant  pour  horizon,  là-bas,  la 
côte  de  Pornic  et  le  clocher  de  Sainte-Marie.  En  bas,  le  spec¬ 
tacle  est  non  moins  attachant.  Au  bout  de  l’estacade  les  va¬ 
peurs  de  Pornic  et  de  Saint-Nazaire  sifflent  leur  départ  ou  leur 
arrivée;  au  large,  des  voiles  blanches  glissent,  comme  de  lents 
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oiseaux,  sur  l’eau  si  bleue  qu’on  se  croirait  au  bord  d^une 
plage  méditerranéenne. 

La  fraîcheur  de  l’ombre,  le  caquetage  des  ailés,  l’odeur  âcre 
des  chênes  où  se  mêle  la  senteur  balsamique  des  sapins  chauf¬ 
fés  par  le  soleil  septembral,  incitent  aux  paresses.  Et  je  m’ins¬ 
talle  en  un  creux  de  roche,  et  je  m’abîme  en  la  contemplation 
inconsciente  de  toute  cette  nature  qui  m'entoure.  Un  léger 
souffle  de  vent  dans  les  feuilles,  une  branche  qui  craque  ,  un 
clapotis  de  vagues,  un  chant  de  pinson,  et  voici  que  tout 
change,  tout  se  transforme,  suivant  l’évocation  suscitée  par 
chacun  de  ces  bruits  qui  m’arrivent  de  temps  à  autre  et  me 
bercent  en  de  délicieuses  songeries. 

Et  je  serais  resté  là,  jusqu’à  l’arrivée  du  crépuscule,  si  je  ne 
m’étais  soudain  rappelé  qu’il  existe,  dans  cette  même  forêt, 
d’autres  mystérieux  asiles  à  la  recherche  desquels  je  me  mets 
sans  plus  tarder. 

Le  chemin  des  Grottes  s’arrête  à  l’anse  des  Fontenelles  où, 
fierement  se  dresse  la  Tour  Plantier.  L’anse  des  Souzeaux 
succède  à  la  pointe  du  Tambourin.  Cette  plage  aristocratique 
est  bordée  d’un  bout  à  l’autre  de  coquettes  villas.  Un  peu  plus 
loin  Le  Cobe,  qui  devient  presqu’île  à  mer  basse,  surveille  la 
plage  de  la  Claire.  Par  l’allée  Jacobsen  et  celle  de  la  Grand’- 
Lande  je  reviens  en  plein  bois  de  pins  où  les  tombées  de 
soleil  développent  une  chaleur  d’étuve. 

Après  des  allées  et  venues  sans  nombre,  sur  un  vaste  tapis 
de  bruyères  piqué  çà  et  là  de  villas  charmantes,  je  reviens  au 
sentier  des  Grottes  près  du  Phare,  dont  je  fais  l’ascension 
afin  d’avoir  une  idée  exacte  de  la  configuration  de  l’île.  Du 
haut  de  cette  tour  assez  élevée  toute  cette  partie  de  côte  boisée, 
mettant  autour  du  phare  une  épaisse  toison  verte,  reste  dans 
l'ombre  zébrée  çà  et  là  de  la  ligne  claire  des  allées  qu’égaie  Ja 
polychromie  des  toilettes.  Au  loin  Barbàtre  est  perdu  dans  la 
brume,  l’Herbaudière  se  devine  dans  le  flamboi  aveuglant  du 
soleil  ;  par  ici  la  côte  bretonne  ourle  de  jaune  l’outremer  de  la 
mer  faiblement  agitée.  Et  je  me  dérobe  à  l’attrait  de  ce  pano- 
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rama  pour  me  rendre  dans  la  partie  du  fort  Saint-Pierre  et 
du  Peiavé  où  je  retrouve,  au  milieu  d’une  flore  différente,  un 
peu  le  niveau  égalitaire  des  mêmes  architectures  modernes. 

Des  villas  superbes,  toutes  pleines  du  parfum  des  serres  qui 
y  sont  accrochées,  semblent  regarder  au-dessus  des  arbres  le 
va-et-vient  des  passants  que  la  solitude  attire  ;  d’autres, 
timides,  s’enfouissent  au  plus  profond  du  bois,  silencieuses 
dans  le  silence  du  soir;  d’autres  encore,  joyeuses  et  folles, 
ouvrent  toutes  grandes  leurs  fenêtres  par  où  s'envolent  des 
éclats  de  rires,  des  bruits  de  voix,  des  lambeaux  de  romances 
accompagnées  par  les  pianos  mélancoliques. 

Le  crépuscule  tombe,  la  forêt  s’embrume,  la  brise  qui  fraî¬ 
chit  essaime  des  rumeurs.  Quelques  chasseurs,  fusil  en  ban¬ 
doulière,  rentrent  au  logis. 

A  l’hôtel  de  la  Plage,  on  sonne  le  dîner. 


II 

De  ma  fenêtre  du  fort  Saint-Pierre  enfoncé  dans  le  sable, 
je  n’ai  qu’une  vue  faible  sur  la  mer.  Un  soleil  un  peu  pâle  se 
montre.  Au  coin  de  l’avenue  la  voiture  qui  doit  me  conduire  à 
l’Herbaudière  attend  sans  impatience. 

Je  retrouve  sur  cette  route  la  désolation  de  la  veille.  A 
gauche,  comme  un  alignement  de  pains  de  sucre  à  large  base, 
se  dressent  les  muions  de  sel  ;  à  droite,  la  nudité  grise  des 
champs  que  bêchent  hardiment  des  femmes  au  visage  hâlé  et 
dont  les  jupes  sont  relevées  et  attachées  à  la  manière  des 
couches  anglaises  qui  servent  aux  bébés.  De  ci,  de  là  quelques 
troupeaux  paissent  une  herbe  chétive.  La  voiture  file,  traverse 
le  village  de  Lusay,  avale  les  4  kilomètres  1/2  qui  séparent 
Noirmoutier  de  l’Herbaudière  :  ce  petit  port  si  renommé  dans 
l’histoire  locale. 

Sur  la  jetée  d’une  longueur  de  465  mètres,  les  vagues  fu¬ 
rieusement  se  brisent  sous  la  poussée  du  vent  qui  augmente 
de  plus  en  plus.  A  gauche  j’aperçois  l’île  de  Pilier  où  nau- 
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fragèrent  plusieurs  navires  dont  les  équipages  furent  sauvés 
parla  vaillante  phalange  de  marins  qui  monte  le  bateau  de 
sauvetage  le  Massilia  remisé  dans  la  maison-abri  situé  à  l'en¬ 
trée  du  brise-lames.  Au  retour,  je  visite  l’usine  Cassegrain 
qui  travaille  en  ce  moment  la  sardine.  Ce  délicieux  petit  pois¬ 
son  est  un  peu  plus  gros,  mais  moins  apprécié  des  gourmets, 
que  celui  pêché  aux  Sables-d’Olonne  ou  à  Saint-Gilles-sur- 
Vie. 

Je  remonte  en  voiture  et  bientôt  j’entre  à  Noirmoutier  avec 
une  pluie  fine.  .  .  mais  fort  désagréable. 

Malgré  l'inclémence  du  temps  je  parcours  la  ville  et  ne  re¬ 
cueille  que  des  impressions  manquant  d’intérêt.  Le  Port  est 
sans  importance.  Le  Château  —  quatre  tourelles  reliées  par 
des  murs  et  dont  deux  sont  coiffées  de  casques  d’ardoises  —  ne 
m’a  pas  donné  la  moindre  envie  de  faire  sa  connaissance  in¬ 
térieure.  L’église,  sous  le  vocable  de  Saint-Filbert,  m’a  laissé 
froid  et  dans  la  crypte  du  célèbre  saint,  sous  le  tombeau  du¬ 
quel  ont  été  ménagées  des  ouvertures  par  où  doivent  passer 
les  croyants  qui  veulent  obtenir  quelque  grâce,  je  n’ai  point 
retrouvé  les  sensations  éprouvées  dans  celle  du  château  de 
Tiffauges. 

Midi  sonne.  Sonne  également  le  déjeuner  à  l’hôtel  Lassourd. 
Je  m’installe  à  table  et  deux  heures  après  je  reprends  la  route 
du  Bois. 

Toujours  la  pluie  tombe,  plus  abondante,  et  si  obliquement 
qu’elle  m’aveugle.  J’entre  dans  le  bois  du  Pelavé  espérant 
l’éviter,  mais  les  feuilles  des  arbres  s’égouttent  et  j’en  souffre 
autant  que  sur  la  route. 

Je  découvre  heureusement  une  grotte  large  et  spacieuse. 
Sous  sa  voûte  formée  d’une  seule  pierre,  vermiculée  par  en¬ 
droits  et  trouée  comme  une  éponge,  assis  sur  un  petit  bloc 
carré  où  je  nargue  la  pluie  —  la  désagréable  pluie  qui  donne 
pourtant  plus  de  soyeux  aux  mousses  et  plus  de  verdeur  aux 
feuilles  —  je  reste  là,  lisant  parfois,  parfois  rêvant,  puis  évo¬ 
quant  les  paysages  entrevus  dans  mes  précédents  voyages. 
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Ce  coin  de  bois  —  que  traversent  précipitamment  des  pro¬ 
meneurs  surpris  par  l'averse  —  avec  ses  yeuses  et  ses  pins 
courroucés  par  les  taquineries  d’une  forte  brise,  me  rappelle 
la  forêt  de  Mervent  et  le  pont  du  Déluge  où,  comme  aujour¬ 
d’hui,  j’avais  été  victime  des  ondées.  En  face  de  ma  grotte,  que 
longe  un  petit  sentier  fauve,  jonché  des  aiguilles  rouillées 
tombées  des  sapins,  se  dresse,  à  quelques  mètres  de  moi,  une 
bande  de  rochers  moussus  qui,  s’ils  étaient  agrémentés  de 
lierre,  feraient  croire  à  quelque  muraille  en  ruines.  Çà  et  là, 
sur  cette  ligne  de  pierres,  sont  piqués  des  arbres  qui,  bien  que 
très  jeunes,  sont  mangés  de  parasites  et  de  fongosités.  Dans 
le  fond  l’entrecroisement  bizarre  et  torturé  des  branches  de 
pins  que  le  vent  secoue  en  gestes  fantomatiques.  Et,  dans  la 
litanie  qui  s’envole  de  ces  arbres,  je  crois  entendre  la  grande 
voix  de  l’Océan  hurlant,  là-bas,  sur  les  rochers  de  l’anse  des 
Dames,  cependant  que  s’égoutte,  aiguë  et  précipitée,  l’eau 
qui  trace  au  bord  de  la  grotte  de  fines  lignes  de  cristal. 

Et  la  pluie  tombe  toujours! 

Je  prends  mon  courage  à  deux  mains  pour  me  rendre  à 
l’hôtel  de  la  Plage.  Dans  l’estaminet,  la  cheminée  flambe  pour 
sécher  plusieurs  voyageurs  qui,  n'ayant  pu  embarquer  sur  le 
bateau  de  Pornic,  sont  revenus  attendre  le  départ  du  lendemain. 

Le  vent  souffle  en  tempête.  Et  devant  le  feu  qui  met  une 
grande  lueur  jaune  dans  la  salle  embrumée,  des  vêtements 
mouillés  fument  et  de  gros  rires  s'envolent  aux  facéties  d'un 
monsieur  prétentieux  et  ridicule  qui  a  fourni,  tout  le  soir  aux 
hôtes  de  l’hôtel  de  la  Plage,  des  distractions.  . .  précieuses  et 
économiques. 

De  plus  en  plus  le  vent  augmente  et  secoue  les  fenêtres  qui 
geignent  comme  des  torturés  ;  lugubrement  il  siffle  sous  les 
portes,  tape  bruyamment  aux  vitres  et  hurle  au  dehors  avec 
les  vagues  démontées.  Sans  le  secours  du  garçon  d'hôtel 
que  je  tenais  par  le  bras,  il  m’eût  été  impossible  de  regagner 
le  fort  Saint-Pierre,  car  la  nuit  était  d’un  noir  d’encre  et  la 
lanterne  dont  je  m’étais  muni  s’était  éteinte. 
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III 

+ 

Le  ciel  est,  ce  matin,  d’un  bleu  limpide  et  la  mer  a  repris 
son  bercement  câlm  et  doux.  N’était  l’humidité  des  routes,  on 
ne  se  douterait  pas  qu'hier  une  tempête  terrifiante  —  ah  dire 
des  gens  de  mer  —  s'est  abattue  sur  Noirmoutier. 

Je  me  fais  conduire  aux  Vieils  et  à  la  Blanche  et  cette  pro¬ 
menade  matinale  m'est  agréable  infiniment. 

Cette  plage  des  Vieils,  fréquentée  par  beaucoup  de  ménages 
d’employés  parisiens,  n’a  rien  de  comparable  à  celles  des 
Dames  et  des  Souzeaux.  A  l’extrémité  d’un  village  triste  et 
sans  vie,  elle  se  recroqueville,  étroite,  hérissée  de  rochers  sans 
beauté  et  n’offre  l’abri  d’aucun  arbre.  Qui  aime  le  calme  et  les 
milieux  imprégnés  de  tristesse,  s’y  accoutumera  sans  aucun 
doute,  mais  les  bruyants,  les  assoiffés  de  gaîté  n’ont  que  faire 
de  s’y  arrêter. 

Je  prends  un  cigare  au  bureau  de  tabac  et  cause,  un  instant, 
avec  la  débitante  : 

—  Ah!  m'sieu,  qu’on  est  bien  ici!  Vous  devriez  vous  y 
installer.  Nous  avons  chaque  saison,  beaucoup  de  Parisiens  et 
vous  ne  vous  ennuieriez  pas  une  seule  minute. 

La  voiture  retourne  sur  ses  pas,  prend  la  route  de  la  Blanche 
et  bientôt  s'arrête  à  l’entrée  d’un  sous-bois  tentateur,  interdit 
aux  voitures. 

Cette  magnifique  propriété,  dont  les  constructions  sont 
établies  sur  les  ruines  de  l’ancienne  abbaye  de  Notre-Dame- 
la-Blanche,  fondée  vers  l’an  1200,  par  les  Cisterciens  du  Pilier, 
appartient  aujourd'hui  à  M.  Jeanneau,  conseiller  général,  et 
fut  longtemps  la  demeure  d’Edouard  Richer  qui  y  écrivit  là, 
la  plupart  de  ses  ouvrages  philosophiques. 

1 1  ne  reste  que  peu  de  chose  des  constructions  primitives  du 
monastère  rebâti  aux  XIVe  et  XVIIe  siècles.  On  montre  aux 
visiteurs  la  Porte  dorée  dont  les  sculptures  ont  été  effacées 
par  le  temps  et  la  Porte  aux  Lions  assez  bien  conservée. 
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Ce  diminutif  du  bois  de  la  Chaise,  qui  s’endort  et  s’éveille 
au  bercement  des  vagues,  est  mystérieux  étrangement.  Tout 
son  peuple  d’oiseaux,  au  lieu  de  chanter  à  plein  gosier,  faible¬ 
ment  gazouille  comme  si  quelque  grande  et  silencieuse  figure 
du  passé,  errant  parmi  les  quelques  ruines  existant  encore, 
commandait  à  la  nature  toute  entière  le  recueillement  et  la 
paix. 


IV 

Le  soleil  enjaunit  l’avenue  du  bois  de  la  Chaise  et  filtre  une 
lumière  chaude  à  travers  les  feuilles.  Avant  de  quitter  nie,  je 
veux  revoir  le  sentier  des  Grottes.  Des  promeneurs  vont  et 
viennent  à  pas  comptés  ;  des  bandes  d’enfants,  d’adolescents 
même,  crient  et  gesticulent  et  des  exubérances  de  gaîté  sonnent 
de  partout  la  fanfare  des  heures  heureuses. 

Je  déjeûne  en  hâte,  car  à  midi  et  demi  je  dois  partir  et  pour 
la  traversée  du  Gois  je  tiens  à  primer  la  marée. 

De  Noirmoutier  à  Barbàtre,  je  retrouve  ave  le  même  ciel,  le 
même  paysage  qu’à  l’arrivée.  Voici  la  route  du  Gois  et  bientôt 
nous  arrivons  à  la  Bassotière  et  descendons  progressivement 
dans  la  mer,  grâce  à  la  déclivité  de  l’entrée  du  passage,  actuel¬ 
lement  en  réparation. 

A  mer  basse,  le  spectacle,  sans  être  ordinaire,  n’est  pas  im¬ 
pressionnant  comme  à  mi-marée,  car  l’eau  qui  se  retire  sur 
une  étendue  de  2  kilomètres  environ  change  le  passage  en 
une  route  boueuse  et  oscellée  de  flaques  miroitantes.  Durant 
toute  la  traversée,  la  voiture  a  donc  roulé  dans  l’eau  qui  bais¬ 
sait,  baissait  pour  n’être  plus  à  la  Crosnière  qu’une  nappe  de 
cristal  de  quelques  centimètres. 

J’ai  passé  là,  dans  le  Gois,  une  heure  véritablement  inou¬ 
bliable,  au  milieu  de  la  fraîcheur  qui  montait  de  l’eau  striée 
par  des  vagulettes  silencieuses.  Insensiblement,  par  un  effet 
de  mirage,  je  voyais  la  voiture,  entraînée  par  le  courant,  quit¬ 
ter  la  route  et  m’emporter  du  côté  de  Fromentine.  Au  loin, 
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des  plaques  de  soleil  se  balançant  à  la  crête  écumeuse  des 
vagues,  me  semblaient  des  milliers  de  colombes  blanches  bat¬ 
tant  des  ailes  avant  de  prendre  leur  vol. 

Chemin  faisant,  le  conducteur  de  la  voiture,  Renaud,  me 
conte  qu'il  a  failli  rester  trois  fois  dans  le  Gois  et  me  détaille 
par  le  menu  toutes  les  péripéties  de  ses  traversées.  Incons¬ 
ciemment  je  regarde  les  balises  qui,  depuis  des  années  déjà, 
debout  sur  leurs  cônes  de  maçonnerie,  défiant  la  mer  et  ses 
furies,  ont  déjà  sauvé  bien  des  existenees.  Et  je  songe  aux 
malheureux  qui,  confiants  dans  leur  connaissance  du  Gois, 
ont  trouvé  une  mort  qu’un  peu  plus  de  prudence  leur  aurait 
fait  éviter. 

Des  femmes  et  des  enfants,  jambes  nues,  cherchent  des  co¬ 
quillages.  Nous  croisons,  lentement  traînée  par  de  gros  bœufs 
lents,  une  charrette  où  deux  cyclistes  se  sont,  tant  bien  que 
mal,  installés,  une  voiture  de  saltimbanques,  puis  d’autres  et 
d’autres  véhicules  et  nous  atterrissons  bientôt  à  la  Crosnière. 

A.  Barrau. 
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Marguerite, 

Fleur  petite 

Verte  au  pied,  rouge  autour, 

Vive  l’Amour! 

[Fontenay -le-C omte  —  Ronde  enfantine) 

L’ineffable  poème  de  l’amour  a  été  dit  par  la  légende  de 
Vendée  en  des  contes  exquis,  riches  de  grâce  juvénile  et 
de  délicate  poésie  ;  mais,  comme  la  plupart  des  légendes 
de  chez  nous,  ces  récits,  quand  ils  ne  sont  pas  railleurs,  sont 
drapés  de  tristesse  et  de  mélancolie.  Le  Bocage,  aux  aspects 
variés,  aux  calmes  solitudes,  est  un  cadre  délicieux  pour  les 
rêveries  d’amour  ;  la  source  murmurante  dont  l’eau  perle  en 
une  vasque  ourlée  de  mousse,  le  sentier  silencieux,  moelleux 
sous  la  jonchée  des  feuilles,  la  lande  fleurie  de  bruyères  pur¬ 
purines  et  d’ajoncs  d’or,  tout,  ici,  plonge  les  âmes  jeunes  dans 
la  rêverie.  Mais  il  semble  que  chez  nous ,  sur  l’âpre  terre  de 
granit  recouverte  de  chênes,  les  horizons  bornés,  les  futaies 
sombres,  les  brandes  ensilencées,  les  vallons  au  charme  plu¬ 
tôt  triste,  aient  nuancé  de  leur  mélancolique  poésie  l’essor  du 
lyrique  et  du  merveilleux  en  les  âmes  rustiques  :  la  légende 
d’amour,  au  pays  de  Vendée,  n’est  bien  souvent  que  le  dolent 
soupir  d’un  cœur  attristé,  si,  toutefois,  elle  n’a  pas  pris  le  ton 
de  l'amère  raillerie.  Ah  !  si  les  cigales  bavardes,  sous  les 
pampres  d'or  du  Midi,  sur  le  sol  chaud  des  pays  d'azur  et  de 
lumière,  disent,  en  leurs  stridulations,  le  cantique  de  l'amour 
ardent;  si  elles  égrènent  dans  leurs  claires  vocalises  tout  le 
poème  des  folles  affections,  nos  haHiers  et  nos  coteaux  ne 
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savent  guère  que  de  bien  mélancoliques  légendes  et  la  voix 
extatique  du  vent  semble  parfois,  au  légendaire,  les  murmurer 
à  travers  les  séculaires  ramures  en  une  plaintive  élégie  de  la 
souffrance  d’amour. 


T 

NOËL  TRISTE 

A  notre  Mère, 

Vous  ctes,  ù  Maman,  la  Femme 
entre  toutes  les  femmes... 

Üne  brise  glaciale  faisait  courir,  ce  matin-là,  un  long  frisson 
dans  les  arbres  dénudés  et  sur  les  haies  couvertes  de  givre. 
Pierre,  de  ce  pas  lent  qui  traduit  la  douleur  intime,  suivait  le 
sentier  qui  monte  de  la  vallée  du  Graon  au  manoir  de  Mon- 
torgueil.  Vingt  ans  à  peine,  un  peu  fluet,  une  physionomie 
pleine  de  douceur,  ce  jouvenceau  aurait  fait  le  plus  gentil  des 
écuyers  si  la  destinée  eût  placé  son  berceau  sous  un  logis 
blasonné.  Mais  ses  parents  n’étaient  que  de  pauvres  serfs, 
habitant  la  plus  misérable  chaumière  de  la  vallée.  Lui-même 
passait  sa  vie.  courbé  sur  le  sillon  ;  mais,  dans  cet  être  tout 
de  douceur  et  de  sensibilité,  quelque  chose  de  délicat  se  déve¬ 
loppait,  un  sentiment  exquis,  rare  chez  les  gens  de  cette  con¬ 
dition  qu'absorbe  généralement  tout  entiers  le  souci  des  satis¬ 
factions  matérielles  :  cet  homme  était  un  rêveur,  un  mélanco¬ 
lique  berceur  d’illusions.  Parfois,  après  avoir  travaillé  de 
longues  heures,  il  se  relevait  soudain,  comme  obsédé  par  une 
pensée,  puis,  s'appuyant  sur  le  mailche  de  sa  houe,  il  restait 
longtemps  pensif,  le  regard  errant  sur  le  bocage,  comme 
cherchant  par  delà  les  coteaux,  dans  le  repli  des  vallons,  une 
vision  ardemment  désirée. 

Parce  matin  de  décembre,  Pierre  semblait  plongé  dans  une 
rêverie  plus  triste  encore  que  de  coutume.  II  allait,  la  tête 
penchée,  le  front  soucieux  sous  le  capuchon  rabattu  de  son 
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bliaud.  Bientôt,  au  travers  des  bois,  une  masse  sombre  se 
dessina,  des  murs  et  des  tours  se  dressèrent,  vaporeux  dans 
la  brume  du  matin  :  Pierre  arrivait  au  manoir.  En  se  dissi¬ 
mulant  sous  les  haies,  il  s'approcha  d’une  tour  et  se  glissa 
derrière  le  tronc  d’un  vieux  chêne.  Son  regard  ne  quitta  plus 
la  grosse  tour  crénelée,  percée  d’une  grande  fenêtre  ogivale. 
Il  attendit  longtemps  :  les  hommes  d’armes  s’étaient  déjà 
remplacés  sur  l’échauguette  du  donjon,  les  oiseaux,  sortis  de 
leurs  buissons  glacés,  pépiaient,  plaintifs,  sur  les  murs  mous¬ 
sus  et  secouaient  leurs  ailes  engourdies.  Pierre  ne  bougeait 
pas,  immobilisé  dans  son  anxieuse  attente,  et  son  œil  ne  se 
détachait  plus  de  la  grande  baie  toujours  close.  Soudain,  un 
grincement  se  fit  entendre,  la  fenêtre,  lentement,  s’ouvrit,  et 
une  tête  parut  sous  l’ogive  :  c’était  la  douce  Blanche  de  Mon- 
torgueil,  la  fille  du  châtelain.  Elle  sembla,  dans  l’encadrement 
gothique,  une  angélique  apparition.  Lentement,  le  regard  de 
ses  yeux  bleus  parcourut  la  campagne  silencieuse,  blanche  et 
cristalline  sous  son  manteau  de  gelée.  Après  avoir  écarté  le 
givre,  elle  déposa  sur  la  pierre  d’appui  quelques  graines  pour 
les  oiseaux  du  ciel.  Puis  la  douce  silhouette  disparut,  la  fe¬ 
nêtre  se  referma. . . 

Et  Pierre  pleurait. . . 

Il  reprit  le  sentier  de  sa  chaumière.  Pauvre  Pierre  !  il  aimait 
la  gentille  demoiselle  du  manoir.  Ce  naïf,  ce  rêveur  mélanco¬ 
lique  vivait  d’une  illusion.  Les  yeux  bleus  de  la  jeune  châte¬ 
laine,  son  regard  si  doux,  si  bon,  sa  grâce  dolente,  avaient 
captivé  le  jouvenceau,  et  ce  serf  misérable,  à  jamais  attaché  à 
la  vile  glèbe,  aimait  l’héritière  de  hault  et  puissant  messire 
Montaudouin  de  Montorgueil. 

fl  vivait  de  cette  étrange  pensée  ;  il  savait  qu’il  ne  serait 
jamais  aimé  d’elle,  que  jamais  il  ne  pourrait  l’aborder  et  que 
du  jour  où  il  l’approcherait  de  trop  près,  le  farouche  châtelain 
le  ferait  saisir  par  ses  hommes  d’armes  et  lui  mettrait  la  hart 
au  col»  Mais  il  lui  plaisait  de  souffrir  ainsi,  cruellement,  d  aimer 
sans  espoir,  d’être  torturé  sans  repos  ;  ce  rêveur,  au  regard 
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voilé  de  tristesse,  loin  de  chasser  de  sa  pensée  ce  songe  irréa¬ 
lisable,  le  rappelait  sans  cesse,  le  caressait  comme  l’on  fait  des 
chères  illusions,  en  vivait  et  en  souffrait. 

Et  souvent,  dans  son  rude  labeur,  il  lui  semblait  voir  flotter 
au-dessus  des  haies  une  image  aérienne,  une  angélique  vision  : 
la  silhouette  de  la  vieille  tour. 


Noël  approchait,  jour  de  joie  accueilli  avec  une  folle  allé¬ 
gresse  par  tous  les  jouvenceaux.  Messire  de  Montorgueil  avait 
fait  mander  à  ses  vilains  d’apporter  au  manoir  du  gui  et  du 
houx,  la  seule  verdure  d’hiver,  pour  orner  la  grande  salle  où 
devaient  se  réunir  des  bateleurs,  des  joueurs  de  harpe  et  de 
vielle  et  des  conteurs  de  dits.  La  veille  donc,  au  soir,  Pierre 
prit  sa  plus  belle  chainse,  endossa  son  bliaud  à  cape,  et,  chargé 
de  son  gui,  se  dirigea  vers  le  manoir.  Sur  le  pont,  près  de  la 
herse  levée,  des  hommes  de  corvée  prenaient  les  bouquets  de 
verdure,  et  les  serfs  redescendaient  vers  leurs  chaumières 
pour  y  fêter  la  Nau  nouvelle. 

Pierre  resta  aux  aguets  près  du  château  ;  lorsque  la  nuit 
vint,  il  se  rendit  encore  près  de  la  tour.  Dans  la  grande  che¬ 
minée  au  manteau  armorié,  la  bûche  de  Noël  devait  flamber, 
car  la  baie  gothique  s'illuminait  parfois  de  soudaines  etrouges 
clartés. 

La  fenêtre  s’ouvrit  et  Blanche  apparut  sous  l’ogive  lumi¬ 
neuse  ;  elle  jeta  un  long  regard  aux  étoiles,  une  prière  sans 

doute  ;  puis,  lentement,  elle  se  retira,  s’évanouit,  comme  les 

• 

saintes, que  les  pieux ymagiers  encadrèrent  dans  leurs  vitraux 
gothiques,  pâlissent  et  s’effacent  dans  le  crépuscule  des  cathé¬ 
drales. 

Pierre  était  à  genoux,  et,  les  mains  jointes  dans  une  mys¬ 
tique  adoration,  il  regardait  toujours  l'ogive,  d’où  la  douce 
vision  avait  disparu.  11  resta  longtemps,  longtemps  ainsi  :  la 
tour  s’enveloppa  de  silence,  les  clartés  s’éteignirent  dans  l’ar¬ 
cade  effilée,  puis  la  bise  se  mit  à  gémir  dans  les  créneaux  et  les 
mâchicoulis  ;  de  gros  nuages  noirs  masquèrent  les  myriades 
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d 'étoiles  de  cette  nuit  d’hiver  et  des  flocons  blancs  tombèrent 
peu  à  peu,  de  plus  en  plus  serrés. 

Pierre  ne  bougeait  plus,  pétrifié  dans  sa  pose  extatique  ;  il 
ne  sentait  ni  la  chute  de  la  neige,  ni  l’âpre  morsure  du  vent  ; 
quand  minuit  sonna,  il  n’entendit  pas  tourbillonner  dans  la 
nuit  blanche  les  carillons  de  Noël:  les  mains  jointes  encore 
dans  leur  geste  naïf  et  le  regard  fixe,  il  poursuivait  son  rêve, 
son  doux  rêve  d’enfant. 

Et  le  lendemain,  quand  tout  le  manoir  retentit  des  joyeux 
cris  de  la  Guillaneu,  un  serf  couvert  de  neige  était  encore  à 
genoux  devant  la  vieille  tour  :  mais  son  corps  était  froid,  ses 
mains  jointes  s’étaient  crispées  dans  la  suprême  prière,  ses 
paupières  s’étaient  closes  à  jamais  sur  la  vision  bénie. 

(D’après  le  récit  de  ma  mère,  1er  d'août  1900.) 


II 

AYMANT  ET  AYMÉE 

A  Madame  Dutate. 

En  témoignage  d’affectueux  respect. 

II  y  a  de  cela  longtemps,  bien  longtemps,  quand  les  poules 
avaient  des  dents,  la  belle  Aymée  sortait  du  manoir  de  mes- 
sire  son  père.  La  jolie  brunette  que  c’était  !  Fraîche  comme  un 
lis,  un  peu  de  rose  aux  joues,  des  lèvres  toujours  épanouies 
en  quelque  doux  sourire,  de  grands  yeux  bleus  pensifs,  une 
chevelure  ondulant  sur  ses  épaules  :  ou  eût  dit  un  ange.  Et 
quand  les  paysans  la  voyaient,  ils  cessaient  leur  travail  et 
mettaient  chapeau  bas  pour  saluer  la  bonne  demoiselle  du 
château. 

Elle  monta,  ce  jour,  son  blanc  cheval  et  le  dirigea  vers  la 
forêt.  La  journée  était  splendide,  jour  de  mai  plein  de  lumière. 
Tout  était  joie  dans  la  campagne,  et  la  nature,  revêtue  déjà 
de  ses  atours  d’été,  chantait  par  toutes  ses  voix  l’hymne  du 
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Aymée  rêvait...  Eh  !  mon  Dieu  1  une  âme  juvénile  peut-elle 
ne  pas  rêver  quand  tout  parle  d’amour,  dans  les  champs, 
quand  les  violettes  fleurissent  sous  les  haies,  quand  les  oi¬ 
seaux  babillent  sous  les  jeunes  ramées  !  Aymée  rêvait  à 
Aymant,  le  beau  chevalier  du  manoir  voisin.... 

La  belle  s'enfonça  bientôt  sous  les  sentiers  du  bois.  En 
voyant  une  si  jolie  fille,  les  fleurs,  reconnaissant  leur  sœur, 
exhalèrent  de  plus  doux  parfums,  et,  sur  son  passage,  flé¬ 
chirent  leur  col  gracile,  les  oiseaux,  croyant  voir  leur  reine, 
modulèrent  leurs  plus  beaux  chants  d’amour... 

Aymée  arrêta  son  cheval  à  une  croisée  de  chemins  et  sauta 
sur  le  vert  gazon  pour  y  cueillir  des  violettes.  Soudain,  elle 
entendit  le  son  d’un  cor  et  les  cris  d’une  meute.  Elle  eut  peur 
et  remonta  sur  son  destrier;  aussitôt,  un  cerf  affolé  traversa 
la  clairière,  suivi  d’une  troupe  de  chiens  hurlants.  D'un  bond, 
le  cheval  blanc  la  ramena  sur  le  sentier  du  château,  mais  elle 
y  croisa  le  veneur.  Ah  !  quel  homme  !  Un  petit  monstre,  une 
figure  grimaçante  penchée  sur  l’encolure  d’ un  cheval  noir, 
rapide  comme  un  éclair  ;  ses  vêtements  étaient  d’une  incom¬ 
parable  richesse  :  des  éperons  d’or  sonnaient  à  ses  bottes  de 
cuir  fin,  des  flots  de  mousseline  ornaient  son  justaucorps,  un 
diadème  couronnait  sa  tête  et  sa  main  brandissait  un  glaive 
brillant  comme  un  jet  de  lumière. 

Il  passa  comme  un  tourbillon  ;  mais,  à  peine  eut-il  vu  la 
belle  Aymée  qu’il  se  redressa  d’un  bond  sur  sa  selle,  et,  rete¬ 
nant  sa  monture,  lui  brisa  le  mors  dans  la  gueule  écumante. 
Quand  la  bête  eut  ralenti  sa  course  folle,  le  nain  se  retourna. 
Hélas  !  il  était  trop  tard  :  la  belle  fille  avait  disparu,  le  blanc 
cheval,  après  un  temps  de  galop,  l’avait  ramenée  à  la  porte 
du  manoir. 


Quelques  jours  après,  Aymée  promenait  son  doux  rêve  sur 
le  bord  d’un  ruisseau.  Elle  s’arrêta  près  d’un  grand  chêne  et 
s’étendit  sur  l’herbette  fleurie.  Une  jolie  libellule  vint  se  poser 
sur  sa  main,  et  la  fille  lui  parla  :  «  Va,  demoiselle  d'amour. 
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aux  ailes  de  lumière,  au  corselet  fleuri,  va  porter  mon  baiser 
au  bel  Aymant.  »  Alors,  élevant  sa  blanche  main  jusqu’à  ses 
lèvres  roses,  elle  déposa  un  baiser  sur  l’insecte  tout  d’or,  de 
velours  et  de  soie  qui  s’envola  dans  un  friselis  d'ailes.  Au  même 
instant,  des  branches  s’écartèrent,  quelqu’un  bondit  devant 
la  jeune  fille  et  tomba  à  genoux,  les  mains  jointes  :  «  Salut, 
demoiselle  de  mon  rêve,  je  vous  aime  !  « 

C’était' le  nain. 

Aymée,  poussant  un  cri,  se  releva,  s’enfuit,  courut  à  perdre 
haleine  et  atteignit  son  manoir.  A  peine  avait-elle  fermé  la 
porte  que  le  nain  atteignait  le  seuil. 

Résigné  à  mourir  plutôt  qu’à  ne  pas  la  voir  encore,  le  pauvre, 
mélancolique,  s’étendit  au  pied  d’un  arbre  voisin.  Il  attendit 
tout  un  jour  ;  puis  la  nuit  vint  :  il  attendit  encore... 

A  peine  l’aube  avait-elle  blanchi  l’orient  que  la  belle  sortit 
et  se  dirigea,  matinale  promeneuse,  vers  la  campagne.  Aus¬ 
sitôt,  le  nain  entra,  s'accouda  à  une  fenêtre  et  il  attendit  en¬ 
core.  Il  vit  bientôt  Aymée  qui  arrivait  au  bout  de  l’allée  con¬ 
duisant  au  manoir  ;  alors,  il  descendit,  et,  au  moment  où  la 
jeune  fille  rentrait,  il  se  jeta  à  ses  pieds  :  «  Belle  demoiselle, 
je  vous  aime  depuis  le  jour  où  j’allais  traquer  un  cerf  et  où  je 
vous  ai  vu  passer  à  côté  de  moi  comme  un  ange  du  ciel.  De¬ 
puis  lors,  je  meurs,  car  je  vois  que  vous  me  fuyez.  Je  suis  laid 
et  petit,  je  le  sais,  mais  je  suis  riche  :  je  suis  le  roi  des  forêts, 
le  maître  de  tous  les  farfadets  qui  hantent  les  chênes,  les 
rivières  et  les  grottes  ;  mes  caves  sont  pleines  d’or  ;  j’habite 
un  palais  de  cristal  ;  mes  salles  sont  ornées  de  merveilleuses 
tentures;  mes  serviteurs  sont  des  esprits  ;  je  vole  dans  l’air 
sur  des  chevaux  ailés....  Que  m’importent  cette  richesse  et 
cette  gloire  si  je  ne  vous  ai  pas...  Que  ne  suis-je  votre  simple 
écuyer  plutôt  que  le  souverain  des  bois?  Que  ne  suis-je  chétif 
ménestrel  pour  vous  charmer  par  mes  chants  d’amour...  » 

«  Mon  cœur  s’est  donné  » ,  dit  la  jeune  fille.  «  Aymant 
m’aime,  pensa-t-elle,  et  je  l’aime  :  je  ne  puis  donc  m’abandon 
ner  à  ce  nain,  fût-il  roi  de  toute  la  terre  !  » 
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Le  lendemain,  le  nain  revint  encore  et  fit  le  même  discours 
que  la  veille.  Mais  la  jeune  fille  le  renvoya  avec  beaucoup  d'im¬ 
patience. 

Sur  ces  entrefaites,  Aymant  passa  par  le  manoir  et  sa  bien- 
aimée  lui  conta  l’étrange  aventure.  Il  en  fut  fort  marri. 

Et  le  maudit  nain  reparut  au  château  pour  la  troisième  fois. 
Il  y  trouva  les  deux  amoureux,  et,  avant  qu’il  eût  pu  expri¬ 
mer  sa  prière,  la  belle  Aymée  lui  dit  :  «  Je  l’aime  ;  il  m’aime  ; 
la  mort,  je  l'en  défie,  ne  nous  séparera  pas  ;  et  vous,  partez 
vers  vos  forêts  et  vos  palais  de  cristal...  » 

Et  Aymant,  d’une  vigoureuse  poussée,  lança  le  gnome  vers 
la  porte.  Quand  le  nain  fut  seul  dans  la  cour,  il  se  retourna 
vers  le  seuil  inhospitalier,  et  sa  figure  était  tellement  hideuse 
qu’elle  eut  fait  frémir  les  anges.  Il  menaça  du  poing  le  château 
et  s’écria  :  «  Puisque  je  ne  puis  l’avoir  par  la  prière,  je  l’aurai 
par  la  force  !  » 

Et  sa  colère  grandit  quand  il  entendit  le  murmure  moqueur 
des  fleurs,  des  feuilles  et  des  oiseaux  qui  lui  disaient  :  «  C’est 
par  des  baisers  qu’on  gagne  les  cœurs  des  femmes,  mais  par 
la  force  on  les  brise  1  » 


Quelques  jours  après,  les  deux  amoureux  erraient  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Le  nain,  qui  était  aux  aguets,  les  vit  et  ac¬ 
courut,  le  glaive  à  la  main.  En  traître,  il  tua  le  bel  Aymant  ; 
mais,  quand  il  voulut  emmener  la  jeune  fille,  elle  tomba  sur 
le  sol,  elle  s’agenouilla  près  du  cadavre,  elle  l’enlaça  de  ses  bras 
et  le  couvrit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes.  Alors,  la  rage  au 
cœur  le  nain  la  frappa  de  son  épée.  Pour  cacher  son  crime,  il 
voulut  traîner  les  cadavres  jusque  sur  la  rive;  mais,  malgré 
ses  efforts,  il  ne  put  les  séparer  :  ils  étaient  unis  jusque  dans 
la  mort,  et  le  monstre  dut  les  rouler  tous  les  deux,  enserrés 
dans  la  dernière  étreinte,  pour  les  précipiter  dans  la  rivière. 
Mais,  au  même  instant,  son  riche  château  s'écroula,  et  lui- 
même,  frappé  de  la  foudre,  disparut  dans  un  gouffre  entr’ou- 
vert  sous  ses  pas... 
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Et  depuis  lors,  chaque  soir,  quand  le  vallon  s’emplit  de  la 
sérénité  du  jour  mourant,  on  entend  sortir  de  la  rivière  comme 
des  murmures  et  des  baisers.  Et  si  l’on  se  penche  bas,  bien 
bas,  retenant  son  souffle  pour  ne  pas  faire  évanouir  le  doux 
babil,  on  aperçoit  sur  le  fond  de  sable  doré,  sous  la  masse 
mouvante  des  eaux,  deux  pâles  silhouettes  qui  se  sourient  et 
des  mains  blanches  qui  doucement  s'étreignent. 

(D'après  le  récit  d'Edouard  Besseau,  de  Mouilleron  en- 
Pareds.  le  4  de  juillet  1902.) 

Adieu  !  belles  légendes  d’amour,  car  vous  passez.  Les  fleurs 
d’antan  se  flétrissent;  les  blanches  silhouettesdes  jouvencelles 
de  contes  pâlissent  comme  les  vieilles  images  rongées  par  la 
lumière.  L’homme  moderne,  absorbé  par  les  soucis  de  la  vie 
positive,  altéré  de  science  lumineuse,  poussé  par  la  raison 
sévère,  vous  oublie  dans  l’idéal  domaine  du  rêve.  Adieu,  donc, 
belles  fleurs  de  mon  Légendier,  chères  âmes  de  damoiselles 
et  de  pages,  adieu,  cœurs  de  serfs  et  de  bachelettes,  adieu,  gàs 
et  payses,  adieu,  échos  doux  et  émus  des  vieux  chants  du 
pur  amour,  lyriques  souvenirs  qui  quittez  vos  retraites  de 
mystère  et  vous  évanouissez  dans  la  lumière,  adieu! 

Et  pardonnez-moi,  douces  âmes,  qui  devez  flotter  par  les 
sentes  et  les  bruyères,  de  vous  avoir  poursuivies  jusque  dans 
vos  coins  ombreux,  vos  solitudes  et  vos  fontaines  et  d'en 
avoir  montré  le  chemin,  Pardonnez-moi,  car  maintenant 
vous  nous  resterez,  et  plus  d’un  rêveur  vous  revivra  dans 
vos  retraites.  Nous  aurons  toujours  vos  fontaines,  les  beaux 
miroirs  où  se  reflète  la  sérénité  des  cieux,  sources  pérennes 
isolées  dans  la  solitude  auguste  des  sous-bois  et  des  coteaux 
fleuris  de  bruyères,  onde  de  cristal  où  vinrent  ajuster  leurs 
bandeaux  les  mignonnes  bachelettes  des  légendes  d’amour. 
Elles  couleront  toujours  des  veines  du  granit;  elles  seront 
comme  le  persistant  symbole  delà  poésie  naïve, vieille  comme 
le  monde.  Plus  d’une  fillette  encore,  venant  y  emplir  sa 
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«  huye  »  de  terre  rouge,  se  laissera  bercer  par  la  musique  har¬ 
monieuse  des  perles  d’eau  tombant  en  cascatelles  du  roc 
moussu,  et,  longtemps  pensive,  épiant,  l'espoir  à  l’àme,  les 
bruits  du  chemin,  murmurera  comme  une  prière  : 

«  Est-il  bien  vrai  qu’Amourne  soit  plus!  » 
Fontenay-le-Comte,  le  14  de  mai  1903. 


Edmond  Bocquier. 


LE  CŒUR  VENDÉEN  w 


D1' Marcel  Baudouin  et  Georges  Lacouloumère. 


Le  bijou  de  Vendée ,  qu’on  appelle  Cœur  Vendéen,  est  cons¬ 
titué  essentiellement  par  un  anneau,  en  forme  de  cœur, 
aplati ,  qui  a  pour  caractéristique  principale  d’avoir  sa 
partie  centrale  évidée ,  et  de  posséder  une  agrafe  spéciale,  ap¬ 
pelée  ardillon,  destinée  à  le  fixer  au  vêtement.  D’ordinaire,  ce 
bijou  est  en  métal  et  en  argent. 

Jadis  très  simple,  ce  «  Cœur  »  a  subi  récemment  de  nom¬ 
breuses  transformations,  que  nous  allons  signaler  aussi  briè¬ 
vement  que  possible,  en  décrivant  tous  les  types  anciens,  que 
nous  avons  pu  réunir  jusqu’à  présent,  et  qui  proviennent  de 
diverses  collections  locales. 

On  distingue  :  l°Les  types  à  Cœur  unique  ou  Cœurs  simples  ; 
2°  Les  types  à  Cœur  dédoublé  ou  Cœurs  doubles. 

A.  Types  a  Cœur  unique.  —  1°  Cœur  simple.  —  Voici 
tout  d’abord  le  Cœur  vendéen  le  plus  typique  que  nous  con- 

(1)  Extrait  dune  brochure  qui  vient  de  paraître  :  Marcel  Baudouin  et 
Georges  Lacouloumère,  Le  Cœur  Vendéen  (Bijou  populaire  ancien).  — Paris, 
Institut  de  Bibliogr.,  1904,  in-12,  31  fig.,  2e  Edition . 
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naissions  [Fig.  1).  Il  nous  paraît  le  plus  ancien  des  cœurs  en 
anneau ,  c'est-à-dire  à  paroi  êvidée.  Il  est  eordiforme  de  façon 
parfaite,  et  muni  de  Y  ardillon  classique. 


Fig.  I.  — Cœur  vendéen,  ancien  typique  et  très  simple.  —  Légende  :  A,  B, 
ardillon,  avec  articulation  à.  droite  en  A,  et  pointe  en  B;  d,  usure  pro¬ 
duite  par  l’ardillon  ;  c,  coupe  de  la  lamelle  métallique,  constituant 
le  bijou. 


C’est  le  bijou  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  puisqu'il 
ne  présente  aucun  ornement  complémentaire,  aucun  motif 
décoratif.  Le  métal  est  probablement  de  l’argent  quoiqu'il 
n’y  ait  pas  sur  cet  objet  le  cachet  caractéristique  des  matières 
d’argentj.  On  voit,  à  l’endroit  où  appuie  l’ardillon,  l'usure  de 
la  paroi  par  suite  du  frottement  (Fig.  1,  d).' Ce  cœur  a  32mm  sur 
26mtn.  Il  est  extrêmement  rare,  appartient  à  la  collection  G.  La- 
couloumère,  doit  être  fort  ancien,  et  est  certainement  très  an¬ 
térieur  à  la  Révolution  de  1793. 


2°  Grand  cœur  à  couronne  et  ailettes  pleines.  —  Voici  un  autre 
bijou,  presqu’aussi  ancien.  Il  est  en  argent  et  de  grandes  di¬ 
mensions  ;  il  a,  en  effet,  7  centimètres  de  haut  et  4  centimètres 
1/2  à  sa  base. 

Ce  cœur  est  pour  ainsi  dire  réduit  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion,  car,  en  dehors  de  l’ovale  à  pointe  inférieure  représentant 
le  contour  classique  du  cœur,  il  ne  possède  à  sa  base  qu’une 
sorte  de  couronne,  à  sept  dents  arrondies,  simplement  ébau¬ 
chées,  avec  six  orifices.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  qu’au- 
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dessus  de  cette  couronne  il  n’y  a  ni  croix,  ni  flamme  (comme 
dans  certaine  amulette  russe),  ni  fleur  de  lis,  ni  aucun  autre 
ornement. 


Fig.  2.  —  Détails  du  Cœur  à  couronne  et  à  ailettes  (avec  agrafe  particulière, 
moderne).  —  I.égende  :  A,  extrémité  de  l'agrafe  terminée  en  ressort; 
B,  articulation  de  l’agrafe  ;  c,  c’,  couronne  ;  D,  pointe  du  cœur  ;  a,  a',  b,  b\ 
ailettes;  n.  n\  n",  stries  d’ornementation. 

L  agrafe,  qui  est  de  fabrication  récente,  n’est  pas  l’ardillon 
classique,  car  elle  ne  se  termine  pas  en  simple  pointe  ;  elle  se 
fixe,  à  sa  partie  libre,  sur  le  cœur  par  une  portion,  imitant  une 
sorte  de  ressort.  Mais  cette  disposition  ne  résulte  que  d'une 
mauvaise  restauration  moderne. 

De  plus,  ce  cœur  possède  4  ailelles  latérales,  toutes  les 
quatre  pleines ,  qui  sont,  très  probablement,  ou  des  Cœurs  se¬ 
condaires  mal  conditionnés,  ou  des  Coquilles  de  pèlerins,  pour 
la  raison  que  nous  indiquons  plus  loin.  On  y  voit  des  stries 
d'ornementation,  avec  des  sortes  de  petites  «  larmes  »  [traits] 


{Fig.  2). 


11  s’agit  là  certainement  d’un  modèle  très  ancien.  Il  a  été 
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recueilli  dans  le  marais  méridional  de  la  Vendée,  et  fait  aussi 
partie  de  la  collection  G.  Lacouloumère. 

3U  Grand  cœur  à  couronnes  et  h  ailettes  supérieures  ajourées. 
—  Notre  excellent  ami,  M.  Lionel  Bonnemère  (de  Paris)  (1), 
possède  aussi  un  grand  cœur  simple  de  même  genre,  en  argent 
(cachet),  très  artistique,  et  plus  ornementé  que  le  précédent. 

Il  est  aussi  dépourvu  de  croix  et  possède,  lui,  un  ardillon 
typique.  La  couronne,  perforée  de  sept  trous,  est  à  huit  dents, 
dont  les  deux  extrêmes  portent  de  petites  étoiles  à  cinq  branches 
en  creux.  Ce  bijou  a  six  centimètres  de  haut  et  quatre  cen¬ 
timètres  de  base. 

Il  a  quatre  ailettes  latérales  ;  les  2  supérieures  sont  ajourées 
et  possèdent  trois  orifices  presque  rectangulaires;  les  2  infé¬ 
rieures,  où  l’aspect  condiforme  est  mieux  conservé,  présentent 
des  étoiles  en  creux  à  six  branches. 

fcette  pièce  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  de  M.  Lacou¬ 
loumère,  mais  est  plus  jolie  et  plus  moderne,  en  raison  de  la 
forme  des  ailettes  supérieures  (2). 

4°  Cœur  à  couronne  et  à  ailettes  alternes.  —  La  collection 
L.  Bonnemère  renferme  un  autre  cœur  à  couronne,  typique, 
qui  a  ceci  de  particulier  qu’il  n’a  que  deux  ailettes  latérales,  et 
qu'il  est  plus  petit  que  les  deux  précédents  (quatre  centimètres 
de  haut,  deux  centimètres  et  demi  de  base).  Il  est  en  argent 
(cachet  sur  l’ardillon). 

L’aile  gauche  est  supérieure  et  très  rapprochée  de  la  cou¬ 
ronne  à  cinq  dents  ou  boutons  isolés  (de  forme  moderne);  elle 
est  presque  carrée,  avec  une  pointe  dirigée  en  haut.  L’ailette 

(1)  Nous  adressons  à  notre  excellent  collègue  et  ami,  M.  Lionel  Bonnemère, 
tous  nos  remerciements  pour  l’amabilité  avec  laquelle  il  nous  a  ouvert  sa 
magnifique  et  précieuse  collection  de  bijoux  bretons  et  vendéens.  —  C’est 
grâce  à  ce  trésor  unique  que  nous  avons  pu  rendre  un  peu  démonstrative 
cette  description  aride  d’objets  si  disparates,  mais  dont  l’évolution  est  dé¬ 
sormais  facile  à  suivre. 

(2)  11  existe  un  seul  cœur,  tout  à  Lut  analogue,  dans  une  panoplie  au  Musée 
du  Tiocadéro,  à  Paris  ;  il  est  en  argent  et  provient  de  l’Ouest  de  la  France. 
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droite  est  inférieure  ;  elle  est  triangulaire,  et  ressemble  à  la 
pointe  d’un  petit  cœur. 

La  constitution  de  la  couronne,  malgré  sa  ressemblance  à 
certains  types  anciens,  indique  un  bijou  assez  moderne,  bien 
moins  soigné  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 

5°  Cœur  à  couronne  et  à  croix  \  Cœur  vendéen  actuel}.  —  Le  vrai 
cœur  vendéen,  postérieur  à  la  Révolution,  ne  se  distingue 
du  troisième  modèle  figuré  que  par  Y  absence  d’ailettes  et  l'addi¬ 
tion  d’une  croix  simple. 


Fig.  3.  —  Cœur  à  couronne  et  à  croix  latine. 

[Cœur  vendéen  actuel  du  Marais  de  MontJ. 

Ce  bijou  aussi  est  typique  {Fig.  3),  car  il  possède  Y  ardillon 
classique,  c'est-à-dire  l’agrafe  aplatie  et  pointue,  et  les  stries 
d’ornementation  habituelles.  La  couronne  est  ici  à  six  dents 
et  six  orifices.  Ce  cœur  a  4  centimètres  de  haut  et  2  centimètres 
1/2  de  large.  La  collection  de  notre  ami  A.  Barrau  (de  Challans) 
en  possède  un;  et,  en  1903  encore,  nous  en  avons  vu  plusieurs 
exemplaires,  placés  sur  la  poitrine  de  Maraîchins  de  Saint- 
Gervais  et  de  Soullans. 

C’est  la  seule  forme ,  qui  se  portait  autrefois ,  après  les 
guerres  de  Vendée,  dans  le  peuple.  Elle  est  évidemment  très 
simple  et  vraiment  belle  (L. 

(1)  Il  en  existe  un  seul  exemplaire  en  argent,  dans  une  panoplie,  au  Musée 
du  Trocadéro,  à  Paris  ;  il  y  est  indiqué  comme  originaii’e  du  Poitou» 
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(5°  Cœur  à  flamme  et  à  /leur  de  lis.  —  Il  faut  rapprocher  des 
vieux  cœurs  à  couronne  un  autre  modèle  ancien  qui  se  portait 
aussi,  dit-on,  avant  la  Révolution  ;  il  est  caractérisé  par  la 
présence  de  deux  flammes  latérales  à  la  base,  avec,  entre  les 
deux,  une  fleur  de  lis. 


Fig.  4.  —  Cœur  à  flamme  et  à  fleur  de  lis.  [Modèle  moderne  sans  ardillon]. 

En  réalité,  si  l'on  suppose  la  fleur  de  lis  ajoutée  après  coup, 
aux  approches  de  1 789  (hypothèse  (1)  qui  nous  parait  fort  plau¬ 
sible),  il  y  aurait  eu  au  début  un  cœur  évidé,  c’est-à-dire  ven¬ 
déen,  a  flammes.  Et  cette  forme  particulière,  qui  a  sans  doute 
existé,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas  d’exemple,  serait 
peut-être  plus  ancienne  que  la  forme  à  couronne  ;  en  tout  cas, 
elle  se  rapprocherait  d'une  amulette  russe. 

Le  cœur,  que  nous  tigurons,  est  la  reproduction  «  moderne  » 
(en  forme  de  broche)  d'un  antique  modèle,  trouvé  dans  un  vieil 
ouvrage  sur  la  Vendée,  et  fabriqué  par  un  bijoutier  de  Bres- 
suire  en  vieil  argent  (Fig.  4).  Il  appartient  à  M.  Barrau  (de 
Challans). 

11  est  ovale,  à  pointe  droite,  et  pourvu  d’une  strie  d'orne¬ 
mentation.  Il  a  4  centimètres  1/2  de  haut  et  2  centimètres  1/2 
de  large  ;  par  suite,  il  est  moitié  moins  grand  que  le  n°  2.  Sa 

(1)  La  fleur  de  lis  était  la  marque  de  Stofflet.  On  la  trouve  sur  un  assignat 
vendéen  de  15  sous  ( 1 763),  publié  par  Parenteau  en  1857. 
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base  n’a  pas  de  couronne,  mais,  au  centre,  une  fleur  de  lis  et 
deux  flammes  unies  de  chaque  côté  :  un  orifice  ovalaire  sépare 
la  fleur  de  lis  des  flammes. 

7°  Cœur  à  christ  en  relief  h  la  base.  —  M.  Lionel  Bonnemère 
possède  un  très  beau  cœur  ancien,  qui  a  pour  caractéristique 
l’absence  de  couronne  à  la  base.  Là  se  trouve,  par  contre,  un 
magnifique  sujet  en  relief,  occupant  le  milieu  du  cœur  ;  il  repré¬ 
sente  un  Christ  en  croix ,  avec,  de  chaque  côté,  deux  petits  per¬ 
sonnages  debout,  en  relief  également,  et  que  nous  croyons  être 
les  saintes  femmes.  Le  Christ  repose  sur  une  lamelle  pleine, 
triangulaire,  placée  à  la  base  du  cœur,  et  ressemblant  aux 
rayons  cl'un  soleil. 

Ce  cœur,  qui  a  4  centimètres  \  /2de  haut  et  3  centimètres  de 
large,  est  en  argent  (cachets  à  la  pointe  et  sur  l'addition). 

8°  Cœur  h  couronne,  à  croix  et  à  flèche.  —  C’est  certainement 
vers  1793  qu’est  apparue  la  croix  latine  simple  sur  le  cœur  ven¬ 
déen  à  couronne.  La  flèche  est  à  peine  postérieure. 


Fig.  5.  —  Cœur  à  couronne  et  à  croix  percé  d’une  flèche. 

[Type  de  coeur  pour  ruban  de  chapeau  d’homme]. 

Nous  en  avons  la  preuve,  grâce  au  type  de  cœur  que  por¬ 
tait,  à  son  chapeau,  sous  forme  de  boucle,  le  célèbre  chef  ven¬ 
déen  de  La  Rochejacquelein.  Ce  cœur,  ovale,  à  pointe  oblique 
à  droite,  possédait  une  couronne  à  neuf  dents  ou  perles  (IJ,  qui 

(')  En  raison  non  pas  du  titre  du  porteur,  qui  était  marquis,  mais  d’une 
coutume  spéciale  dans  la  fabrication  du  bijou.  —  Ce  cœur  se  vend  encore  de 
nos  jours  (Ardor,  Les  Sables). 

TOME  XVI.  —  OCTOBRE,  NOVEMBRE,  DÉCEMBRE,  1903.  26 
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était  surmontée  d'une  croix  latine  ornée.  De  plus,  il  portait 
une  flèche  à  pointe  gauche,  presque  horizontale,  en  tout  cas 
moins  oblique  que  celle  du  modèle  moderne ,  que  nous  figurons 
ici  (Fig.  5 )  et  qui  appartient  à  M.  A.  Barrau  (de  Challans),  le 
poète  et  romancier  du  Marais  septentrional  de  la  Vendée, 
membre  de  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

La  collection  L.  Bonnemère 'en  possède  un  autre  exem¬ 
plaire  de  fabrication  récente  également  (car  il  n’y  a  pas  d’ar¬ 
dillon,  de  même  que  dans  celui  de  M.  Barrau). 

B.  Types  a  Cœur  double.  —  On  a  cru,  un  certain  temps, 
que  les  bijoux  en  cœur  double  ,  modification  du  type  précédent 
par  l’adjonction  d’un  cœur  ajouré  au  cœur  primitif,  étaient 
relativement  modernes.  La  collection  L.  Bonnemère  est  ve¬ 
nue  montrer  qu’il  n’en  était  rien  et  que  les  cœurs  doubles  sont 
peut-être  aussi  anciens  que  les  cœurs  simples  à  couronne,  tout 
au  moins. 

Au  début,  ce  cœur  double  a  eu  de  grandes  dimensions, 
comme  le  cœur  simple.  A  l’époque  actuelle,  ce  n’est  plus  guère 
qu'un  tout  petit  bijou  de  luxe  pour  femmes  ;  il  y  a  des  formes 
très  diverses,  qui  sont  presque  toutes  désormais  des  broches 
(femmes),  ou  épingles  de  cravate  (hommes)  (Ardor,  Les 
Sables]. 

Il  s’agit  de  deux  cœurs  enlacés  ;  et  certainement  cette  fusion 
de  deux  cœurs  évidés  est  un  symbole  indiquant  le  mariage, 
c'est-à-dire  l’union  intime  des  cœurs  de  la  femme  et  de 
l'homme  (1). 

(1)  Dans  la  tour  de  Moricq  (Vendée),  à  l’étage,  on  voit  une  inscription  gaie, 
qui  est  accompagnée  de  deux  cœurs  enflammés',  elle  est  datée  de  1723  et 
ainsi  conçue  :  «  Vive  l’amour  et  la  Tharèze  »  (sans  doute  pour  Thérèse) 
[B.  Fillon,  Poitou  et  Vendée  (Art.  Angles- Moricq)].  —  Cela  semble  prouver 
que  les  «  cœurs  doubles  »  étaient  connus  dès  cette  époque. 

Nous  avons  d’ailleur3  une  démonstration,  d’origine  bretonne,  de  ce  fait 
que  l’enchevêtrement  des  deux  cœurs  a  bien  trait  au  mariage.  En  effet,  F.  Pa- 
renteau,  archéologue  nantais  d'origine  vendéenne,  a  publié,  en  1857  ( Mé¬ 
dailles  vendéennes.  Nantes,  in-8°,  Revue  des  prov.  de  l'Ouest  1856,  IV),  la 
description  d’une  médaille  de  1793,  relative  au  mariage  républicain,  àNantes, 
de  J.  Rohellec  et  Louise  Michel,  sur  l’avers  de  laquelle  on  voit  deux  cœurs 
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Pour  quelques-uns,  ce  cœur  double  ne  serait  pas  du  tout 
vendéen,  mais  bien  breton ;  et  c’est  là  l’avis  de  notre  ami 
A.  Barrau. 

Mais,  pour  nous,  nous  sommes  d’une  opinion  toute  diffé¬ 
rente,  car  ces  cœurs  se  fabriquent  toujours  dans  la  haute 
Vendée,  et  sont  peu  connus  des  celtisants  eux-mèmes. 

Ces  bijoux  représenteraient  alors  une  évolution  spéciale, 
presque  propre  à  la  région  appelée  la  Vendée  politique,  c’est- 
à-dire  à  la  Plaine  de  Luçon  et  des  Deux-Sèvres,  car  ils  ne  se 
fabriquent  guère  désormais  qu’à  Niort. 

Voici  la  description  des  cœurs  doubles  anciens  que  nous  con¬ 
naissons. 

1°  Grand  double  cœur  ancien.  —  La  collection  Lionel  Bon- 
nemère  (Paris)  renferme  un  cœur  double,  ancien,  probable¬ 
ment  très  antérieur  à  la  Révolution.  Il  est  fort  curieux. 

Il  a  six  centimètres  de  haut  et  cinq  centimètres  de  largeur 
maximum.  Il  est  en  métal  jaunâtre,  assez  analogue  à  du 
cuivre.  Sa  face  antérieure  présente  des  stries  d’ornementa¬ 
tion  à  moitié  effacées.  Mais,  ce  qui  est  le  plus  remarquable, 
c’est  la  présence  d’un  ardillon  typique,  articulé  à  droite, 
comme  d’habitude  ;  et  la  présence,  à  la  base,  de  neuf  boutons 
très  isolés,  aplatis,  mais  arrondis,  sur  lesquels  il  y  a  des  stries 
intéressantes.  Ces  stries  simulent  les  bandes  des  Coquilles  de 
pèlerins  (Coquille  Saint-Jacques)  ;  en  réalité,  c’est  le  Pecten 
maximu  s ,  qui  se  pêche  dans  l’Océan  vendéen,  si  bien  que  nous 
croyons  que  cet  objet  démontre  l’origine  de  ces  boutons  et 
par  suite  des  dents  des  couronnes. 

Pour  nous,  ce  sont  autant  de  coquilles,  aplaties,  surajoutées 
à  la  base  du  cœur,  qui,  réunies  plus  tard  ensemble,  ont  donné 
la  couronne.  La  couronne,  ainsi  comprise,  résulterait  donc 
de  l’adjonction  de  coquilles  de  pèlerins  à  la  base  du  cœur,  et 
par  suite  serait  très  antérieure  à  1793. 

(pleins)  embrases  (avec  flamm ?),  unis  par  des  lacs  d’amour,  et  placés  sur 
l’autel  de  l’Hyménée.  llatlguré,  au  demeurant,  cette  médaille  datée  dans  le 
travail  cité. 
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2°  Grand,  double  cœur  moderne.  —  La  même  collection  Bon- 
nemère  nous  a  fourni  un  double  cœur,  presqu’aussi  grand  que 
le  précédent,  mais  bien  plus  moderne. 

C’est,  en  effet,  un  cœur  double,  surmonté  d’une  couronne , 
peu  typique  et  modifiée,  à  cinq  boutons  fusionnés,  sur  laquelle 
il  y  a  une  croix  simple.  Au  centre,  se  trouve  une  très  jolie 
fleur  de  lis.  Les  lames  de  ce  cœur,  qui  paraît  être  en  argent, 
présentent  de  riches  dessins. 

Ce  cœur  est  dépourvu  d’ardillon  ;  il  se  fixe  de  la  même  façon 
que  les  broches  ou  épinglettes  de  cravate  modernes. 

Chez  M.  Marchand,  bijoutier  à  Croix-de-Vie,  nous  avons 
vu  trois  cœurs  modernes  presqu’identiques,  mais  moins  soi¬ 
gnés  encore.  Tous  avaient  une  couronne  surmontée  d’une 
croix  et  au  centre  une  fleur  de  lis  ;  dans  l’un,  la  fleur  de  lis 
ne  faisait  aucune  saillie  et  était  d’un  style  très  riche. 

Chez  Ardor ,  le  fabricant  des  Sables-d’Olonne  ,  nous  en 
avons  trouvé  aussi  de  très  comparables,  de  même  qu’à  la 
Roche-sur-Yon. 

3°  Cœurs  modernes.  —  Nous  ne  décrirons  pas  ici  les  cœurs 


Fig. 6. — Petit  Cœur  double  moderne.  Fig. 7.— Cœur  double  moderne  avec  étoile. 

doubles,  modernes ,  connus  de  tous  les  Vendéens;  et  il  nous 
suffira  d’en  reproduire  deux  des  types  les  plus  communs 
(Fig.  6  et  7).  Cela  va  nous  permettre  de  consacrer  quelques 
lignes  à  V origine,  fort  curieuse,  de  ce  bijou  exclusivement 
vendéen. 
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Origine.  —  Dans  la  brochure  citée  plus  haut,  nous  avons 
réussi  à  démontrer  que  le  Cœur  vendéen  n’est  qu’une  transfor¬ 
mation  d’un  autre  bijou,-  celui-là  français  d’origine,  caron  le 
retrouve  en  Auvergne  aussi  bien  qu’en  Bretagne.  Ce  bijou  est 
la  Couronne  k  Ardillon,  ou  Epingle  guimbarde  (Vendée),  presque 
aussi  connue  que  le  Cœur,  dans  les  marais  de  la  Vendée. 

Cet  objet  est  très  ancien,  car  il  remonte,  en  France  et  ail¬ 
leurs,  à  l'époque  préhistorique.  On  la  trouve  dès  l'âge  du  Bronze, 
et  le  retrouve  chez  les  Gallo-Romains ,  sous  forme  de  Fibule. 

Mais,  si,  comme  à  présent,  c’était  plutôt  une  agrafe,  c'est-à- 
dire  une  partie  du  vêtement  plutôt  qu’une  parure,  un  bijou 
et  une  agrafe  à’ Homme,  très  répandue  dans  le  peuple,  à  cette 
époque  l’anneau  n’était  pas  alors  fermé ,  comme  à  présent.  Il 
était  ouvert,  à  la  manière  de  l’agrafe  arabe  actuelle. 

L’idée  de  la  «  forme  en  cœur  »  ne  s'est  probablement  sura¬ 
joutée  à  cette  agrafe  qu’à  une  époque  assez  récente,  inconnue 
encore,  mais  probablement  postérieure  au  XIIIe  siècle. 


Fig  8.  —  Afrique  du  XIIIe  siècle,  Fig.  9.  —  Affique  riche  trouvée 
trouvée  au  Bernard  (D’après  en  Poitou  (D’après  B.  Fillon), 

l’abbé  Baudry). 

En  effet,  si  l’on  connaît  des  couronnes  à  ardillon  anciennes 
du  XIIIe  et  du  XIVe  siècles  [en  Poitou  on  a  trouvées  au 
moins  deux  :  B.  Fillon  (Fig.  9)  et  l’abbé  Baudry  (Fig-  8),  on 


;j94 


LE  CŒUR  VENDÉEN 


ne  connaît  pas  de  Cœurs  vendéens,  remontant  à  la  fin  du  moyen- 
âge.  A  cette  époque  la  couronne  était  très  connue  et  s’appelait 
alors,  dans  la  France,  l’affiche  ou  l'affique ;  mais  elle  était  cir¬ 
culaire  et  non  en  forme  de  cœur. 

L’affique,  dans  l’Ouest,  est  d’abord  devenue  V Epingle  guim¬ 
barde  {Fig.  10)  ;  puis,  en  Vendée  seulement,  la  «  Couronne  » 
s'est  transformée  en  Cœur  sous  une  influence  ignorée,  pro¬ 
bablement  religieuse,  et  d’origine  étrangère,  peut-être  espagnole. 

* 

*  * 


Il  résulte  de  ces  remarques,  qu’en  réalité  le  Cœur  vendéen 
n’est  pas  un  vrai  bijou  (et  par  conséquent  ni  une  épingle  de  cra¬ 
vate,  ni  une  parure  en  broche,  ces  adaptations  étant  très  mo¬ 
dernes).  C’est  un  objet  ayant  jadis  fait  partie  du  vêtement 
des  hommes  ,  objet  qui  s’est  conservé  par  atavisme,  en  se 
modifiant  peu  à  peu. 

Autrefois,  il  servit,  à  l’époque  du  Bronze,  à  fixer  la  toge  pri¬ 
mitive.  Plus  tard,  on  le  vit  utilisé  par  les  Romains  pour 
fixer  sur  le  devant  de  la  poitrine  leur  grand  péplum  ;  et  on  le 
retrouve,  utilisé  encore  de  nos  jours  de  cette  façon  par  les 
Arabes,  pour  fixer  leur  burnous;  les  Norvégiens,  les  Suisses, etc. 

Au  Moyen-Age,  sous  le  nom  d’Affique ,  il  correspondit  à  un 
usage  analogue.  Tout  cela  s’est  conservé  d’abord  par  la  Cou¬ 
ronne  en  France  {Fig.  10)  ;  puis  parle  Cœur,  en  Vendée  :  ce  que 


Fig.  10.  Couronne  à  coups  arrondie. —  A,  B,  ardillon  ;  C,  cachet  ;  c,  coupe. 

démontre  d’une  manière  péremptoire  la  façon  dont  on  porte 
encore  cet  objet  dans  notre  département. 
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En  effet,  le  Cœur,  à  l’époque  actuelle,  sert  à  rapprocher  les 
deux  bords  de  l'ouverture  antérieure  de  la  chemise  de  toile 
(à  col  à  cordonnet  et  non  à  bouton),  au-dessous  du  nœud  de  la 
cravate,  dont  la  queue  glisse  en  arrière  de  la  chemise. 

Jadis,  l’ardillon  devait  perforer  les  lèvres  du  vêtement  pri¬ 
mitif;  mais,  désormais,  il  ne  traverse  plus  la  toile.  On  a  soin 
de  faire,  au  niveau  où  il  se  porte,  sur  les  bords  de  la  chemise, 
deux  très  petites  mailles  en  fil  tressé  (comme  en  font  les  Maraî- 
chines  aux  poignets  de  leur  taille)  où  il  s’engage.  De  la  sorte, 
il  rapproche,  étant  très  serré  lui-même,  les  deux  bords  et  ferme 
l’ouverture  {Fig.  11). 


Fig.  If.  —  Façon  de  porter  actuellement  la  «  Couronne  »  [et  le  Cœur  ven¬ 
déen]  dans  le  Marais  septentrional  (Col  de  chemise;  cravate  s’enfonçant 
sous  la  chemise;  ardillon  rapprochant  les  bords). 

Les  Maraichins  ne  le  portent  jamais  en  épinglette  fixée  à 
leur  cravate  ;  et  il  en  est  de  même  pour  la  Couronne. 

★ 

*  * 

D’après  nos  observations  personnelles,  le  Cœur  vendéen  et 
la  Couronne  à  ardillon  sont  d’un  usage  bien  plus  fréquent  au¬ 
jourd'hui  encore  dans  les  parties  marécageuses  du  sud  et  du  nord 
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de  ce  département,  c’est-à-dire  dans  le  Marais  et  la  Plaine  que 
dans  le  Bocage.  De  nos  jours,  en  effet  ,  les  vieux  Maraîchins 
portent  avec  orgueil  ce  vestige  célèbre,  tandis  que  beaucoup 
de  Bocains  ou  Danions  (habitants  du  Bocage),  l’ont  presque 
complètement  abandonné,  quoique  leurs  ancêtres,  les  révoltés 
de  4793,  aient  arboré  le  «  cœur  de  ralliement  »  lors  des  guerres 
de  Vendée. 

C’est  que  le  cœur  ancien  a  toujours  été  un  bijou  d’homme, 
et  un  bijou  populaire.  Il  n’a  jamais  été  porté  par  les  femmes 
de  la  bourgeoisie  vendéenne  et  autres  (les  Maraîchines  n’en 
portent  jamais)  que  lorsqu’il  eût  été  transformé  en  épingle  de 
cravate ,  par  la  disparition  de  l'ardillon,  grâce  à  l'esprit  com¬ 
mercial  des  bijoutiers  modernes. 

C’est  donc,  vraiment,  un  objet  populaire ,  essentiellement 
maralchin  (marais  méridional  ou  poitevin,  et  marais  septen¬ 
trional  ou  breton). 

★ 

*  * 

De  ces  remarques,  nous  inclinerions  à  conclure  que  le  Cœur 
vendéen  (mais  non  pas  la  Couronne,  plus  ancienne  et  gallo- 
romaine)  semble  originaire  de  nos  Marais ,  qui  furent  colonisés, 
entre  autres,  par  les  Espagnols,  après  la  formation  de  ces 
terrains  modernes,  et  qu’il  doit  être  très  notablement  anté¬ 
rieur  aux  Guerres  de  religion.  Il  est  probable,  en  effet,  que  les 
insurgés  de  la  Haute-Vendée  (Huguenots)  ont  accepté  la  forme 
en  cœur  dès  le  XVI0  siècle  sur  nos  côtes  (peut-être  à  l’état  de 
cœur  plein  et  simple,  comme  dans  les  amulettes  poitevines,  ita¬ 
liennes,  latines  et  russes),  et  l'ont  adoptée,  de  façon  à  la  rendre 
plus  artistique,  pour  la  Couronne  à  ardillon,  quoique  actuelle¬ 
ment  tous  ces  bijoux  se  vendent  surtout  dans  le  départe¬ 
ment  des  Deux-Sèvres  iBressuire,  Niort),  comme  nombre 
d'étoffes  utilisées  sur  les  bords  de  l’Océan. 
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M.  des  NOUHES  de  la  CACAUDIERE 

M  Eugène  des  Nouhes  vient  de  succomber  dans  sa 
.  90e  année  en  son  château  de  la  Cacaudière,  près  Pou- 
zauges. 

Sa  mort,  chrétiennement  héroïque,  a  été  le  fidèle  reflet  de 
son  existence  toute  d’honneur  et  de  droiture,  uniquement  con¬ 
sacrée  à  faire  le  bien  et  à  lutter  sans  trêve  pour  son  Dieu  et 
pour  son  Roi. 

Doué  d’une  remarquable  intelligence  et  d’une  érudition  peu 
commune,  M.  des  Nouhes  était  un  causeur  exquis  et  un  char¬ 
mant  épistolier. 

Sa  perte  nous  est  particulièrement  sensible,  et  c’est  d'un 
cœur  profondément  ému  que  nous  nous  associons  à  l’im¬ 
mense  et  bien  compréhensible  douleur  des  siens. 


Les  obsèques  de  M.  Eugène  des  Nouhes  de  la  Cacaudière  ont  été 
célébrées,  le  27  octobre,  en  l’église  de  Pouzauges,  au  milieu  d’une  as¬ 
sistance  nombreuse  et  pieusement  recueillie. 

Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  :  MM.  de  Vexiau,  conseil¬ 
ler  général  du  canton  de  Pouzauges,  Claude  de  Monti,  conseiller 
d’arrondissement,  Savary  de  Beauregard  et  de  Montgermont. 

Le  deuil  était  conduit  par  M.  le  comte  de  Rouault,  gendre  du  re¬ 
gretté  défunt,  et  par  MM.  de  la  Barbée,  de  Lauzon  et  de  Pontlevoye, 
son  beau-frère  et  ses  neveux. 

Au  moment  de  l’absoute,  M.  le  curé-doyen  de  Pouzauges,  en 
quelques  mots  éloquemment  émus,  a  rappelé  les  mérites  du  regretté 
défunt. 

Puis  le  cortège  funèbre,  dans  les  rangs  duquel  avaient  pris  place 
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les  enfants  des  écoles  et  les  membres  du  Cercle  Catholique,  bannière 
en  tête,  s’est  dirigé  vers  le  cimetière,  où  deux  discours  ont  été  pro¬ 
noncés  par  M.  de  Yexiau,  conseiller  général  de  Pouzauges,  et  par  le 
directeur  de  cette  Revue,  M.René  Vallette,  ami  personnel  du  défunt  : 

Discours  de  M.  de  VEXIAU,  Conseiller  général. 

Messieurs, 

C’est  sous  l’impression  d’une  profonde  tristesse  et  d’un  véritable  chagrin 
que  j’apporte  sur  cette  tombe  le  tribut  de  regrets  que  je  tiens  à  offrir  au  nom 
de  tout  le  canton  de  Pouzauges  où  il  était  si  justement  apprécié,  à  mon  vieil 
ami,  M.  des  Nouhes  de  la  Cacaudière. 

Cette  affluence  si  nombreuse,  ces  amis  émus  et  attristés  qui  se  pressent 
respectueusement  autour  de  cette  tombe,  proclament  d’une  façon  évidente 
l’étendue  de  la  perte  que  vient  de  faire  le  canton  de  Pouzauges,  où  M.  des 
Nouhes  jouissait  d’une  légitime  et  grande  influence. 

La  longue  vie  qui  vient  de  s’éteindre  s’est  entièrement  écoulée  dans  le  pays 
qui  l’a  vu  naître,  et  qu’il  aimait  tant:  elle  a  été  employée  à  rendre  service  à 
tous.  Doué  d’une  grande  intelligence  et  d’une  profonde  érudition,  M.  des 
Nouhes  n’a  donné  que  de  bons  et  sages  conseils  à  ceux  qui  s’adressaient  à  lui 
à  juste  raison  en  toute  confiance. 

Maire  de  Pouzauges  pendant  de  longues  années,  celui  que  nous  pleurons 
aujourd'hui  donna  la  mesure  de  ce  que  peut  produire  de  bien  un  administra¬ 
teur  sage  et  intelligent  :  en  intime  union  avec  sa  commune,  il  demeura  toujours 
le  gardien  ferme  et  vigilant  des  intérêts  municipaux  confiés  à  sa  sollicitude. 
Il  est  inutile  d’insister  sur  tout  ce  que  lui  doit  sa  chère  commune  de  Pou¬ 
zauges.  Elle  est  ici  tout  entière  et  lui  offre  l’unanimité  de  ses  regrets  comme 

i 

elle  lui  offrait  jadis  ses  suffrages. 

Issu  d’une  très  ancienne  famille  du  pays,  dont  il  sut,  avec  un  soin  jaloux, 
maintenir  les  hautes  traditions  d’honneur,  il  fut  toujours  fidèle  à  son  Dieu 
et  à  son  Roi. 

Aussi  nous  garderons  pieusement  son  souvenir. 

Cher  Monsieur  des  Nouhes,  ceux  que  vous  daigniez  admettre  dans  l’intimité 
de  votre  cœur  peuvent  seuls  apprécier  tout  ce  que  perdent  en  vous  la  noble 
compagne  de  votre  existence  et  Madame  votre  fille  :  que  ces  dames,  dans  leur 
douleur,  veuillent  bien  accepter  l’hommage  de  notre  respectueuse  sympathie, 
et  vous,  cher  Monsieur,  dont  il  faut  nous  séparer,  vous  qui  fûtes  le  fidèle 
ami,  le  chrétien  convaincu,  au  nom  de  tous,  je  vous  dis  «  Salutet  au  revoir  ». 

Discours  de  M.  René  VALLETTE. 

Messieurs, 

Je  n’ignore  pas  que  le  silence  et  la  prière  sont  pour  les  âmes  chrétiennes  le 
seul  adoucissement  possible  à  ces  épreuves  effroyables  imposées  par  la  mort 
et  qui  laissent  après  elles  des  douleurs  inconsolables  et  des  deuils  qu’on  ne 
quitte  plus. 
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lût  cependant,  malgré  l’émotion  qui  m’étreint,  au  risque  même  de  raviver 
dans  les  cœurs  meurtris  de  ceux  qui  m’écoutent  une  blessure  encore  saignante, 
je  ne  veux  pas  me  taire  devant  ce  cerceuil.et,  invoquant  le  privilège  d’une  longue 
et  presque  filiale  affection,  je  vous  demande  la  permission  d’unir  aux  prières 
de  l’Eglise,  dont  le  regretté  défunt  fut  le  fils  respectueux  et  l’ardent  défenseur, 
et  aux  justes  larmes  d’une  famille  qu’il  aimait  tendrement,  le  suprême  témoi¬ 
gnage  de  ma  respectueuse  et  fidèle  amitié. 

Sans  doute,  ce  n’est  ni  le  lieu,  ni  l’heure  de  rappeler  longuement  les  émi¬ 
nents  services  rendus  par  M.  Eugène  des  Nouhes  aux  grandes  et  nobles  causes 
pour  lesquelles  nous  luttons.  Néanmoins,  il  faut  qu’on  sache  que,  si  notre 
douleur  est  grande,  c’est  parce  que  la  mort,  en  le  frappant,  ne  met  pas  seu¬ 
lement  en  deuil  une  famille  justement  estimée  et  une  population  reconnais¬ 
sante  des  bienfaits  prodigués,  mais  parce  qu’elle  enlève  aussi  l’un  de  leurs 
plus  fermes  soutiens  aux  deux  inséparables  causes  de  la  Religion  et  de  la 
Monarchie. 

Descendant  d’une  vaillante  et  guerrière  maison  d’ancienne  chevalerie  dont 
les  fastes  illustres  sont  inscrits  en  lettres  d’or  à  chacune  des  pages  de  notre 
histoire,  depuis  les  lointaines  et  brillantes  chevauchées  d’Henri  IV  jusquesaux 
plus  récents  et  non  moins  glorieux  faits  d’armes  de  la  grande  Epopée  Ven¬ 
déenne,  M.  des  Nouhes  avait  hérité  de  l’âme  héroïquement  trempée  des  fiers 
preux  de  sa  lignée  antique. 

Ignorant  les  habiletés  de  la  politique  contemporaine,  courant  droit  au 
danger,  il  fut  —  sa  vie  durant  —  l’intrépide  et  inexpugnable  soldat  de  la  , 
vérité  et  du  droit,  et,  lorsque  l’heure  dernière  sonna  pour  lui,  il  envisagea 
avec  le  même  courage  — j’allais  dire  avec  le  même  héroïsme  —  le  moment 
terrible  qui  allait  à  tout  jamais  le  séparer  de  ceux  qu’il  entourait  d’une  pro¬ 
fonde  et  légitime  affection. 

Une  voix  plus  autorisée  vous  a  dit,  Messieurs,  avec  quel  inlassable  dé¬ 
vouement  il  lutta  pour  le  triomphe  des  principes  qui  peuvent  seuls  assurer 
le  salut  de  notre  Patrie,  avec  quelle  sollicitude  il  gouverna  pendant  des  années 
cette  belle  et  grande  commune  dePouzauges,  avec  quel  zèle  éclairé  il  travailla 
sans  relâche  aux  améliorations  agricoles  de  ce  pays. 

Ce  que  je  veux,  pour  moi,  rappeler  ici  :  c’est  l’incomparable  charme  de 
son  intimité  :  c’est  la  haute  culture  de  son  esprit,  toujours  en  éveil  ;  c’est  le 
loyalisme  d’un  caractère  qui  semblait  avoir  emprunté  au  sol  natal  son  irré¬ 
ductible  fermeté;  c’est,  par-dessus  tout,  l’exceptionnelle  droiture  d'un  cœur 
accessible  à  toutes  les  misères,  et  dont  la  sincérité  grande  égalait  l’ardente 
générosité. 

Homme  de  convictions  profondes,  et  sans  autre  ambition  que  celle  d’accom¬ 
plir  son  devoir,  tout  son  devoir,  M.  des  Nouhes  a  rempli  sa  vie  en  faisant  le 
bien,  avec  une  simplicité  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur,  nous  fournissant 
le  rare  et  admirable  exemple  d’une  existence  patriarcale  qui  s’est  écoulée 
paisiblement,  près  d’un  siècle  durant,  dans  le  cadre  merveilleux  de  cette 
Cacaudière  embellie  par  ses  soins,  et  dont  le  nom  évoque  en  nous  l’impéris¬ 
sable  souvenir  de  la  plus  accueillante  hospitalité. 


400 


NOS  MORTS 


Puisse  la  mémoire  des  éminentes  qualités  du  regretté  défunt  ;  puissent  les 
témoignages  de  sympathie  profonde  exprimés  à  cette  heure  particulièrement 
poignante  ;  puissent  surtout  les  sentiments  de  foi  et  de  résignation  avec  les¬ 
quels  il  a  accepté  le  sacrifice  de  la  séparation  suprême,  apporter  quelque 
adoucissement  à  la  douleur  et  aux  larmes  de  ceux  qui  ont  été  les  affectionnés 
témoins  de  sa  vie  toute  d’honneur  et  de  sa  fin  chrétienne. 

Avec  eux,  nous  formons  dans  cette  cruelle  épreuve  une  seule  et  même  fa¬ 
mille  :  avec  eux  nous  prions  ;  avec  eux  nous  pleurons  ;  avec  eux  nous  nous 
souviendrons  ! 


M.  l’Abbé  PAUL  ADRIEN 

Nous  devons  de  même  un  hommage  ému  à  la  mémoire  du 
jeune  et  vaillant  écrivain,  M.  l'abbé  Paul  Adrien,  qui  succom¬ 
bait  dernièrement  en  pleine  jeunesse,  et  en  pleine  maturité  de 
talent. 

Collaborateur  apprécié  de  son  éminent  père,  M.  Adrien 
Dubé,  dont  toute  la  Vendée  admire  l’infatigable  énergie  et 
l’inépuisable  talent  dans  son  incessante  lutte  pour  le  bien, 
M.  l’abbé  Adrien  joignait,  aux  plus  rares  qualités  de  l’esprit, 
les  dons  du  cœur  les  plus  délicats. 

Nous  assurons  une  nouvelle  fois  notre  distingué  confrère 
de  l'Etoile  de  la  Vendée  de  la  part  bien  douloureuse  que  nous 
avons  prise  au  deuil  cruel  qui  l’a  frappé. 


r.  v. 
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Un  cadeau  a  la  reine  d’Italie.  —  M.  Delcassé  a  offert  à  titre  de 
cadeau  à  la  reine  d’Italie,  lors  de  sa  venue  récente  à  Paris, 
une  forte  belle  tapisserie  moderne,  des  Gobelins,  d’après  les 
cartons  de  notre  illustre  compatriote  le  peintre  Paul  Baudry. 

Découverte  numismatique.  —  En  réparant  une  maison  que  M.  de 
la  Rousselière  possède  au  bourg  de  Cheffois,  (Vendée),  des  maçons 
ont  mis  à  jour  un  petit  trésor  composé  de  16  pièces  d’or  espagnoles, 
de  deux  jetons  également  en  or  de  François  Ier  et  d’une  vingtaine  de 
pièces  d’argent  à  l’effigie  d’Henri  IV. 

Beaux-Arts.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  que  notre  compa¬ 
triote.  M.  Louis  Esgonnièredu  Thibeuf  vient  d’être  reçu  brillamment 
premier  au  concours  d’entrée  de  l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs 
de  Paris  (section  architecture). 

Nous  adressons  nos  sincères  félicitations  au  jeune  architecte,  de¬ 
vant  lequel  s’ouvre  un  brillant  avenir. 

Exposition  d’Art  de  Bruxelles.  —  La  Caisse  des  Œuvres  de  Bien¬ 
faisance  organise  à  Bruxelles  avec  le  concours  des  gouvernements 
français  et  belge  une  Exposition  de  l’Art  au  XVIIIe  siècle.  Parmi  les 
commissaires  chargés  d’y  représenter  la  France,  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  signaler  notre  collaborateur  et  ami  M.  Géo.  Lacouloumère. 

La  Vendée  au  Salon  d’Automne.  —  Plusieurs  de  nos  compatriotes 
ont  pris  part  et  avec  succès  à  cette  Exposition.  Signalons  notam¬ 
ment  :  M.  Ch.  Milcendeau,  avec  un  dessin  ( Mariée  en  costume  1830 ) 
et  deux  pastels  {un  Repas  de  paysans  maraichins  et  La  toilette ,  époque 
1830,  à  Saint-Gilles )  ;  M.  Stéphane  Mathrey,  gendre  du  sympathique 
docteur  Chevallereau,  avec  un  pastel  {Un  calvaire  en  Vendée )  ;  M.  Le- 
père,  avec  trois  dessins  vendéens  {La  Chaumière ,  le  Tisserand  et 
Le  coucher  de  soleil  au  marais ). 
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Don  d’un  compatriote.  —  M.  Auvinet,  élève  de  l’école  Nationaledes 
B?aux-Arts,  de  Paris,  vient  de  faire  don  à  la  ville  de  la  Roche-sur- 
Yon,  pour  être  exposé  au  Musée,  de  son  tableau  Consolation,  qu’il 
avait  envoyé  au  mois  de  mai  dernier,  lors  de  l’Exposition  artistique 
et  scolaire  de  La  Roche-sur-Yon. 

Salon  d’art  moderne.  —  Devant  le  succès  de  son  Salon  de  photo¬ 
graphie  de  1902,  succès  qui,  autant  que  l’on  en  peut  juger  dès  à 
présent  par  les  adhésions  reçues,  sera  dépassé  en  février  1904,  la 
Section  artistique  de  l'Association  générale  des  Etudiants  de  l’Uni¬ 
versité  de  Poitiers  (ancienne  Section  de  photographie)  a  décidé  d’or¬ 
ganiser  non  plus  seulement  un  salon  réservé  à  la  photographie,  mais 
un  salon  ouvert  à  toutes  les  manifestations  de  l’art  moderne  :  pein¬ 
ture,  sculpture,  architecture,  dessin,  gravure,  pyrogravure,  cuir 
repoussé,  étain, dentelle,  reliure, etc.  etc. 

Pour  les  adhésions  et  les  demandes  de  renseignements,  s’adresser 
le  plus  tôt  possible  à  Monsieur  G.  Espierre,  avocat  à  la  Cour  d’ap¬ 
pel  de  Poitiers,  président  de  l’Association  des  Etudiants,  Poitiers. 

Un  général  vendéen.  —  Le  général  Decharme,  adversaire  du 
général  Girardel  aux  manœuvres  du  Centre,  est  un  artilleur  de  haut 
renom.  11  a  derrière  lui  une  carrière  brillante  ;  par  une  coïncidence 
qui  vaut  d’être  rapportée  c’est  avec  le  12e  corps  d’armée,  dont  il  a 
aujourd’hui  le  commandement,  qu’il  a  fait  —  et  vaillamment  —  une 
partie  de  la  campagne  de  1870. 

M.  Louis-Ernest-Albert  Decharme  est  né  à  la  Roche-sur-Yon,  qui 
s’appelait  encore  Bourbon-Vendée,  le  25  novembre  1810.  A  21  ans,  il 
sortit  de  l’Ecole  polytechnique  dans  l’arme  de  l'artillerie.  Capitaine 
à  la  déclaration  de  guerre,  il  combattit  à  Beaumont  et  à  Sedan, 
d’où  il  put  échapper  à  la  capitulation.  Rentré  à  Paris,  il  fut  attaché  à 
l’état-major  de  l’armée  de  Ducrot  et  décoré  ;  il  était  notamment  à 
Champigny.  Comme  chefd’escadron,  il  remplit  de  1884  à  1885  les  fonc¬ 
tions  de  chef  d'état-major  de  l’artillerie  au  Tonkin.  Colonel  en  1889, 
commandant  en  second  l’Ecole  polytechnique,  brigadier  en  1894,  di¬ 
visionnaire  en  1898,  il  était  à  la  tête  de  la  3P'  division  d’infanterie  à 
Montpellier  lorsqu’on  l’appela  à  remplacer  le  général  Pédoya,  au 
corps  d’armée  de  Limoges.  Le  général  Decharme  est  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur. 

Bénédiction  d’églises.  —  Le  12  juillet  a  ou  lieu  la  bénédiction  de  la 
première  pierre  de  la  nouvelle  église  de  la  Génétouze.  Cette  bénédic¬ 
tion  aété  donnée  par  M.  l’abbé  Chevalier,  le  sympathique  archiprêtre 
de  Notre-Dame  de  Fontenay. 
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Les  plans  de  la  nouvelle  église  ont  été  dressés  par  M.  Libaudière, 
l’habile  architecte  à  qui  la  Vendée  doit  déjà  un  bon  nombre  de  ses 
meilleurs  édifices  religieux. 

—  Nous  avons  reçu  de  notre  compatriote  M.Victor-Emile  Annonier, 
le  dévoué  secrétaire  de  l’œuvre  Expiatoire  de  La  Chapelle  Montli- 
geon  (Orne)  une  vue  de  la  superbe  église  gothique  dont  cette  œuvre 
poursuit  l’érection,  sous  l’habile  direction  de  M.  Texier,  l’architecte 
Angevin. 

Nos  Collaborateurs.  —  M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-In¬ 
férieure,  vient  de  se  voir  décerner  par  l’Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  une  médaille  de  500  francs,  pour  ses  remarquables 
travaux  d’archéologie. 

—  M.  Alph.  de  Châteaubriant  a  obtenu  au  concours  de  la  Revue 
des  Poètes  une  mention  honorable  pourson  charmant  poème  Le  Rubis. 

—  M.  Moïse  Poiraud  (Jehan  de  la  Chesnayeja  reçu  à  l’Exposition  de 
Lorient  une  médaille  d’or  pour  l’ensemble  de  ses  Etudes  si  justement 
appréciées  sur  le  Folk'orisme  en  Vendée. 

Nos  Compatriotes. —  M.  l’abbé  Parpaillon,  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
originaire  du  diocèse  de  Luçon, vient  d’ètre  nommé  supérieur  du  Grand 
Séminaire  de  Périgueux. 

—  Par  décret  du  19  octobre  1903,  notre  distingué  compatriote  M.  le 
contre-amiral  Richard  a  été  promu  au  grade  de  vice-amiral. 

—  M.  Bodroux,  docteur  ès-sciences,  maître  de  Conférences  de  phy¬ 
sique  à  la  Faculté  des  sciences  de  l’Université  de  Poitiers,  vient 
d’être  nommé  professeur-adjoint  à  cette  Faculté. 

—  M.  Georges  Gaudriau  vient  de  recevoir  la  rosette  d'officier  de 
l’instruction  publique  en  récompense  de  son  dévouement  pour  la 
Société  de  Gymnastique  de  Fontenay. 

—  M.  Abel  Filuzeau,  architecte  de  la  ville,  lieutenant  de  la  Compa¬ 
gnie  des  sapeurs-pompiers  de  Fontenay,  a  été  promu  au  grade 
de  capitaine  en  remplacement  de  M.  Ayrault  décédé. 

—  M.  Louis  Chevrier,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  vient  d’êtrp, 
après  un  difficile  concours,  nommé  Prosecteur  des  hôpitaux. 

Toutes  nos  félicitations. 

Courrier  Musical.  —  Nous  extrayons  les  lignes  suivantes  d’un  ar¬ 
ticle  paru  dans  le  Journal  du  Progrès ,  de  la  Société  Internationale 
des  Maîtres  chorégraphes  de  Paris,  sous  la  signature  Noël  : 

«  M.  Albert  Tété,  6,  rue  Molière,  à  la  Roche-sur-Yon  (Vendée',  nous 
présente  la  Vendéenne,  danse  de  salon  absolument  réussie  et  on  ne 
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peut  plus  digne  de  retenir  l’attention.  Le  succès  qu’elle  a  déjà  rem¬ 
porté  en  Vendée  place  cette  danse  parmi  celles  que  recherchent  les 
soirées  parisiennes.  Tous  nos  vœux  accompagneront  la  Vendéenne 
dans  ses  pérégrinations  à  travers  le  triomphe.  La  musique,  qui  s’ar- 
monise  de  façon  toute  particulière  avec  la  danse,  est  de  M.  Rousse  qu 
a  mis  toute  son  âme  dans  cette  captivante  musique.  C’est  M.  Gallet, 
6,  rue  Vivienne,  Paris,  qui  est  éditeur  de  la  Vendéenne. 

Nouvelles  théâtrales.  —  Le  18  septembre  dernier,  avaient  lieu  à 
l’Opéra  Comique  les  débuts  de  M'^Cortez  dans  le  rôle  deCarmen.  Nous 
sommes  tout  particulièrement  heureux  d’avoir  pu  constater  le 
succès  très  grand  obtenu  par  notre  jeune  compatriote.  La  salle,  en¬ 
thousiasmée  par  la  voix  chaude  et  bien  timbrée  de  l’artiste,  de  même 
que  par  son  jeu  parfaitement  dramatique,  a  manisfesté  à  plusieurs 
reprises  par  de  chaleureux  applaudissements  tout  l’intérêt  soulevé 
par  cette  excellente  interprétation. 

Nous  avons  remarqué  au  3r  acte  que  Carmen  a  tiré  son  horoscope 
avec  des  cartes  d 'alluettes  (espagnoles  et  vendéennes). 

Chez  les  Vendéens  de  Paris.  —  Le  11e  banquet  des  Vendéens  de 
Paris  a  eu  lieu  le  6  décembre  dans  les  salons  du  restaurant  Tirebois, 
à  Paris,  en  l’honneur  de  M.  le  vice-amiral  Richard  récemment  promu. 
Nous  avons  eu  le  grand  plaisir  d’y  assister  et  d’applaudir  les  toasts 
éloquemment  aimables  de  M.  le  docteur  Chevallereau,  Je  distingué 
président  ;  de  M.  Paul  le  Roux,  sénateur,  de  MM.  Bourgeois  et  de 
Fontaines,  députés,  de  M.  l’abbé  Bordron  et  de  l'amiral  Richard. 

La  fête  a  été  de  tous  points  cordialement  charmante. 


CARNET  MONDAIN 


e  28  septembre,  a  été  célébré,  en  l’église  du  Bourg-sous-la-Roche, 


le  mariage  de  Mmc  de  la  Biliais,  née  Tardy  de  Rossi,  avec  M.  de  la 


Jousselandière,  appartenant  à  une  ancienne  famille  de  la  Loire- 
Inférieure.  La  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  plus  stricte  intimité. 

—  C’est  au  milieu  d’une  nombreuse  et  brillante  assistance  qu’a  été 
célébré,  le  30  septembre,  en  l’église  d’Ambillou  (Indre-et-Loire)  le 
mariage  de  Mlle  Duboys  d’Angers,  fille  de  la  Comtesse  Duboys  d  An¬ 
gers  avec  M.  Louis  Perreau  de  Launay. 

La  bénédiction  nuptiale  a  été  donnée  aux  jeunes  époux  par  S.  G. 
Msr  Renou,  archevêque  de  Tours,  qui  a  prononcé  une  allocution 
pleine  de  coeur. 

Les  témoins  de  la  mariée  étaient  MM.  le  baron  Brincard,  et  le  colonel 
Leydet  ;  ceux  du  marié,  MM.  Chevallereau,  et  le  commandant  de 
Champvallier. 

La  quête  a  été  faite  par  MUes  Duboys  d’Angers  et  de  Gramont  ac¬ 
compagnées  de  MM.  Robert  Perreau  de  Launay  et  Duboys  d’Angers. 

Après  la  cérémonie,  a  eu  lieu  une  magnifique  réception,  suivie  de 
lunch,  chez  la  comtesse  Duboys  d’Angers  dans  son  ravissant  «  cot¬ 
tage  »  de  laTrigalière,  où  se  trouvaient  réunis  de  nombreux  Vendéens 
et  Tourangeaux  amis  des  deux  familles. 

—  Le  14  octobre,  a  été  célébré  en  l’église  cathédrale  de  Nantes  le 
mariage  de  M.  Paul  de  Lorgeril  avec  MUe  Laure  de  Cornulier,  fille 
du  Ctc  de  Cornulier,  le  sympathique  conseiller  général  de  Montaigu. 

—  Le  21  octobre  a  été  béni,  en  la  même  cathédrale,  le  mariage 
de  M|le  Yolande  Boux  de  Casson,  fille  du  conseiller  général  de  la  Ven¬ 
dée,  et  de  la  Marquise  Boux  de  Casson,  née  de  Cornulier,  avec  le 
vicomte  Raoul  de  Chabot,  fils  du  comte  Charles  de  Chabot  et  de  la 
comtesse,  née  du  Buat. 

Les  témoins  étaient,  pour  la  fiancée  :  le  comte  Olivier  Boux  de  Cas¬ 
son,  son  frère,  et  le  vicomte  de  Guéhéneuc,  son  beau-frère  ;  pour  le 
fiancé:  le  vicomte  Guillaume  de  Chabot,  son  frère,  et  le  vicomte  de 
La  Blotais,  son  oncle. 
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—  M.  le  chanoine  de  Martrin-Douos,  supérieur  de  l’Institution 
Sainte-Marie,  de  la  Roche-sur-Yon,  a  béni,  àSaint-Laurent-sur-Goire 
(Haute-Vienne),  le  mariage  de  Mlle  Jeanne  de  Brie  avec  M.  Jean  de 
Martrin  Donos  de  Moissac. 

—  A  Reims,  a  été  célébré,  en  l’église  Saint-Jacques,  le  mariage  de 
M.  Gabriel  Strauss,  lieutenant  au  137e  de  ligne,  à  Fontenay-le- 
Comte  (Vendée),  avec  Mlle  Alice  de  la  Morinerie,  fille  de  M.  Arthur 
de  la  Morinerie,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce  de  Reims. 

Le  curé  de  la  paroisse  a  dit  la  messe.  Le  frère  du  marié,  l’abbé 
Strauss,  vicaire  de  Notre-Dame  de  Royan,  a  donné  la  bénédiction 
nuptiale  et  a  adressé  aux  jeunes  époux  une  touchante  allocution. 

Les  témoins  du  marié  étaient:  M.  Castillon  du  Perron,  son  oncle, 
et  M.  Pierre  Strauss,  enseigne  de  vaisseau,  son  frère;  ceux  de  la 
mariée  :1e  baron  de  la  Morinerie,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
et  M.  Burchard-Belavary,  ses  oncles. 

—  Le  17  novembre  a  été  célébré  en  l’église  de  la  Châtaigneraie  le 
mariage  de  Mlle  Marie  de  Beauregard  avec  M.  le  vicomte  Louis  de 
Fontenay.  La  mariée  est  la  sœur  de  M.  l’enseigne  de  vaisseau 
Savary  de  Beauregard.  Ce  mariage  unit  donc  des  familles  justement 
estimées  dans  la  marine  :  le  père  du  marié  est  M.  le  vicomte  Louis 
de  Fontenay,  capitaine  de  frégate  en  retraite. 

—  Le  10  décembre,  Son  Excellence  Ms’-  le  Prince  di  Belmonte, 
Nonce  apostolique,  a  béni  dans  la  chapelle  de  la  Nonciature,  à 
Bruxelles,  le  mariage  du  comte  de  la  Boutetière,  ancien  officier  de 
cavalerie,  avec  Mme  Alice  Fischer  de  Pesser. 

A  tous  nous  adressons  nos  félicitations  et  nos  vœux  bien  sincères. 
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Henri  de  GOUÉ,  lieutenant-colonel  au  77e  d’infanterie,  dé¬ 
cédé  le  13  septembre  à  Cholet. 


i.  »  A  Brillant  officier,  M.  de  Goué  avait  pris  une  part  héroïque 
à  la  campagne  de  1870.  Il  se  distingua  notamment  à  Freschviller  et  à 
Sedan,  et  fut  interné  en  Silésie. 

M.  de  Goué  fut  fait  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  à  sa  rentrée 
en  France. 

Il  fit  avec  une  égale  bravoure  la  campagne  de  Tunisie,  sous  les 
ordres  du  général  Vincendon  et  fut  décoré  de  la  médaille  Coloniale. 

Les  obsèques  ont  été  célébrées  le  15  septembre  à  Notre-Dame  de 
Gholet  et  l’inhumation  a  eu  lieu  à  Saint-Sulpiee-le-Verdon  dans  la 
sépulture  de  la  famille  de  Goué.  Nous  adressons  à  tous  les  siens 
nos  plus  respectueuses  condoléances. 

M.  l’abbé  François  JE ANNET,  vicaire  général,  décédé  à  Luçon,  le 
4  octobre,  dans  80e  année. 

M.  Jeannet  était  le  doyen  des  vicaires  généraux  de  France  et, 
jusqu’à  ces  dernières  années,  où  les  souffrances  l’obligèrent  à  ne 
plus  quitter  sa  maison  de  la  rue  de  la  Vieille  Cure,  il  tint  à  faire  face 
aux  lourdes  charges  de  ses  fonctions. 

Cette  belle  vieillesse  couronnait  une  vie  toute  consacrée  à  Dieu  et 
à  l’éducation  du  clergé. 

Né  au  Tablier  en  1824,  et  ordonné  prêtre  en  1848,  M.  l’abbé  Jeannet 
fut,  après  avoir  occupé  diverses  cures  importantes,  appelé  à  diriger 
le  Grand  Séminaire. 

En  1862,  Mgr  Collet  le  nomma  vicaire  général  et>  durant  de 
longues  années,  M.  Jeannet  se  partagea  entre  les  devoirs  que  lui 
imposaient  ce  poste  élevé  et  la  maison  à  laquelle  l’avait  appelé  déjà 
la  confiance  de  son  évêque. 

M.  Jeannet  était  en  même  temps  supérieur  général  de  la  Con¬ 
grégation  du  Sacré-Cœur  de  Mormaison,  et,  à  ce  titre,  la  persécu¬ 
tion  actuelle  l’affecta  particulièrement. 

Mme  Marie  Clémence  de  BRAUCOURT,  veuve  de  M.  Gabriel  du 
GARREAU  de  GRÉS1GNAC,  décédée  à  l’âge  de  77  ans  dans  son  château 
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de  la  Sicaudière,  commune  de  Saint-Hilaire-du-Bois  (Vendée)  le  1 1 
octobre  1903. 

Sa  mort  met  en  deuil  les  familles  de  Parsay,  de  Baudry  d’Asson,  de 
Jousselin,  de  Beauchaine,  etc,  auxquelles  nous  adressons  nos  res¬ 
pectueuses  condoléances. 

Mm*  Valentine  METOIS,  Ve  de  M.  Stéphane  HALGAN,  sénateur  de 
la  Vendée,  décédée  le  18  octobre  1903,  à  l’âge  de  72  ans. 

Toutes  nos  plus  sincères  condoléances  aux  familles  Halgan,  Biré, 
Collins  etc.  que  cette  mort  a  mises  en  deuil. 

Mme  Pauline  de  la  JAILLE,  vicomtesse  de  BAGNEUX,  décédée  au 
château  de  la  Pellissonnière  commune  du  Boupère,  le  9  novembre 
1903. 

Mme  de  Bagneux  laisse  après  elle  le  souvenir  d’une  chrétienne 
fervente,  toute  dévouée  aux  oeuvres  catholiques  et  d’une  grande  gé¬ 
nérosité  pour  les  pauvres. 

Ses  obsèques  ont  été  célébrées  le  12  novembre  en  l’église  du  Bou- 
père.  L’inhumation  a  eu  lieu  le  lendemain  à  Nantes,  au  cimetière  de 
la  Bouteillerie. 

Nos  plus  vives  condoléances  à  MM.  de  Bagneux. 

Notre  distingué  compatriote  et  ami,  M.  Henri  Boutet,  vient  d’a¬ 
voir  la  douleur  de  perdre  sa  mère,  Madame  Veuve  BOUTET,  dé¬ 
cédée  à  Paris,  le  8  août  1903,  dans  sa  76e  année. 

Nous  offrons  de  tout  cœur  à  notre  ami  Boutet  nos  plus  doulou¬ 
reuses  sympathies. 

M*e  GtlYONNET,  mère  de  notre  compatriote  et  ami  le  comman¬ 
dant  Guyonnet,  est  décédée  à  Maillezais,  le  14  novembre,  à  l’âge  de 
75  ans. 

Nous  assurons  le  commandant  Guyonnet  de  la  part  très  vive  que 
nous  prenons  à  sa  douleur. 


PORTRAIT  DE  LA  DUCHESSE  DU  BERRY, 
il  après  un  cliché  communiqué  par 
M.  A.  de  Tesson. 
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Sous  ce  modeste  titre  :  Une  page  d'histoire  en  1831-1832  (I), 
M.  Alfred  de  Tesson,  le  savant  président  de  la  Société  d’Archéo- 
logie  d’Avranches,  vient  de  publier  un  très  curieux  manuscrit 
inédit  sur  le  séjour  de  La  Duchesse  de  Berry  dans  la  Vendée. Ce  manus¬ 
crit  fut  trouvé  par  M.  de  Tesson  dans  les  papiers  de  famille  de  MUe 
Emilie  Langlois  de  laRoussière,  décédée  à  Nantes,  le  19  février  1901. 
Il  est  l’œuvre  de  M.  de  Goyon,  aïeul  de  MUe  Langlois. 

En  tête  de  ces  pages  qui  nous  donnent  une  fidèle  image  des 
dispositions  de  la  Vendée,  au  moment  de  la  venue  de  la  Duchesse, 
M.  de  Tesson  a  placé  le  charmant  portrait  que  fit  d’elle  Robert  Le¬ 
febvre  et  qu’il  a  bien  voulu  nous  permettre  de  reproduire  ici. 

Les  Réfractaires  du  Marais  de  Challans  en  1832.  —  L' Intermédiaire 
Nantais  du  Petit  Phare  (n°  du  12  octobre  1903)  publie  dans  ses 
Réponses  la  très  intéressante  note  qui  suit  : 

»  —  Robert ,  Poiron,  Bruneteau  et  Pierre  Raballand.  —  On  me 
communique  une  lettre  datée  de  Challans  du  29  novembre  1830,  con¬ 
tenant  ce  qui  suit  au  sujet  de  Robert,  le  chef  des  réfractaires  : 

Je  suis  un  peu  ému  en  vous  écrivant.  On  vient  de  nous  apprendre  qu’un 
léger  soulèvement  avait  eu  lieu  dans  le  Marais.  M.  Robert  ( de  Saint-Jean- 
de-Monts)  serait  à  la  tête  ;  les  insurgés  auraient  déjà  désarmé  trois  douaniers 
du  poste  du  Perrier.  Les  gendarmes  filent  à  Bourbon  et  à  Machecoul  pour 
faire  venir  de  la  troupe,  etc. 

»  L'abbé  Teillet,dans  son  histoirede  Froidefond  publiée  parla  Revue 
du  Bas-Poitou,  indique,  au  nombre  des  chefs  de  la  chouannerie  en 
1830  les  frères  Robert  de  Châtaignier  (de  Saint-Jean-dc-Monts). 

A  un  moment  donné,  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  crut  de¬ 
voir  pactiser  avec  Robert.  Je  lis  dans  le  journal  le  Breton  à  la  date 
du  14  février  1831  : 


(1)  Grand  in-8°  de  17  p.,  Avranches,  impr.  Durand,  1903. 


BIBLIOGRAPHIE 


411 


»  Une  personne  digne  de  foi  nous  avait  assuré  que,  par  ordre  supérieur, 
une  amnistie  complète  et  de  plus  un  grade  à  l’armée  d’Alger  avaient  été 
offerts  à  Robert,  à  ce  brigand  qui  a  fait  tout  au  monde  pour  souffler  le 
feu  de  la  guerre  civile  dans  nos  campagnes,  s’il  voulait  faire  sa  soumission  et 
mettre  bas  les  armes.  Un  fait  de  cette  gravité  ne  devait  pas  être  recueilli  par 
nous  à  la  légère.  Après  mainte  enquête  nous  avons  acquis  la  certitude  que, 
sur  la  demande  de  la  famille  de  Robert,  le  gouvernement  accordait  les  con¬ 
ditions  dont  nous  venons  de  parler.  Et  voilà  comment  on  administre  la  jus¬ 
tice  de  la  France  !  Amnistie  complète  au  brigand  armé  qui  fomente  la  guerre 
civile,  embauche  les  jeunes  gens  de  nos  campagnes,  les  engage  à  la  révolte 
et  les  mène  au  pillage;  la  prison,  les  cachots,  l’ignominie  à  quelques  jeunes 
têtes  égarées.  Au  reste  ne  soyons  pas  surpris  de  cette  bienveillance  ministé¬ 
rielle  pour  un  bandit;  un  député  du  centre  s’intéressait  à  lui,  et  nous  ne 
savons  pas  qu’on  puisse  rien  refuser  à  un  député  du  centre. 

Ce  projet  d’amnistie  n’a  pas  eu  de  suite  ;  mais  j'ignore  si  la  rupture 
fut  le  fait  du  gouvernement  ou  si  M.  Robert  de  Lézardière  des  Châ¬ 
taigniers  refusa  de  déposer  les  armes. 

Je  lis  encore  dans  le  Breton  : 


Douin,  19  mars  1831 . 

Robert  des  Châtaigniers  ne  peut  éviter  d’être  bient  t  pris  :  on  le  traque  de 
tous  côtés.  Douaniers  etsoldats  cernent  tout  le  Marais  et  pour  plus  de  com¬ 
modité  marchent  avec  leurs  fusils  seuls,  les  poches  garnies  de  cartouches 
mais  sans  sacs,  ni  sabres,  ni  gibernes. 

L’un  de  mes  amis  possède  sur  cette  battue,  qui  demeura  infruc¬ 
tueuse,  sur  celles  qui  suivirent  et  sur  l’histoire  de  Challans  et  du 
Marais  en  1832  une  intéressante  correspondance  de  famille  écrite 
sans  esprit  de  parti  et  en  dehors  de  toute  politique. 

M.  Robert  des  Châtaigniers  doit  avoir  été  l’un  des  premiers  dans 
l’Ouest  à  s'insurger  contre  Louis-Philippe.  Ce  n’est  qu’en  janvier  1831 
que  Diot  (de  Boismé),  l’ancien  gendarme,  parcourut  les  environs  de 
Pouzauges  et  de  Bressuire  à  la  tête  d’une  bande  de  réfractaires. 

Erdna.  » 

Cette  correspondance  doit,  en  effet,  présenter  un  vif  intérêt  pour 
l’histoire  du  soulèvement  de  1832  en  Vendée,  et  nous  offrons  volon¬ 
tiers  nos  colonnes  à  l’érudit  collaborateur  du  Petit  Phare  pour 
l’y  publier  à  son  heure.  [N.  D.  L.  D.] 

Patois  de  Vendée.  —  De  notre  ami  Jehan  de  la  Chesnaye,  cette  ré¬ 
ponse  curieuse  dans  le  même  Intermédiaire  Nantais  Ne  du  13 
novembre  1903  : 
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—  «  Bretons  ».  —  Le  mot  breton,  employé  dans  le  sud  de  la  Vendée  ma¬ 
ritime  pour  désigner  les  étincelles  qui  jaillissent  d’une  bûche  placée  dans  le 
foyer  par  une  froide  veillée  d’hiver,  est  aussi  connu  dans  le  Bocage. 

Favre  fait  venir  breton  di  breticler  briller,  étinceler,  scintiller.  Beauchet 
Filleau  écrit  berton  ou  breton  et  cite  les  vers  suivants  de  la  Gente  poitevine- 
rie,  p.  83  : 

Quo  brut  o  fat  Alidon 
Quigl’buttant  pre  le  darrére 
Do  feu  in  poétit  breton 

L’abbé  Gusteau,  dans  ses  poésies  patoises,  emploie  le  mot  breton  et 
M.  Pressac  dans  le  glossaire  poitevin  annexé  au  volume  édité  par  Clouzot,  de 
Niort,  ajoute  les  notes  suivantes  : 

«  Ce  mot  paraît  être  le  même  que  bretun  qui  avait, en  français,  le  sens  du 
latin  eructatio,  comme  si  l’on  disait  eructatio  ignis,  Virgile  s’est  servi  d’e- 
ructare  d’une  manière  analogue  en  parlant  de  l’Etna. 

»  Interdum  scopulos  avulsaque  viscera  montis, 

»  Erigit  eructans,  liquefactaque  saxa  sub  auras 
t  Cum  gemitu  glomerat,  fundoque  exæstuat  imo.  » 

«  Tantôt  des  rocs  noircis  par  ses  feux  dévorants, 

«  Arrachant  des  éclats  de  ses  voûtes  tremblantes 
«(77)  vomit  en  bouillonnant,  ses  entrailles  brûlantes.  » 

( Enéide ,  liv.  111,  v.  575,  trad.  de  Delille). 

Mon  excellent  ami,  Auguste  Barrau,  l’auteur  de  Fleurs  d'Enfer,  de  Vierge 
il  Va  laissée ,  de  Flacons  d’histoires ,a  écrit  en  marge  de  mon  manuscrit  sur 
le  patois  bocain,  la  remarque  ci-dessous  : 

«  Ce  mot —  peu  employé  aujourd’hui  dans  le  sens  que  j’indique  —  s’ap¬ 
pliquait  au  garçon  d’écurie  :  un  breton  d’écurie.  # 

Frapper  sur  une  cosse  pour  produire  des  bretons ,  c’est  la  faire  bretonner. 

«  Quand  la  flamme  avait  suffisamment  fait  son  office,  le  grand  valet,  cha¬ 
peau  bas  et  le  genou  en  terre,  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  la  cosse  et  sai¬ 
sissait  la  pelle  à  feu,  qu’il  passait  rapidement  dessus  pour  la  faire  bretonner . 

(Patois  de  Vendée.  —  Saint-Cyr  en  Talmondais ,  p.  15.) 

—  Ouvrages  offerts  : 

Une  consciencieuse  Notice  sur  la  Famille  Texierde  Loge-fougereuse 
et  de  Saint-Maurice  des  Noues,  par  feu  M.  Arsène  Texier  (gr.  in-8°  de 
238  p.  Fontenay-ie-Comte,  Gouraud.) 

—  Une  charmante  brochure  de  l’ami  Auguste  Barrau,  sur  Edmond 
Rocher ,  peintre  et  poète. 

—  Andegaviana ,  (lrr  série),  curieux  volume  de  l’abbé  Uzureau,  où 
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l’auteur  a  réunis  127  articles  d’érudition  —  précédemment  publiées 
par  lui  dans  Y  Anjou  Historique. 

—  Un  joli  recueil  de  Poésies  intitulé  Heures  dérobées ,  œuvres  ré¬ 
centes  de  notre  sympathique  collaborateur  et  ami  M.  A.  Métay. 
(Petite  Imprimerie  Vendéenne.  La  Roche-sur-Yon,  in-12  de  180  p.) 

—  Une  savante  notice  sur  Le  préhistorique  dans  la  Vendée  mari- 
lime.  —  L'allée  couverte  de  Pierre-folle  de  Commequiers,  par  MM.  La- 
couloumère  et  Baudouin,  in-8°  de  87  p. 

—  Reçu  également  le  très  beau  Discours  prononcé  par  notre  excel¬ 
lent  ami  le  Mis  de  l’Estourbeillon,  député  du  Morbihan  à  la  séance 
d’inauguration  du  congrès  régionaliste  breton. 

—  Publications  nouvelles  : 

M.  l’abbé  F.  Charpentier,  l’auteur  de  nombreux  et  intéressants  ou¬ 
vrages  sur  la  Vendée,  vient  d’écrire  une  Vie  populaire  du  Général 
Vendéen  d 'Elbèe.  Ce  joli  volume,  accompagné  de  nombreuses  illus¬ 
trations,  paraîtra  prochainement  chez  Desclée. 

—  Notre  distingué  collaborateur,  M.  l’abbé  Rousseau,  travaille 
à  une  Histoire  de  Mortagne-sur-Sèvre,  qui  ne  pourra  sous  sa  plume 
érudite  qu’intéresser  vivement  tous  les  amateurs  d’études  locales. 

—  Notre  ami  A.  Barrau  recueille  des  matériaux  pour  des  Ephè- 
mèrides  Challandaises  et  prépare  la  publication  de  Notes  inédites 
pour  servir  à  l'Histoire  de  Challans,  qui  seront  les  bien  venues  du 
public  lettré  de  notre  région. 

—  A  lire  dans  la  Revue  d'Anjou ,  de  septembre-octobre  1903,  sous  la 
signature  du  docteur  de  Closmadeuc  :  Un  épisode  de  la  vie  de  Georges 
Cadoudal  et  de  Pierre  Mercier  (dit  la  Vendée). 

Bouquinerie  Vendéenne. 

De  la  Revue  des  Autographes  (N°  d’octobre  1903)  : 

19  Bollet  (Philippe-Albert),  député  du  Pas-de-Calais  à  la  Conven¬ 
tion,  commissaire  en  Vendée ,  qui  fut  victime  d’une  tentative  d’as¬ 
sassinat  en  1796.  —  Apostille  de  trois  lignes  autographes  signées 
sur  une  lettre  du  citoyen  Thibaud  ;  Nantes,  2  ventôse  an  III  ;  1  p.  gr 
in-fol,  5  francs. 

21  Bourbotte  [(Pierre),  député  de  l’Yonne  à  la  Convention,  qui  s’il¬ 
lustra  par  son  courage  dans  les  guerres  de  Vendée.  —  Apostille 
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1/3  de  page  in-4°,  sur  une  lettre  de  2  pages  1/2  in-4°,  des  membres  de 
la  Municipalité  du  temple  Maupertuis,  (district,  de  Savenay,  (Loire- 
Inférieure)  Nantes,  7  prairial  an  II  ;  beau  cachet.  Intéressante 
pièce,  12  francs. 

39  Clérambault  (Philippe  de),  comte  de  Palluau,  célèbre  maréchal 
de  France,  gouverneur  de  Niort,  guerrier  célèbre  par  sa  bravoure  et 
son  esprit,  né  en  1606  mort  1665,  —  P.  sig.  2  fois,  sig.  aussi  par 
Hugues  de  Lyonne  et  Paule  Payen  sa  femme  :  Paris,  23  oct.  1658  ;  2  p. 
in-fol.  Rare.  Intéressante,  25  francs. 

209  Richelieu  (le  cardinal  de).  —  L.  a.  s.  de  M.  Chaulfourd  à 
M.  Duval  (André,  adversaire  du  syndic  Richer,  ami  du  cardinal 
Duperron,  partisan  des  Ultramontains,  né  en  1564,  mort  en  1638, 
docteur  et  régent  de  Sorbonne);  Tours,  22  octobre  1610,  1  p.  in-fol. 
cachet,  20  francs. 

Il  lui  rappelle  le  jugement  favorable  qu’il  a  autrefois  porté  de  Richelieu 
alors  évêque  de  Luçon  ;  il  lui  demande  de  disposer  en  faveur  de  celui-ci  de 
l’abbaye  de  Saint-Julien  de  Tours.  (Lettre  importante  pour  étudier  les 
débuts  de  Richelieu,  alors  qu’ennuyé  de  son  évêché  de  Luçon  «  le  plus 
crotté  de  France  ».  il  essayait  de  se  rapprocher  de  la  Cour  et  de  s’y  établir). 

—  M.  René  Vaüette  a  fait  tirer  à  part  (in-12  de  4  p.  Gouraud,  Fon¬ 
tenay)  le  Discours  qu’il  a  prononcé  aux  obsèques  de  M.  des  Nouhes 
de  la  Cacaudière,  le  7  novembre  1903,  à  Pouzauges  (Vendée). 

—  Continuant  son  très  intéressant  inventaire  des  Archives  Commu¬ 
nales,  M.  Barbaud,  le  savant  archiviste  de  la  Vendée,  a  consacré  son 
Rapport  de  1903  aux  Archives  de  la  Ville  des  Sables-d’Olonne 
(1597-1618). 

Nous  y  relevons  beaucoup  de  noms  appartenant  à  l’histoire  de  notre 
petite  province,  et  notamment  ceux  des  :  Bouhier,  Veillon,  Jousselin, 
Jannet,  Remaud ,  Borgnet ,  Pommeray ,  de  Mesnard ,  Clemenceau, 
Ruchaud ,  Libaudière ,  Morisson  de  la  Bassetière,  de  Gazeau ,  Dar- 
cemalle,  Rorthays,  de  la  Voyrie,  de  Gabory,  Tollet  de  Beauchamp , 
Dupleix,  de  Brandois,  Cardin ,  Dorin  de  Boislibault,  Buor  du 
Verger,  de  Baconnois,  Mauras  de  Chassenon,  Dreux  de  la  Tudai- 
rière,  etc. 

M.  Barbaud  dans  ce  même  rapport  nous  apprend  que  l’Inventaire 
sommaire  de  la  Série  D.  ( Collège  de  Fontenay,  sa  fondation  par  les 
Jésuites )  vient  d’être  imprimé  en  entier,  et  que  la  rédaction  de 
l’inventaire  de  la  série  L  ( papiers  révolutionnaires  J  est  en  prépa¬ 
ration  . 
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—  Nous  avons  reçu  il  y  a  quelque  temps  déjà  le  tome  II  de  l'In¬ 
ventaire  des  papiers  révolutionnaires  légués  par  M.  Dugast-Matifeux 
&  la  Bibliothèque  de  Nantes.  Ce  consciencieux  inventaire  est  l’œuvre 
de  notre  distingué  collaborateur  M.  Joseph  Rousse,  conservateur  de 
cette  Bibliothèque. 


R.  de  Thiverçay. 


31  Décembre  1903. 
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